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Note sur la réduction de V acide azoteux par les métaux; 

par M. Edm. Fremy. 

L'Académie se rappelle peut-être que, dans une communi- 
cation précédente sur l'acide azoteux (10 janvier 1870), j'ai 
annoncé la production d'un corps possédant des propriétés ré- 
ductives énergiques et qui prend naissance lorsque l'acide azo- 
teux ou les azotites sont soumis à l'action de l'hydrogène, de 
l'acide suif hydrique^ de l'acide sulfureux, des métaux alcalins, 
du zinc, de l'étain, etc. 

n m'avait été impossible de déterminer immédiatement la 
nature de ce corps et de savoir s'il avait pour composition 
AzO^H*, comme le pensait M. Maumené, dont la publication 
sur ce sujet m'a été fort utile, parce que les méthodes que j'ai 
d'abord employées ne produisaient que des quantités très-faibles 
du composé que je voulais étudier. 

Je suis arrivé récemment à former avec facilité le dérivé ré- 
ducteur de l'acide azoteux; j'ai pu alors apprécier nettement 
ses caractères et sa nature. J'ai reconnu que ce corps jouit de 
propriétés basiques très -marquées; je le prépare par la méthode 
suivante : je traite Tétain par l'acide chlorhydrique concentré 
en déterminant l'action chimique par une faible élévation de 
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température; lorsque l'hydrogène se produit en abondance, 
j'ajoute dans la liqueur soit de l'acide azoteux^ soit des azotites 
ou plus simplement de l'acide azotique; je précipite leprot- 
oxyde d*étain par un excès d'ammoniaque ; j'évapore la liqueur 
à sec au bain-marie ou dans le vide; je reprends à plusieurs 
reprises le résidu solide par l'alcool absolu qui dissout le chlor- 
hydrate de la base. 

Les circonstances de production de cette substance basique et 
son mode de préparation devaient me faire penser qu'elle n'é- 
tait autre que l'oxyammoniaque, dont on doit la découverte 
importante à M. Lossen : la. formule de Toxyammoniaque 
AzH'O*, que Ton peut écrire de la manière suivante AzH'0,HO, 
démontre du reste que l'oxyammoniaque peut être considérée 
comme un hydrate d'acide azoteux dans lequel les deux équi- 
valents d'oxygène sont remplacés par l'hydrogène : la formation 
de l'oxyammoniaque dans la réduction par l'hydrogène de 
l'acide azoteux et des azotites se comprend donc facilement. 

Mais pour éclaircir cette question, qui prenait ainsi une grande 
simplicité, deux points restaient à résoudre. 

La substance basique que j'avais produite d'abord avec 
l'acide azoteux et les azotites était caractérisée par un pouvoir 
réducteur très-développé ; les sels neutres et acides, produits 
par cette base, décomposaient immédiatement le permanganate 
de potasse et l'acide iodique. Le pouvoir réducteur de ces sels 
augmentait beaucoup lorsqu'on mettait la base en liberté au 
moyen d'un alcali : on obtenait ainsi des liqueurs réduisant 
les sels de cuivre, de mercure, d'argent et d'or. 

Or, dans les extraits du travail de M. Lossen et dans les pu* 
bli cations des divers chimistes qui ont étudié l'oxyammonia- 
que, il n'est pas fait mention des propriétés réductives de cette 
substance. 

La base que j'avais obtenue était-elle donc différente de celle 
de M. Lossen? 

Aidé par un jeune chimiste, M. Maudet^ qui m'assiste dans 
ces recherches avec beaucoup d'intelligence, j'ai répété les 
expériences de M. Lossen ; j'ai préparé l'oxyammoniaque par 
la méthode qu'il a décrite, en faisant agir un mélange d'acide 
chlorhydrique et d'étain sur l'éther azotique de l'esprit de Ijois ; 
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j'ai obtenu ainsi une base présentant tous les caractères de celle 
que j'avais produite avec l'acide azoteux, et qui possédait comme 
elle un pouvoir réducteur énergique. 

Le second point à examiner se rapportait au dégagement de 
protoxyde d'azote, que j'avais constaté en soumettant à l'action 
de la chaleur le corps réducteur qui se produit dans l'action de 
l'amalgame de sodium sur les azotites. 

Ce caractère n'appartient pas à l'oxyammoniaque, qui, lors- 
qu'on la chauffe, ne dégage pas de protoxyde d'azote^ mais de 
l'azote. 

J'ai eu l'idée de rechercher si le dégagement de protoxyde 
d'azote que j'avais observé dans les circonstances que j'ai signa- 
lées ne serait pas dû à un phénomène étranger à la décomposi- 
tion de l'oxyammoniaque. 

Reprenant alors l'étude de la réduction des azotates et des 
azotiles par l'amalgame de sodium, j'ai constaté une série de 
faits qui se trouvent entièrement d'acco rd avec ceux que notre 
savant confrère M. H. Sainte-Claire Deville a observés dans 
ces derniers temps. 

J'ai reconnu que lorsqu'on traite un azotate par de l'amal- 
game de sodium, la première modification que l'on observe est 
la transformation de l'azotate en azotite; ensuite, par l'action 
d'un excès d'amalgame, Tazotite donne naissance à de l'oxy- 
ammoniaque et en même temps à de l'azote et à du prot- , 
oxyde d'azote; ce dernier gaz reste en dissolution dans le li- 
quide alcalin. 

Le protoxyde d'azote que j'ai obtenu en faisant bouillir la 
liqueur résultant de l'action de l'amalgame de sodium sur les 
azotites s'était donc produit dans la première phase de la réac- 
tion; il était simplement en dissolution dans l'eau et ne pro- 
venait pas de la décomposition de l'oxyammoniaque. 

Je me suis assuré, du reste, par des expériences variées, que 
le protoxyde d'azote, produit dans les circonstance^ que je viens 
d'indiquer, pouvait être séparé de la liqueur réductive, sans 
altérer ses propriétés. 

Toutes ces expériences, qui m'ont occupé pendant long- 
temps^ peuvent être résumées en deux mots : l'oxyammoniaque 
est un produit constant de la réduction de l'acide azoteux et 
des azotites. 
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Sur la cause de ^inégalité des pertes d'acide oxalique dans le 

voisinage des pôles; nature de l'acide oxalique en dissolution 

dans Peau; 

Par M. BouRGom. 

I 

Lorsque le courant traverse de l'eau acidulée^ bien que la 
quantité d'acide électrolyse soit la même pour chaque pôle , 
néanmoins les quantités d'acide que l'on retrouve à la fin de 
l'expérience dans chaque compartiment sont très-variables. On 
peut distinguer les cas suivants : 

Premier cas, — L'acide se concentre régulièrement au pôle 
positif. A cette catégorie appartiennent les acides sulfurique , 
phosphorique, azotique, acétique, succinique, benzoïque, cam- 
phorique, etc. Tantôt l'acide se retrouve en totalité à la fin de 
l'expérience, comme dans le cas de l'acide sulfurique; tantôt 
une certaine quantité^d'acide est détruite , soit par réduction , 
comme cela a lieu pour l'acide azotique; soit par oxydation , 
comme on le remarque pour les acides organiques en général. 

Deuxième cas. — La perte est nulle au pôle positif. C'est ce 
qui a lieu pour l'acide formique, par exemple, la moitié de 
l'acide électrolyse se régénérant dans le compartiment positif. 

Troisième cas. — Les deux compartiments s'appauvrissent en 
même temps. Exemples : acides lactique, citrique, tartrique, 
et en général tous les acides très -oxydables; 

Lorsque Ton opère sur un de ces derniers acides , c'est ordi- 
nairement le compartiment négatif qui éprouve la perte la plus 
grande^ sans doute par la raison qu'une partie de l'acide élec- 
trolyse se régénère au pôle positif. Il y a cependant une excep- 
tion à cette dernière règle, c'est celle qui a trait à l'acide 
oxalique : les deux compartiments s'appauvrissent , mais la 
perte la plus grande a lieu dans le compartiment positif. La 
présente Note a pour objet de faire connaître la cause à laquelle 
il faut attribuer ce singulier phénomène. 

Plusieurs expériences concordantes ont été exécutées de la 
manière suivante : une solution aqueuse d'acide oxalique , di- 
visée en deux parties égales , a été électrolysée de manière à 
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recueillir tout rhydrogène qui se dégage; à la fin de chaqtie 
expérience, les liquides de chaque compartiment ont été sépa- 
rés, puis analysés. Voici le détail de l'une de ces opérations r 



ce 



« , ^, ., , . ,, ( Compartiment positif. 30 

Solution d'aeide oxalique. . . j ^ ^ .,* «« 

^ ( » négatif. 30 

V En considérant le gaz dégagé , on trouve : 

Gaz hydrogène recueilli • 140*S5 

Température 10* 

Pression corrigée. . 0"J59 

On a donc pour le poids du gaz : 

P = 0,0000896X 140,6 ^ . , J^^^ ' ^, ^'"^^^'^^^^ =0,012; 

* 1 + (0,00366 X 10) 0,76 ' 

2*" Quant à l'acide , 

0^494 (SHO*)^ ayant exigé pour la saturation. . . . 388,5 diy. de baryte, 

, ^. , ., . .( ayant rexpérience. . . 1071,0 • » 

la solution négative a exigé { . ^^J^ 

lapiès » 993,0 » 

Comme il n'y a aucune complication dans le compartiment 
négatif, ainsi qu'on le verra plus loin , le nombre de divisions 
électrolysées est égal à 2 (1071 — 993) = 156; d'où l'on déduit 

98x388,5 ' 

„, 2X0.1824 ^^^, 

H« = =• 0,004. 

90 ^ 

n résulte de laïque la quantité d'hydrogène contenue dans 

l'acide électrolysé est exactement trois fois plus faible que celle 

qui a été obtenue directement; d'où il suit que le groupement 

qui a subi l'action du courant n'est pas C*fl*0*, mais bien 

C*H»082H*0« : 

t 

C*H«082H«0« = (2C«0* + 20«) + âH« (1). 



Pôle Pôle 

positif. négatif. 



(1)H=1; C = 6;0=8. 
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Gomme il ne se dégage que de Facide carbonique pur au pôle 
positif, pendant toute la durée dé l'expérience^ on en conclut 
que l'oxygène mis en liberté brûle une quantité correspon- 
dante d'acide oxalique : 

2(C*IP082H«0«) + 20» = 4C«0* + eflW. 

' Ainsi s'explique l'appauvrissement plus rapide du comparti- 
ment positif. 

D'après l'équation précédente , les quantités d'acide qui dis- 
paraissent sont entre elles dans le rapport de 3 à 1 . C'est une 
conséquence qui se vérifie par expérience avec une.grande exac- 
titude , comme le prouve l'exemple suivant : 

Acide contenu dans chaque compartiment. . . . 6,90 

. ... , . ( Compartiment positif. ... 1,90 

Après 1 expérience i *\ ,.^ ^' , 

*^ *^ ( » négatif.. . . 5,25 

^ ( Compartiment positif. 6,90—1,90 = 5,00... 3 

( » négatif. 6,90— 5,25 =1,6 S. . . 1 

D'après M.E. Royer (l),de l'acide formique prend naissance 
par suite de l'action du ^courant intrapilaire sur une solution 
aqueuse d'acide oxalique; rien de semblable ne s'observe dans 
les expériences que je viens de décrire. 

En résumé , lorsque l'on fait passer le courant à travers une 
solution d'acide oxalique , le groupement qui se décompose 
est C*H*0*2H*0*, et telle est la nature de l'acide oxalique en 
dissolution dans l'eau. 

Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Berthelot. 
à l'Ecole de pharmacie de Paris. 



De l'action de l'ammoniaque sur la lécithine; 

Par M. GoBLET. 

Dans de précédentes recherches, j'ai étudié les modifications . 
qu'éprouve la lécithine en présence des acides et des alcalis ' 

(1) Comptes rendus, 1860, 2* semestre, p. 1375. 
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minéraux, soit que cette substance ait été retirée du jaune 
d'œuf ou de la matière cérébrale^ soit qu'elle ait été fournie 
par la bile ou par le sang. 

Dans le travail que je présente aujourd'hui, j'ai cherché à 
déterminer comment cette curieuse substance se comporte sous 
l'influence de l'ammoniaque. 

Lorsqu'on fait un mélange à parties égales de lécithine et 
d'ammoniaque liquide, et qu'après l'avoir agité, on le laisse en 
contact pendant un mois, on reconnaît, au bout de ce temps^ 
que la lécithine a subi des changements profonds. Pour les 
constater, il faut décomposer le mélange à l'ébullition par un 
excès de lait de chaux , on obtient alors une partie liquide et 
une partie solide que j'ai étudiées successivement. 

La portion solide ou la matière grasse a été traitée par l'ai - 
cool bouillant qui en a dissous la presque totalité, et l'a laissée 
déposer .par le refroidissement. Le résidu se composait de la 
chaux en excès et d'une petite quantité d'oléate et de margarate 
de chaux. 

Quant à la substance abandonnée par l'alcool, elle a été pu- 
rifiée par plusieurs dissolutions dans ce liquide, et traitée par le 
charbon animal pour la décolorer complètement. Ainsi obte- 
nue, elle est très-blanche, d'un aspect micacé, inaltérable à 
l'air et sans action sur les réactifs colorés. Cette matière est fu- 
sible à plus de 60 degrés, insoluble dans l'eau, soluble dans 
l'alcool bouillant et dans l'éther. Elle brûle avec une flamme 
éclairante sans laisser de charbon, et elle présente tous les ca- 
ractères d'un amide. Ainsi les alcalis en dégagent de Tammo* 
niaque, et laissent pour résidu un véritable savon. 

Soumise à l'analyse, elle a fourni les résultats suivants : 

I. II. 

Substance brûlée 0,180 0^2105 

Acide carboDlqae 0,498 0,5865 

Eau 0,210 0,2495 

Ce qui donne pour 100 : 

I. II. 

C = 75,44 ' C = 75,98 

H = 12,95 H = 13,16 
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Pour Tazote, 0*%2735 de matière ont fourni 14", 25 de gaz 
mesuré à 21 degrés, sous la pression de 0",762, ce qui a donné 
en poids pour 100 : 

Az = 5,96. 

On a donc pour la première et la seconde expérience : 

l 
C = 76,44 
H = 12,96 
Az = 5,95 
= 5,65 

100,00 100,00 

Lorsqu'on rapproche les propriétés et la composition de la 
substance analysée des propriétés et de la composition de la 
margaramide^ on voit que ces deux matières sont identiques. 
En effet la théorie exige, pour cette dernière, la composition 
suivante : 

C = 76,83 
H = 13,01 
Az = 6,20 
= 5,96 





II. 


C 


= 75,98 


H 


= 13,16 


Az 


= 6,95 





= 4,91 



100,00 



La substance grasse fournie par la lécithine en présence de 
l'ammoniaque est donc de la margaramide. Il ne se produit 
dans cette circonstance, comme nous Tavons dit, qu'une très- 
petite quantité d'acide oléique et d'acide margarique. 

Quant à la partie liquide, séparée de la matière grasse et 
de la chaux par la filtration, elle a été évaporée pour chasser 
l'excès d'ammoniaque, et additionnée d'acétate neutre de 
plomb, n s'est formé un précipité de phosphoglycératede plomb 
qui a été recueilli tandis que la liqueur a été débarrassée de 
l'excès de plomb qu'elle renfermait par Thydregène sulfuré. 

La liqueur résultant de ces opérations a d'abord été chauffée 
avec de la baryte pour isoler toute l'ammoniaque, puis avec un 
excès d'acide oxalique pour séparer la baryte et chasser l'acide 
acétique. Elle a été enfin mise en contact avec du carbonate de 
baryte pour précipiter l'acide oxalique à l'état d oxalate de 
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baryte. Après avoir été filtrée de nouveau, évaporée en consis- 
tance sirupeuse, puis neutralisée par l'acide chlorhydrique, la 
liqueur a été additionnée d'un excès de chlorure de platine et 
précipitée par l'alcool absolu. Le précipité jaune lougcâtre qui 
s'est formé a été recueilli, redissous dans l'eau distillée^ et mis 
à évaporer dans une capsule disposée sous une cloche au-dessus 
de l'acide sulfurique. Au bout de peu de temps^ on n'a pas tardé 
à voir se former des cristaux volumineux, d'une couleur 
orangée, solubles dans l'eau^ insolubles dans l'alcool^ et dont 
la forme est exactement celle du chloropladnate de choline; 
ce sont des lames rhomboïdales modifiées par des facettes se 
coupant sous les angles 121 et 1!28 degrés. 

n est préférable de passer par le sel d'or^ parce que le chlo- 
roaurate de choline étant moins soluble que le chloroplatinate 
de la même base, est plus facile à purifier. 

M. Friedel qui a bien voulu examiner les cristaux que j'a- 
vais obtenus et en mesurer les angles, les a trouvés entièrement 
semblables à ceux préparés par M. Wurtz. L'analyse est venue 
aussi confirmer ces résultats. 

En résumé, la lécithine eh présence de l'ammoniaque^ donne 
naissance à de la margaramide^ à de l'acide phosphoglycérique 
et à de la choline. Se forme- t-il^ pendant la réaction, d'autres 
produits? c'est une question que je chercherai à élucider dans 
un prochain mémoire. 

Je ne terminerai pas sans remercier M. Wurtz qui a mis, 
d'une manière si obligeante, à ma disposition^ son laboratoire 
dans lequel mes analyses ont été faîtes. 



Méthode pour reconnaître facilement les huiles grasses ; 
par M. WiSSiEypharmacten-majorideffremière classe. 

Pour reconnaître une huile pure ou falsifiée, je fais usage 
d'acide azotique ordinaire à 40 ou 42° Baume et de mercure 
métallique. 

Dans un verre à expérience d'une capacité d'environ 
100 grammes d'eau, on pèse 5 grammes d'acide azotique et 
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10 grammes d* huile à essayer \ avec une baguette de verre ordi- 
naire, on agite les deux liquides pendant deux minutes, temps 
nécessaire pour la réussite de l'opération, parce que quelques 
huiles ne se colorent au contact de Tacide qu'à la fin de la 
deuaèième minute. 

On laisse ensuite le verre au repos pendant quelques instants 
pour faciliter la formation des deux couches. 

11^ La couche supérieure huileuse est sans coloration ou elle 
est colorée; dans ce dernier cas elle peut être d*un blanc verdd- 
tre^ abricot clair ou foncéy jaune ou jaune orange, rouge cerise ou 
rouge orange , jaune marron ou brun rougeâtre, enfin rosée, mais 
toujours de la même couleur dans la même espèce d'huile. 

2" La couche inférieure acide est aussi plus ou moins colo- 
rée ou elle est incolore. La coloration qui se produit est géné- 
ralement moins marquée que celle queVon observe dans l'huile , 
mais cependant toujours assez manifeste pour être appréciée ; 
elle peut être d'une teinte légèrement jaunâtre^ verte d'abord , 
puis jaune safran, vert clair ou légèrement rosée. 

Pour bien déterminer la coloration qui se produit dans ces 
réactions, on doit placer une feuille de papier blanc derrière le 
verre. 

Quelquefois l'acide azotique peut ne plus produire la colo- 
ration d'une huile qu'il colorait alors qu'elle était plus nou- 
velle ou cette nuance se trouver modifiée; on retrouve alors les 
caractères de cette huile après l'addition du mercure. Le réaC" 
tif mercurique ne manque jamais de donner ses réactions^ que 
l'huile soit vieille ou nouvelle. 

Après avoir noté ces divers caractères on ajoute 1 gramme de 
mercure dans le mélange d'acide et d'huile. Cinq ou six minutes 
suffisent habituellement pour que la dissolution du mercure 
soit complète dans l'acide azotique. Cette solution mercurique 
constitue notre principal réactif; il est d'un vert émeraude et 
occupe la partie inférieure du verre. 

Ce liquide, en réagissant sur l'huile déjà colorée ou non oo* 
lorée par l'acide donne les caractères utiles pour en déterminer 
la nature; il doit toujours être formé dans ces conditions pour 
que ses effets soient constants. ' 
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On agite avec la même baguette Fhuile dans le réactif trois 
ou quatre fois dans un délai assez rapproché (trois ou quatre 
minutes) en prolongeant chaque agitation quelques secondes. 
On cessed'agiter les deux liquides après ce temps, quand on ne 
veut produire que la coloration de la couche d'huile. 

On continue au contraire de remuer régulièrement toutes les 
dix minutes, si l'on veut en obtenir la solidification. 

Sous rinfluei^ce de la solution mercurique, Thuile se colore, 
si c'est une huile colorable^ comme toutes les huiles de graines^ et 
cette coloration est persistante \ cependant après les trois ou 
quatre agitations cette teinte peut un moment diminuer d'in- 
tensité^ mais pour reparaître toujours après un temps déter- 
miné. 

Quand c'est une huile non colorable^ comme l'huile d'aman- 

% des douces, ou d'olives, à la première agitation elle peut aussi 

prendre une teinte plus ou moins accentuée, mais cette couleur 

diminue à la deuxième et enfin disparaît complètement à la 

troisième agitation pour ne plus revenir. 

S'il existait dans cette huile une faible proportion d'une huile 
de graines, la coloration ne manquerait jamais de se reproduire 
après trente ou quarante minutes d'une manière très-mani- 
feste. Cette teinte persiste alors jusqu'à la solidification de 
l'huile. L'hmle se solidifie ensuite dans le verre si c'est une 
huile grasse non siccative, elle ne se solidifie pas si l'huile est 
siccative. Le temps que met l'huile pour sa solidification est 
variable pour chaque espèce, mais toujours identique dans 
la même huile. 

Si une huile solidifiable est additionnée d'une huile qui ne 
l'est pas ou qui le soit moins qu'elle, sa solidification est retar- 
dée, suivant sa proportion dans le mélange. 

Pour bien se familiariser avec les colorations et avec la solidi- 
fication, j'engage l'opérateur à faire toujours une expérience 
comparative en agissant sur une huile pure et sur une huile 
dont la nature est incertaine. 

Quand on né connaît pas une huile et que Ton veut en 
déterminer l'espèce, on pèse dans im verre à expérience 10 gram- 
mes d'huile à reconnaître et 5 grammes d'acide azotique, on 
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agite avec une baguette de verre pendant deux minutes, on 
laisse reformer les deux couehes, puis on examine le mélange. 

La couche d'huile n^est pas colorée ou elle est colorée^ si elle 
n'est pas colorée^ on peut avoir aâaire : 



Sanscolora^^ 
tion sensible. 



à de Thoile d'amandes douces, 

— — amôres, 

— de noisettes^ 

— de graines de soleil. 



bianc, 
blanc (1). 
blanc. 

blanc ou irès4igèr, 
verdàtre. 



Si elle est colorée en 



N» 2. 
Blanc verddtre 

ou 
léger, jaune 

verddtre 
ou vert foncé, 

N« 3. 

Abricot clair 

ou léger, 

rougeâtre, 

N» 4. 

Jaune ou 

jaune orange. 



N» 5. 
r Bouge cerise 

ou 
rouge orange. 



à de l'huile d'olive ylerge, 
— — ordioalre. 



blancverd, tr,'-clair, 
blanc verddtre ou 
lég, jaune verd. 
— — de 3* exti^action, vert foncé. 



à de rhoile d'arachide, 

— de pavot blanc, 

— de lard, *" 

à de rhnile de ridn, 

— de sésame, 

à de rhoile d*amandes d'abricots, 

— de moutarde blanche, 
^ de noix, 

» de caméline, 

^ de faine, 

— de navette, 

— de colza, 

— de lin. 



abricot clair, 
obricot plus rouge, 
abricot tr.-cl.faun, 

jaune orange clair 
jaune orange. 

rouge censé, 
rouge cerise, 
rouge cer, {ffHdche), 
rouge cer, {firaiehe), 
rouge cer, (fraîche), 
rouge orange, 
rouge orange brun, 
rouge orange. 



(1) Les amandes amères qui aerrent kVextttLetlon de r huile d'amandes 
sont souvent mélangées d'amandes d'abricots. L'huilç qui résulte de ce 
mélange est alors colorée plus ou moins en rouge par Tacide azotique et le 
réactif mercurique selon la proportion d'amandes d'abricots dans le mélange 
{sa densité n'est pas modifiée sensiblement). 
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I à de l'huile de moutarde noire; jaune mar, café cl. 

— de coton (brune), mar,foncé,refl.v4rd, 

— de coton (blanche), marron châtaigne. 

- de chènevis, brun foncé verddt. 

— de suif (acide oléique), marron. 
^ - de foie de morue (brune), rouge mar., kerinè. 

N" 7. i 
rose clair \ ^ ^® l'huile de pieds de bœuf, rose foncé. 

^*M »r»o- Av«^i ) — — de mouton, rose clair, 

ou rose fonce. \ ' 

L*acide azotique est coloré ou n'est pas coloré, La coloration 
est : * 

^ , . . , . , , . , ( l'huile d'olive ordinaire. 
Quelquefois légèrement laune sale, avec* dea«etrat 

Fert d'obord, puis Jaune safran, — l'huile de sésame. 

Légèrement marron clair, — — coton brune. 

Légèrement rose ou vert clair, — — chènevis (l). 

Légèrement^ brun clair, — — suif (acide oléique). 

Jaune clair, — — foie de morue (bt*)- 

• 

L'acide azotique reste non coloré avec toutes les autres 
huiles. 

Addition de 1 gramme de mercure métallique dans le même 
réactif. Après la dissolution du mercure dans Vacide, agitation 
avec la même baguette de verre^ 3 ow 4 fois en 3 ou, 4 minutes 
puis abandonner jau repos. 

(aPBÊS 20 ou 30 MINUTES, LA COLORATION EST) (APRÈS 1 HEURt, ' 

ELLE est) 

Avec de Thuile d'am. douces, blanc ou lég. verd. blanc. 
— - — amères, — — 

â ) — de* noisettes, — — 4r 

— de gr. de soleil, jaune citron. . jaun.citr.pl.f.{2) 



(1) Ce caractère peut manquer. 

(i) La teinte Jaune citron pounait dans certains cas être confondue 
avec des huiles d'olives ordinaires ; pour éviter cette erreur, je fais une 
deuxième opération en employant Vacide azotique et l'huile à volumes 
égauT, je prends 10*« d'acide et 10" d'huile dans un verre à expérience. 
Après ^minutes d'agitation^ j'ajoute 1 gramme de iwercwre, sa dissolution 
étant complète, j'agite comme dans les autres opérations, puis je laisse 'ea 
repos. Après 30 ou 40 minutes, cette teinte Jaune devient rou^e orange (ce 
qui n'arrive jamais avec Thuile d'olive pure), et persiste plueieuîs jouts, 
l'huile n'étant pas soHdifiable. 

Joum. de Pharm. et de Chim., 4« série, i. XII. (Juillet 1870.) ^ 
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Avec de l*huUe d'olive vierge^ 61 Jég. jaune pailie, bLvert jaune paille 

claire. 
•4 1 -^ — ordin., — blanc vert^aune 

i* \ paille. 

— — . 3« extr., jaune paille foncé, blanc jaune sale^ 

paille foncée, 

. I Arec de Thoile d'arachides^ abricot clair, abricot clatr, 

o I — de pavot blanc, — foncé roug, — fonc, rang, 

^ ( — de lard, blanc sale. blanc iég. jaun, 

'^ j Avec de l'huile de ricin^ rose, jaune clair» 

z; * — de sésame, jaune orange. — orange. 

[ Avec de Thuile d'am. d'abricots, rouge. rose. 

— de moutard, bl., jaune orange vin, jaune rougeâtre. 

— de noix, rouge cerise clair, — 

Îfait efferv. 
{Vhuile rouge orange, 
trèS'flriUehe.) 
2; I — de faloe^ — orange, — 

— de navette, jaune rougedtre. jaune orange. 

— de colza, Iég, r^ug. jaune Iég, orangé, 

(fait efferv. après i rouge 
rouge caram.effer- < caramel 
. granuleux. vesc.{ granuleux. 

Avec de l'huile de moût, noire, Iég. rougedtre. jaune rougedtre, 
-^ de coton (br.), rouge or, foncé. rouge Iég, orang. 

— — (bL)f abricot clair. abricot cl. roug, 

— de chènevis^ marron cl. roug, jaune rougedtre. 

jj ^ — desuif(ac.oIéiq.)v;aM«^ ''0"Ô'^^^''«« — 

!cffci*ifesc 

pas ' d^^'^oug.i pas 

granuleux. ^«'•^'»- ' ^''«''• 

•^ ( Avec de l'huile de pieds deboeuf^ chamois clair, dtvient plus clair, 

^{ — — de mout.,*e décolore, entier, décoloré. 

En agitant la solution mercurique avec Thuile de 10 en 10 
minutes f la solidification se fait ou ne se fait pas à la tempéra- 
ture de + 15 à 17**. 

Densité Gongéla- 
de rhnile tion de 
b m. à + ISi*'. l'huila. 

Avec rhuile d'amandes douces, se solid. après. J,15 0,0U,1 à— 2&° 

- — amères, — 1,25 0,918,1 à— 26* 

— de noisettes, ^ 1,00 0,916,2 à—io* 
*- de graines de sol., ne se 8olid.pas. roug. 

oiaog.09926 à-^16* 



— de lard. 
Avec l'huile de ricin» 

— de sésame, 
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^ j Avec molle d'olive vierge, se solld. après. i,oo 0,»16.8 â+î,5 

^\ - - ordinaire, -. 1,00 0,916,6 1^+2? 

\ - - 3- extract., - 0,56 0,916. à+a- 

Avec rhuile d'arachide, «e solldine. 1,46 0,916,6 à+2. 

^-^. *vi àO,917.compl.p) 

de pavot blanc, m se solid.pas. janne 0,924 à 

roug. 0,926 à-18« 
S9 solidifie. 1,00 0,016,9 à+b»P) 

nesesolid.pas. ap. 9t 0,964 à 

0,966 â-18*(*) 
se solid. après. 2,30 0,921 à 

jauD. 0,922 â-6» 
Avec I huile d'ain.d'abrlc., se solld. après. 1,46 0,918,5 à^20- 

fneseeon 
gèle pu 
paif 
l6 froid. 
ne se soltd.pas. jaune 0,926 à— ^7« 

"• roug« 

orang. 0,926 à— T8« 
se solld. après. 6,00 0.921 à— 17* 

— 3,00 0,915,1 à-3,76 

— 3,30 0,914,2 à-e- 
rouge 

ne se sohd.pas, on i-. 1 5 ^ 

jaune 0,932,6 20» 
Avec rhuUe de moutarde noire, ne se soiid. pas. iame à-i ou 

, . ^ orang. 0,918 2« 

- de coton (brune), se solld. après. 1,40 0,928 à-2* 

^ Ta f**'*"^*»-^' - 1,60 0,924 k^2^ 

— de chènevis, ne se soîid.pas. rouge 

orang. 0,926:5 à— u» 

defoiedain«r.(br.), ^ roage 7. 

foncé 0.928,& 4 0° 
P< Arec l'hoile de pied» de bœuf, «e solid. aprè». l.ooo^i«5 à «. 
z« - - demouton, _ ' l.rs o.91«;2 à 0- 

1" Exemple. 
L'huile est colorée après l'agitation, sa coloraU on est jmnt 

(3) Le chlore la colore en brun. 
: (♦) Solofrle dans l'alcool absohi. 



— de moutarde blanche, — 



— de noix, 

— de caméline, 

— de faine, 

— de navette, 

— de colza, 

— de lin. 



H^t ttm 
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orange^ l'acide a pris aussi une teinte verte qui devient javne 
, safran\ en consultant la page 16, n^ 4, on trouve à cette coloration 
jVitine orange deux huiles : V huile de ricin et Vhuile de sésame, 

'Cette première réaction permet déjà de négliger toutes les 
antres huiles, puisque les colorations sont différentes par Tacide 
azotique yF acide n'est coloré en jaune safran que dans l'huile 
de sésame. On pourrait^ d'après ce caractère, déjà dire que c'est 
de Vhuile de sésame ; mais recherchons d'autres preuves. 

On ajoute dans le mélange 1 gramme de mercure ; la dissolu- 
tion étant complète, on agite comme il a été dit, puis on 
laisse au repos. 

Après 20 ou 30 minutes ^la. coloration est encore yaune orange y 
page 19, no 4; au bout d'une heure^ il ne s'est manifesté aucun 
changement, Valcool absolu ne dissout pas cette huile à froid. 

La solidification de cette huile est complète après 2 heures 
.30 minutes, à la température de-f 15 à 17". 

La densité à -|- 15° est de 0,9216 ou 0,922; sa congélation 
se fait à — 5® : c'est de l'huile de sésame^ pages 16, 18, 19, no 4. 

2' Exemple, 

Vhuile fCest pas colorée après les deux minutes d'agitation, 
ni l'acide azotique. En consultant la page 16, no 1, on trouve 
sans coloration sensible ; 

Les huiles. d'amandes douces. | L'huile de noisettes. 

— — amères. I L'huile de graines de soleil. 

Oft ajoute 1 fjramme de mercure dans le mélange incolore 
d'acide et d'huile^ Après sa dissolution, on agite, comme pré- 
cédemment, et après 20 ou 30 minutes^ on remarque une colo- 
ration jaune citron. Au bout d'une- heure, cette teinte est la 
même ou elle est devenue plus jaune, à volumes égaux d'acirfe 
et huile, 10** huile, 10** acide et 1 gramme de mercure (en sui- 
vant le mode indiqué). Après 30 minutes ou i heure, cette teinte 
jaune est devenue rouge orange. Cette coloration indique Vhuile 
de soleil, 

La solidification ne se fait pas dans cette huile, c'est en effet 
la seule du groupe qui possède cette propriété. (Pages 16, 17, 18, 
nol.) 

Sa densité à -[- IS** est de 0«9:26, et ne se congèle par lefix>id 
qu'à — 16* : c'est de Vhuile de soieil. 
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Extrait d*un rapport sur un nouveau procédé d^ dosage des quin-- 
quinas, par M. Càrles, préparateur des travaux chimiques a[ 
l'école supérieure de pharmacie de Paris, 

Au nom d'une commission composée de MM. Gobley , Rous^ . 
si o et Jungfleisch, rapporteur. 

... Depuis longtemps^ parmi les procédés de dosage des quin- 
quinas, on a distingué ceux qui donnent la teneur générale en 
alcaloïdes, sans distinction de nature, de ceux qui donnent là ' 
teneur en quinine pure. Les premiers en effet doivent être ab- • 
solument abandonnés, puisqu'ils tendent à accorder la même 
valeur à un quinquina avarié ne renfermant que des alcalis 
modifiés et incristallisables^ par exemple, qu'à iine écorce i*en- - 
fermant une quantité correspondante de quinine pure. 

Les méthodes de dosage de la quinine pure les plus usitées - 
basent sur l'emploi de l'éther ou du chloroforme la purifica- 
cation de la quinine à doser, ou autrement dit, comptent 
comme quinine tous les alcaloïdes solubles dans l'éther et le 
chloroforme. Sans pousser plus loin l'examen, on peut affirmer 
qu'elles peuvent conduire à des erreurs graves. N'est -il pas 
évident, par exemple, que, avec l'éther, l'aricine étant soluble 
dans ce véhicule, un quinquina contenant cet alcaloïde et pas 
de quinine, pourra être regardé comme de bonne qualité?^ 
L'insuffisance de ces procédés est d'ailleurs démontrée par une 
observation d'une tout autre nature. Tous les fabricants de 
sulfate de quinine ont été amenés par des pertes parfois consi- 
dérables à renoncer à leur emploi. Ils achetaient comme quin- 
quinas riches des écorces qui ne leur donnaient qu'un rende-, 
ment très-faibleen sulfate de quinine. Aujourd'hui les industriels, 
ou les chimistes que ceux-ci chargent de leurs analyses, en sont 
arrivés à faire sur une petite quantité du quinquina à essayer, 
une fabrication de sulfate par la méthode même qui est usitée 
dans la fabrique. C'est là, il faut le reconnaître, le moyen 
d'appréciation le plus judicieux, le seul probablement qui ne 
puisse tromper sur les résultats commerciaux. 
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M. Caries nous semble ne pas mérîter le reproche que nous 
venons de faire i, ses deyanciers, et si nous ne pensons pas que, 
pour les fabriques, son mode opératoire doive être préféré à ce- 
lui que nous venons de dire, nous croyons du moins que.pour 
les pharmaciens, il est plus exact que ceux usités jusqu'ici. 

En effet, et c'est là le point important, M. Caries a eu le 
soin de doser la quinine à l'état de sulfate cristallisé, et séparée 
par contre des autres alcaloïdes dont les sulfates sont plus so^ 
lubies. De plus, l'emploi du chloroforme comme dissolvant^ et 
l'élimination des résines par l'acide sulfurique étendu, per- 
mettent d'obtenir le Sulfate de quinine dans un état de pureté 
et de bkmcheujr relativement très- satisfaisant. Ces observations 
ont frappé plusieurs membres de la Société devant lesquels 
M« Caries a bien voulu répéter ses expériences* On objectera 
sans douie^ et avec raison^ que les diverses pratiques de la 
méthode dé M. CArles ont déjà été suivies par d'autres auteura; 
aussi n'est-ce la priorité d'aucune de ces pratiques, insuffisante 
à elle seule^ que M. Caries pei»t revendiquer, mais bien leur 
judicieux groupement qui lui a permis d'atteindre un résultat 
meilleur* 

Le repitiche le plus grave que nous voulions adresser au 
nouveau procédé, c'est de reposer tout entier sur la réussite 
d'un petit tour de main au moyen duquel le sulfate de quinine 
soluble est transformé en sulfate cristallisé par de» affusions 
d'ammoniaque» C'est là une opération un peu délicate qui 
eicige une certaine habitude des manipulations. Nous regrettons 
de plus que l'auteur n'ait pas déterminé la solubilité du sul- 
fate de quinine dans les eaux- m ères ou il s'est formé; on peut 
se demander si ces liquides qui renferment des sulfates d'au très 
alcaloïdes» ne peuvent pas' retenir une quantité sensible de 
quinine. 

Dans tous les cas, cette dernière circonstance ne saurait in« 
flueacer qu'en moins les résultats obtenus... (I). 



(I) N(^s publierons pro^atnement le travail de M* Caries. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 



Note sur Vestai d'argent contenant du mercure; 

Par M. H. Debrat. 

On connaît les modifications que la présence du mercure 
apporte dans Tessai d'argent par voie humide. Les liqueurs 
s'éclaircissent plus difficilement par l'agitation, le chlorure 
d'argent s'altère moins à la lumière , et il cesse même complè- 
tement de noircir si l'essai contient de 4 à 5 millièmes de mer- 
cure ou plus. Le titre de l'essai est alors supérieur au titre réel 
d'une quantité sensiblement égale à celle du mercure , lorsque 
la proportion de ce métal dans l'ai'gent est seulement de quel» 
ques millièmes. Tous ces faits ont été constatés par 6ay-Lu96ac , 
en 183Ô. 

Le chlorure d'ai*gent entraîne donc du chlorure de mercure, 
quoique ce métal n^existe pas dans la liqueur acide de l'essai à 
l'état de protonitrate > mais bien à l'état de nitrate de bioxyde^ 
que le sel marin ne précipite pas d'ordinaire, puisque le bichlo- 
rure est soluble. Ce fait inattendu avait naturellement conduit 
les essayeurs à rejeter la voie humide ^ dans le cas de l'argent 
mercurié, jusqu'en lS4d; où Levol fit connaître un moyen sim«« 
pie d'éliminer l'influence du mercure» 

Dans le procédé de Levol , on ajoute à la prise d'essai , dis- 
soute dans S centimètres cubes d'acide azotique à 32 B., 25 cen- 
timètres cubes d'ammoniaque^ puis 20 centimètres cubes d'acide 
acétique^ et l'on continue l'essai à la façon ordinaire. L'éclairciê 
des liqueui*s est beaucoup plus difficile , mais on arrive à un 
titre exacti et le chlorure d'argent se colore à la lumière comme 
eu l'absence du mercure. Il est même possible de rétablir un 
essai dans lequel on a reconnu le mercure par l'inaltérabilité 
du chlorure d'argent à la lumière, en dissolvant ce chlorure 
dans l'ammoniaque et sursaturant ensuite par l'acide acétique. 

L'exactitude des résultats de Levol a été vérifiée par totts les 
«BsayettTs, mais l'explication quMl en a donnée et qui consistait 



— 24 — 

à admettre la formation d'un azotate de bioxyde de mercure et 
d'ammoniaque doué d*une "Stabilité particulière, et sur lequel 
le sel marin , en présence de Targeut, était sans action , n'est 
pas fondée, puisque l'acétate de soude, ajouté à la liqueur d'essai 
avant le sel marin, produit, comme l'a montré Gay-Lussac , le 
même effet que l'ammoniaque et l'acide acétique. Aucune au - 
tre explication de ces phénomènes n'a été proposée jusqu'ici; 
les expériences consignées dans cette note permettront, je l'es- 
père, d'en comprendre la théorie. 

I. Le chlorure d'argent bien lavé, mis au contact d'une 
solution très-étendue de bichlorure de mercure , change d'as- 
pect. Il blanchit, s'il avait déjà commencé à noircir à la lu- . 
mière , se divise beaucoup par l'agitation et ne se dépose plus 
qu'avec lenteur. Le chlorure d'argent a fixé du chlorure de 
mercure , mais il en reste toujoui^ dans la liqueur, même lors* 
qu'elle n'en contenait que les 7 ou 8 millièmes du poids de 
l'argent renfermé dans le chlorure; de plus, le chlorure 
d'argent mercurié ne peut être lavé , même à l'eau froide, sans 
perdre son bichlorure et reprendre alors la propriété de noircir 
à la lumière. Ces faits montrent bien qu'il ne se forme pas de 
combinaison définie des deux chlorures , mais que l'absorption 
du sel de mercure par le chlorure d'argent est plutôt un phé- 
nomène analogue h ceux qui se produisent dans la teinture en 
mauvais teint, où l'on voit une étoffe fixer, suivant la concen- 
tration du bain de teinture , une quantité variable de matière 
colorante, qu'un lavage prolongé peut lui enlever en totalité. 

Quant au blanchiment du chlorure d'argent dans le bichlo- 
rure de mercure , il s'explique par une réduction pailielle du 
sublimé corrosif qui cède au chlorure d'argent altéré le chlore 
qu'il avait perdu. 

n. Une solution de nitrate meicurique , ajoutée au chlorure 
d'argent en sus}>ension dans l'eau, produit le même change- 
ment dans ce chlorure; de plus, une certaine quantité d'argent 
est entrée en dissolution : si l'on a ajouté 4 à 5 milligrammes 
de mercure , la liqueur décime- de sel marin accusera à peu 
près le même nombre de milligrammes d'argent dans cette dis* 
solution ; au reste la présence de l'azotate Jie soude ne change 
rien au phénomène, c'est-à-dire que si l'on ajoute du nitrate 
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debioxyde de mercure à un essai terminé, on aura encore, à 
précipiter une certaine quantité d'argent, et le titre définitif 
de Tessai ainsi mercurié sera le même que si Ton avait ajouté 
le nitrate de mercure avant de précipiter par le chlorui^e de 
sodium. Ce phénomène est dû à la solubilité du chlorure d'ar- 
gent dans V azotate mereurique ; dans une telle dissolution , il 
peut évidemment se former du bichlorure de mercure que le 
chlorure d'argent non dissous absorbe, en prenant les propriétés 
que l'on constate dans l'essai mercurié, en même temps que de 
l'azotate d'argent, dont la présence peut être accusée par le sel 
marin. 

Pour mettre en évidence la solubilité du chlorure d'argent 
dans l'azotate mereurique ^ il suffit de chauifer à iOO degrés le 
chlorure d'argent obtenu en précipitant 1 gramme de ce métal , 
avec 10 à 12 grammes de bioxyde de mercure, 50 centimètres 
cubes d'eau distillée , et assez d'acide azotique pour dissoudre 
l'oxyde de mercure. Le chlorure d'argent disparait peu à peu^ 
et, par refroidissement, il se dépose en cristaux octaédriques 
inaltérables à la lumière^ parce qu'ils retiennent un peu de mer- 
cure. Mais la dissolution froide contient encore beaucoup d'ar- 
gent (0'%3 environ), quoique l'addition de la liqueur décime 
n'y produise pas de précipité. Le sel marin concentré y déter- 
mine un trouble > mais pour en retirer tout l'argent il faut 
évaporer la liqueur à siccité , calciner ensuite pour décomposer 
le nitrate de mercure et reprendre le mélange d'oxyde de mer* 
cure et de chlorure d'argent par l'acide chlorhydrique dilué 
que laissera le chlorure d'argent. 

III. L'acétate de bioxyde de mercure dissout bien plus diffi- 
cilement le chlorure d'argent. A 100 degrés, une dissolution 
concentrée d'acétate mereurique, contenant 23 grammes envi- 
ron de bioxyde, dissout à peine le chloiiire de 0*',1 d'argent. 
Là dissolution est encore moindre à froid. On comprend alors 
que quelques millièmes de mercure dans un essai, en présence 
des acétates alcalins , ne puissent apporter de perturbation ap- 
préciable , si l'on admet que l'acétate alcalin n'a d'autre effet 
• que de transformer les nitrates d'argent et de mercure en nitrate 
alcalin et acétates métalliques. La nature de l'alcali est natu- 
rellement indifférente, ce que l'on produit avec l'acétate d'am< 
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moniaque doit se prodaire également avec Tacétate de soude, 
et cela est tellement vrai, qu'il est possible, comme je l'ai 
constaté, de rétablir un essai mercurié en lui ajoutant^ après 
qu'il est terminé , de l'acétate de soude , tout comme le faisait 
Levol avec l'ammoniaque et l'acide acétique ; ce qui montre 
que les acétates alcalins agissent sur le sel mercurique^ fixé par 
le chlorure d'argent , comme ils le feraient sur sa dissolution. 

Il est bien entendu que l'action de l'acétate mercurique dans 
les essais n'est négligeable que si le mercura est en petite quan* 
tité; lorsqu'on met le chlorure d'argent en contact avec une 
solution un peu concentrée de cet acétate, il prend immédia- 
tement tous les caractères du chlorure mercurié. 

TV. La -séparation du mercure et de Tai'gent fondée sur l'in- 
solubilité du chlorure d'argent n'est donc pas si facile à effectuer 
qu'on le croit d'ordinaire , mais je ne puis parler, dans cette 
note, des précautions qu'elle nécessite. Au point de vue de 
l'essai de l'argent mercurié , dans lesquels il y a toujours peu 
de mercure , la méthode de Levol est suffisamment exacte ; 
toutefois, comme l'emploi des acétates rend l'éclaircie des 
liqueurs très -longue, je ne crois pas que les essayeurs aient 
intérêt à la conserver. Il.me paraît plus simple d'opérer comme 
nous le faisons au Bureau de garantie , M. E. Dumas et moi , 
dans le cas où l'on a reconnu que l'essai contient du mercure. 
On chauffe une nouvelle prise d'essai , au feu de moufle dans 
un petit creuset de charbon de cornue (1) durant un quart 
d'heure environ ^ le mercure se dégage et l'argent fond en un 
bouton très-net qui se détache facilement du creuset refroidi^ 
sans qu'il y ait perte appréciable de ce métal. La présence de 
métaux volatils comme le zinc n'est point un obstacle à l'opé- 
ration que nous conseillons; un bouton d'alliage d'argent et de 
zinc contenant 1 gramme d'argent et 0",ô de zinc , chauffé dans 
le creuset de charbon pendant une demi- heure^ avait perdu 



(1) Ces petits creusets résistent bien longtemps à Taction oxydante de 
Tair du moufle, il n'est donc pas nécessaire de les protéger contre cette 
action. Ils s'ëchauffent alors et se refroidissent très-rapidement. En quel- 
ques minâtes on fond une prise d'essai quand on les met directement dans 
le moufle. 
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plus de 4 décigrammes de zinc sans que la quantité d'ajigeat 
qu'il contenait eût vaiié d'une façon appréciable à la Toie 
humide. 



Sur une nouvelle espèce de thermomètres ; 
Par M* À. Lamy» 

Il y a environ six mois, j'ai eu l'honneur de présenter à 
r Académie une note concernant un nouveau pyromètre fondé 
sur les phénomènes de dissociation (1). Je terminais cette note 
en disant que je serais naturellement conduit à ce généraliser 
l'emploi du nouvel instrument , par le choix de substances di- 
vei*ses^ dont les conditions de dissociation permettraient d'em- 
brasser Péchelle à peu près complète des températures. » 

Cette extension du principe de la dissociation à la construc- 
tion des thermomètres en général m*aurait permis, sans doute, 
de donner à ma communication le titre de : « Note sur une 
nouvelle espèce de thermomètres, » 

Mais alors mon but était d'appeler tout particulièrement 
l'attention de l'Académie sur l'importance que j'attache au 
nouveau pyromètre. Aujourd'hui, pour montrer mieux encore 
tout le parti qu'on peut tirer des thermomètres fondés sur le 
même principe, je viens soumettre au jugement de l'Académie 
un instrument de cette nature, destiné simplement à l'évalua- 
tion des températures ordinaires. 

Au premier abord il peut paraître superflu de chercher de 
nouveaux instruments pour mesurer les températures inférieu- 
res à 300 degrés , puisqu'on possède , pour cet objet, les ther- 
momètres à air et à mercure qui offrent toute la précision dési- 
rable. 

Mais s'agit-il d'apprécier les variations de la température 
dans un puits ^ un trou de sonde, ou plus généralement dans 
une couche plus ou moins profonde du sol , de l'Océan ou de 
l'atmosphère , les thermomètres fondés sur la dissociation au- 

(1) Séance du 2 août 1869. 
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ront une incontestable supériorité sur tous les autres, en. ce 
qu'ils permettront de suivre ces Variations, à une distance pour 
ainsi dire quelconque, de la façon la plus sûre et la plus com- 
mode^ dans le cabinet même de l'observateur, et chaque fois 
qu^il pourra plaire à celui-ci de jeter les yeux sur le manomètre 
indicateur. 

On n'a pas oublié, en effet, que la tension d'un gaz abandonné 
par un corps partiellement décomposé sous l'influence de la 
chaleur ne dépend pas du volume de ce gaz , ou, ce qui est la 
même chose ^ de la capacité du récipient qui le renferme, mais 
seulement de la température du corps ^ de sorte que celle-ci 
restant constante, la tension de dissociation reste aussi constante. 
C'est, en un mot , une tension maxima ^ comme celle de la va- 
peur d'eau à saturation. 

Pour faire choix de la substance la plus propre à remplir le 
but particulier que je me proposais, il m'a suffi de recourir à 
un mémoire remarquable publié par M. Isambert sur la disso- 
ciation de certains chlorures ammoniacaux (i). Les nohibreuses 
expériences, qui sont consignées comme les plus importantes 
parmi celles qui ont contribué à établir la loi de dissociation 
découverte par M. Henri Sain te- Glaire Deville, parce qu'ayant 
été faites à des températures inférieures à 200 degrés, faciles à 
produire et à évaluer, ont permis de mesurer exactement 
les tensions maxima de dissociation correspondant à ces tempé- 
ratures. 

Or, si l'on examine la table des tensions relatives au composé 
de chlorure de calcium et d'ammoniaque, représenté par la 
formule CaCl,4AzH', on reconnaît qu'entre zéro et 46^,2, les 
tensions du gaz ammoniac varient depuis 120 millimètres jus- 
qu'à lÔÔl millimètres, c'est-à-dire comprennent une course de 
la colonne mercurielle du manomètre, d'un diamètre d'ailleurs 
arbitraire, égale à li",431 1 Ce composé est donc éminemment 
propre à la construction d'un thermomètre des plus sensibles^ 
pour l'évaluation des températures comprises entre zéro et 
46 degrés centigrades. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que , pour une partie différente 

(1) Thèse présentée à la Faculté des Sciences de Paris en Juillet 1868. 
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de Téchelle thennométrique^ il faudrait faire choix d'un autre 
composé , parmi ceux que présente le mémoire de M. Isam- 
bert. 

Le chlorure de calcium ammoniacal étant une poudre très'» 
légère 9 qui ne peut que conduire mal la chaleur^ j'ai renoncé 
au verre, d'ailleurs trop fragile, pour .matière de Tenveloppe 
du nouveau thermomètre. L'enveloppe que j'ai choisie est en 
cuivre étamé; elle est formée d*une petite boite ronde aplatie, 
qui constitue le réservoir^ de la laideur d'une pièce de cinq 
francs à peu près, sur une hauteur de 7 à 8 millimètres, et 
d'une tige creuse, fixée en son milieu, de 4 à 5 millimètres de 
diamètre, et de 15 centimètres de longueur. Par l'extrémité 
libre de la tige» on a introduit dans la boîte 3 à 4 centimètres 
cubes, ou un gramme au plus, du chlorure Ga Cl, 4 Âz H', bien 
sec; puis cette extrémité a été soudée à un tube en plomb 
de 1"".51 environ de diamètre intérieur, et d'une longueui' 
suffisante pour aller, du milieu où doit être placé le réservoir, 
au manomètre qui doit marquer les tensions. Ce manomètre 
n'est autre chose qu'un tube de verre à deux branches conte- 
nant du mercure, le long duquel est disposée une échelle dir 
visée en millimètres. — Un simple tube droit , de 80 centimè- 
tres de longueur ; plongeant dans une cuvette à mercure, suffi- 
rait dans le cas, où l'on ne devrait pas estimer de températures 
au-dessus de 30 degrés. — L'air de tout l'appareil a été aspiré, 
au moyen d'une petite pompe , par l'extrémité de la branche 
ouverte du manomètre, et remplacé par du gaz ammoniac sec 
et pur. Enfin ^ on a chassé l'excès de ce gaz en chauflant avec 
précaution le réservoir à chlorure ammoniacal , de manière 
qu'à la glace fondante la tension , devenue constante, fût celle 
delà table, dressée par M. Isambert, ou 120 millimètres. 

Ainsi construit , le thermomètre est en même temps gradué , 
puisque la table en question donne le degré correspondant à la 
tension observée , rapportée , bien entendu , à la pression baro- 
métrique, au moment de l'observation. On peut, d'ailleurs, 
s'aftVanchir de l'obligatron de consulter le baromètre, en fer- 
mant hermétiquement la branche du manomètre, après y avoir 
fait le vide. 
Un pareil instrument n'est ni coûteux, ni fragile, ni d'un 
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maniement délicat. Sa sensibilité, sous le double rapport de 
l'étendue des indications et delà rapidité de leur transmission, 
est des plus remarquables. En outre , comme dans tous les ap- 
pareils fondés sur le même principe , cette sensibilité devient 
d'autant plus grande que la température s'élève davantage. 
Mais son principal mcrite , celui par lequel il se distingue de 
tous les autres thermomètres connus , le thermo -électrique de 
M. Becquerel excepté , c'est qu'avec cette» grandeur d'indica* 
tions des plus apparentes, et par une simple lecture 5 il fait 
connaître, à chaque instant^ la température exacte du milieu 
plus ou moins éloigné où le réservoir est plongé; car, je le ré- 
pète , la tension observée , ou le degré , dépend uniquement de 
la température même de la substance contenue dans ce réser- 
voir, et nullement de son volume, pas plus que du volume ou 
de la température des autres parties de l'appareil jusqu'au ma- 
nomètre. 

A cause de ces avantages, que j'ai déjà signalés dans ma 
communication sur le pyromètre à marbre , les thermomètres 
fondés sur les lois de la dissociation sont d'un emploi très- 
général,' et sont appelés, si je ne me fais pas illusion, à 
rendre de précieux services , aussi bien pour la mesure des 
hautes températures dans la science et l'industrie, que pour la 
mesure des basses températures dans la météorologie et la phy- 
sique du globe. Ils seront utilisés dans bien d'autres circonstan- 
ces que je ne saurais indiquer ici, et, notamment, toutes les 
fois qu'on voudra estimer sûrement des variations de tempéra* 
tm'e très-faibles, ou bien, sans se déranger, suivre ces variations, 
sur un point plus ou moins éloigné du lieu où l'on est placé. 
J'ajoute enfin que^ par des combinaisons faciles à imaginer, 
tous ces thermomètres pourront être transformés aisément, au 
besoin, en instruments enregistreurs, régulateurs ou avertis- 
seurs. 
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Action des haloîdes libres et de quelques chlorures 

sur la glucose; 

Par M. Al. Collet. 

A la température ordinaire le chlore n'agit pas sur la glucose 
anhydre. A partir de 80 degrés, celle-ci prend une légère teinte 
yerdâtre, mais sans s'altérer sensiblement, jusqu'à 112 degrés. 
Mais à cette dernière température il se produit, tout d'un 
coup, une réaction très-vive ; la glucose noircit^ se boursoufle, 
et il reste une masse charbonneuse qui ne réduit plus le tartrate 
cupro-potassi que. 

Le brome agit d'une manière analogue. Les tubes scellés 
qui contenaient le mélange éclataient régulièrement, dès que 
la température atteignait 80 degrés. 

L'iode n'agit pas sur la glucose, qui demeure inaltérée, le 
mélange étant exposé pendant plusieurs mois au soleil ou 
chauffé à la température de 80 degrés. 

En présence de l'eau, les résultats sont difl'érents. Le chlore 
attaque la glucose hydratée, à la température ordinaire. Ces 
* faits étant connus, je n'y insiste point. 

Chauffée à 70 degrés au milieu d'un courant de gaz chlor- 
hydrique, la glucose brunit et finit par se convertir en une pou- 
dre noire sèche : elle se carbonise. 

L'action du chlorure d'acétyle sur la glucose est très -nette, et 
donne lieu à la formation d'un dérivé acétylé. Elle s'accomplit 
à la température ordinaire, avec dégagement de chaleur. Il est 
bon d'introduire les deux corps dans des tubes que l'on a le 
temps de sceller. En employant 5 molécules de chlorure d'acé- 
tylepour 1 molécule de glucose sèche G*'H^*0' (1), on obtient, 
comme produit de la réaction, une masse incolore et transpa- 
rente. Lorsqu'on ouvre les tubes, préalablement refroidis, à 
laide d'un mélange réfrigérant, du gaz chlorhydrique s'é- 
chappe avec violence; dès que le dégagement a cessé, on re- 
**™^ - • — - — 1 . ■ — "^ — ■ — ^ 

(1)0=12- 0=16. 
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prend le résidu par le cliloroforme, on agite la solution eblo- 
roformique avec le carbonate de soude^ puis on la dessèche sur 
quelques fragments de chlorure de calcium. Le chloroforme 
étant chassé, il reste une masse demi-liquide incolore, trans- 
parente, sans odeur, douée d'une saveur amère. Cette substance 
est insoluble dans Feau^ très-soluble dans Valcool, Féther et le 
chloroforme ; peu soluble dans le sulfure de carbone. La ben- 
zine n'en dissout que des traces. Elle dévie le plan de polarisa- 
tion à droite; [a] = -f- 147 degrés. 

Dans certaines conditions^ non encore déterminées, ce coi^s 
peut cristalliser : je l'ai obtenu une fois sous forme d'une masse 
cristalline parfaitement sèche, les parois du vase lui-même s'é- 
tant revêtues de figures cristallines. Ayant pensé que, sous cette 
forme, il offrait les plus grandes garanties de pureté, j.e l'ai 
soumis à l'analyse. Les nombres obtenus conduisent à la for- 
mule C«H''(C»H''0)*0'^C1. C'est donc un dérivé glucosique ana- 
logue à l'acéto-chlorhydrine de M. Berthelot et on peut le 
nommer acétochlorhydrose . 

La solution alcoolique de racélochlorhydrose est précipitée 
par le nitrate d'argent, qui lui enlève tout son chlore. Lors- 
qu'on le chauffe avec un mélange d'acide sulfurique et d'al- 
cool, ce corps développe l'odeur de l'éther acétique. Il réduit 
le tartrate cupropotassique. Chauffé dans de l'eau, en vase 
clos, il se décompose et noircit. Soumis au même traitement 
dans des vases plats, à l'air libre, il reste incolore et régé- 
nère la glucose. Chauffé dans le vide , il distille partiellement 
entre 150 et 240 degrés. Le produit distillé, qui présente la 
plus grande ressemblance avec la substance primitive, possède 
un pouvoir rotatoire moitié plus faible ; [û] = 71°. 

Le coi-ps qui vient d'être décrit n'est pas le seul produit de 
l'action du chlorure d'acétyle sur la glucose : il se forme en 
même temps de l'acide acétique libre. J'ai reconnu, à l'aide 
d'une disposition expérimentale que je décrirai dans mon mé- 
moire, que cet acide prend naissance dans la proportion exacte 
de 1 molécule pour 1 molécule de glucose décomposée. J'ai 
établi, de plus, que 5 molécules de chlorure d'acétyle inter- 
viennent dans la réaction, et que cette proportion est néces- 
saire et suffisante. J'ajoute que l'acide chlorhydrique est le 
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seul produit gazeux de la réaction. En conséquence, j'exprime 
cette dernière par Féquation suivante : 

C«H*K)« + &C«H»0C1 = C«ir'(C«H«0)*Cl + C«H»0« + 4HCI. . 

Glncose. Chlorure Âcétocblorhydrose. Acide 
d^acétyle. acôtique. 

Les expériences qui ont été décrites dans ce mémoire prou- 
yent que la glucose dextrogyre est un composé pentatomique^ 
c'est-à-dire qu'elle contient cinq restes, OH (oxhydryles), ca- 
pables d'être échangés contre des restes d'acides. Mais, comme 
la glucose contient 6 atomes d'oxygène, il en résulte que le 
sixième atome de O n'y est pas contenu sous forme d'oxhy- 
dryle. On pourrait supposer que cet atome d'oxygène est lié 
par ses deux atomicités à un seul et même atome de carbone. 
Il en serait ainsi si la glucose contenait le groupe aldéhydique 
CHO ouïe groupe acétonique GO. Mais les réactions de la glu-- 
CQse excluent une semblable hypothèse. Il semble donc ration- 
nel d'admettre que l'atome d'oxygène dont il s'agit joint en- 
semble deux atomes différents de carbone, et qu'en conséquence 
la glucose possède une constitution analogue à celle des dial- 
cools (alcool diéthylénique). Seulement, comme le nombre 
d'atomes d'hydrogène non contenus dans la molécule CH 
(0H)*O sous forme d'oxhy dryle est impair, il en résulte que 
les deux hydrocarbures formant le radical complet de la glu- 
cose ne seraient pas identiques, comme dans les dialcools, mais 
différents. 



Recherches chimiques et thérapeutiques sur Veau thermo-minénde 

de la solfatare de Pouzzoles; 

Par M. S. DB LuGA. 

Dans ma précédente communication, faite à l'Académie le 8 
novembre 1868, j'ai fait savoir que mes études m'avaient permis 
de soupçonner, dans l'eau de la solfatare de Pouzzoles , la prér 
sence de quelques corps ayant échappé jusqu'alors à l'analyse 
chimique, et qui pourraient jouer le principal rôle dans l'action 
/ram. de Pharm, et ie CMm., 4« sÉftu. t. XII. (Juillet 1870.) 3 
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tbér^ipeutique de cette eau. J'ai rhonneur aujourd'hui de sou- 
mettre au jugement de l'Académie les résultats de la suite de 
mes recherches : ils démontrent l'existence de l'arsenic dans 
cette même eau. 

Pour cette recherche, j'ai opéré sur une très- grande quantité 
d*eau, évaporée au dixième de son volume , et j'y ai constaté 
l'arsenic , au moyen de l'appareil de Marsh. Le gaz dégagé brû- 
lait avec une flamme légèrement pâle et blanchâtre; cette 
flamme déposait sur la porcelaine des taches brunes et miroi- 
tantes, qui étaient solubles dans l'acide nitrique et fournissaient 
ensuite de l'arséniate d'argent, couleur rouge brique, par l'ad- 
dition de Tammoniaque et de l'azotate d'argent. Ce gaz rédui- 
sait aussi la solution d'azotate d'aiçent, avec formation d'acide 
arséoieux. Lorsqu'on le chauflait sur son passage dans un tube 
étroit d'un verre vert, il se formait un anneau brun, à éclat 
métallique , volatil et transformable en acide arsénieux blanc 
par l'action de la chaleur et de l'oxygène. 

La présence de l'arsenic a été aussi constatée au moyen du 
procédé employé par Thenard , dans son remarquable travail 
sur les eaux du mont Pore. Ce procédé consiste à introduire ^ 
dans le tube étroit de verre vert dont l'appareil de Marsh est 
muni, un fil de cuivre rouge , qui , après avoir été bien décapé, 
puis contourné en spirale, est enfin chaufie et refroidi dans un 
courant d'hydrogène pur et desséché par de la potasse causti- 
que. L'arsenic se fixe sur le cuivre ainsi préparé, et la partie où 
le métalloïde est retenu devient d'un gris blanc, tandis que le 
reste de la spirale conserve son éclat et sa couleur naturelle. 

A priori, on pouvait supposer la présence de l'arsenic dans 
l'eau de la solfatare de Pouzzoles. Cette substance, en effet, existe 
à l'état de sulfure dans les terres de l'ancien cratère, et particu- 
lièrement aux endroits où la température est élevée et où le dé- 
gagement des matières ga;ieus^ est considérable, conditions qui 
se trouvent toutes deux continuellement réunies dans la grande 
fumerolle qui sort de ce qu'on appelle la bouche de la solfatare. 
On produit d'ailleurs, poui* ainsi dire à volonté, le sulfure d'ai^ 
senic d'un rouge éclatant : il suffit d'introduire, dans la bouche, 
des «orps solides, telles que pierres, briques, charbons, porce- 
laine, terre cuite, tubes de verre, fragments de bois et même 
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du papier, qui tous se recouvrent de petits cristaux du même 
sulfure arseoical : ces cristaux se déposent sur le bois et sur le 
papier après leur carbonisation. 

L'expërience a démontré, ce que Ton pouvait également soup- 
çonner, que L'eau thermale qui se trouve à la profondeur de 10 
à 12 mètres au-dessous du sol dans le vaste crat^e de la 
solfatare , et qui est le résultat de la condensation des vapemrs 
des nombreuses fumerolles et des infiltrations des eaux de 
pluie, à travers ces terrains volcaniques, contient, quoique en 
petite quantité, de l'arsenic. 

Je donne les poids des matières dosées dans un litre d'eau de 
la solfatare de Pouzzoles, Les voici : 

Sr. 

Acide suliùriqae (calcald anhydre) 1,473 

Chlore * 0,0086 

Protoxyde de fer MIOS 

Chaux , 0,101 

Magnésie 0,0225 

Potasse 0,017 

Ammoniaque 0,0135 

Alumine 0,335 

Silice 0,315 

Soude, manganèse, arsenic, matiôres organiques 

azotées, etc traces. 

Eau , 997,603 



Total 1000,000 

D'où il résulte que , dans Veau de la solfatare de Pouzzoles , 
il existe de l'acide sulfurique libre ; car la quantité de cet acide, 
dosée dans un litre d'eau, dépasse de beaucoup celle qui serait 
nécessaire pour saturer les bases, même en les supposant à l'état 
de bisulfates de protoxydes. Par conséquent, le poids de 
^7'',603 d'eau représente , non-^seulement le liquide qui sert 
de dissolvant des matières dosées, mais ausdi l'eau basique de 
Tacide sulfurique libre , et celle de constitujtion du Composé 
ammoniacal et de Talun complexe contenus dans ladite eau 
minérale. 

Il n'est pas inutile de remarquer que, par l'évaporation et 
la concentration de cette eau thermale, on a un alun parfaite- 
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ment cristallisé , dans lequel^ outre Talumine , Facide sulfuri- 
que et la potasse, on constate de Tammoniaque, du protoxyclc 
de fer, de la chaux et de la magn&ie , formant ainsi un alun 
complexe par des moyens naturels. Dans les environs de Pouz- 
zoles se trouvent plusieurs sources d'eaux thermo-minérales, 
mais aucune d'elles n'est chargée d'acide sulfurique à l'état 
libre. 

L'eau de la solfatare de Pouzzoles pourra acquérir un jour 
une importance industrielle. L'analyse que je donne montre 
qu'il est possible de l'utiliser pour la fabrication des aluns et 
pour la préparation du bleu de Prusse. Mais, dès à présent, son 
action thérapeutique a été constatée par des expériences nom- 
breuses : elle a un très-grand effet sur l'économie animale. On 
l'emploie àNaples, avec beaucoup de succès, sous forme d'ap- 
plication externe (lavages, bains entiers , douches > etc.) dans 
les maladies cutanées et les affections scrofuleuses; elle a même 
pu être donnée en boisson à la dose de 15 à 45 grammes. On l'a 
appliquée aussi, par de simples lavages , à la guérison des plaies 
anciennes et gangreneuses presque incurables , d'écoulements 
invétérés qui avaient résisté aux traitements ordinaires. 

Les résultats de Tanalyse quantitative de l'alun complexe 
qu'on obtient par la concentration de l'eau de la solfatare de 
Pouzzoles, et ceux du dosage des matières dont çn n'avait 
signalé jusqu'ici que des traces, seront l'objet d'une prochaine 
communication à l'Académie. 



Sur Voxydation du fer; par M. P.-C. Calvert. 

Les recherches que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie 
m'ont été suggérées par une question qui m'a été faite par 
sir Charles Fox, l'ingénieur du Palais de Cristal pour l'Expo- 
sition de 1851, savoir : Quelle est la composition delà rouille? 
Afin de pouvoir y répondre, j'ai analysé de la rouille recueillie 
loin de tout centre manufacturier, et l'on observera que sa 
composition est plus compliquée que celle qu'on lui attribue 
dans les ouvrages de chimie. 

L'analyse d'un spécimen de rouille pris, par sir Charles Fox, 
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sur les parois extérieures du pont tubulaire, à Conway, et celle 
de rouille recueillie à SlangoUen ont donné les résultats sui- 
vants : 

Sesqoioiyde 93,094 9:^,900 

Protoxyde de fer. 5,810 6^77 

Carbonate de protoxyde de fer 0,900 0,617 

Silice 0^196 0^121 

Ammoniaque . . » * trace trace 

Carbonate de chaux.. ......... » 0^295 

100,000 100,000 

Cette composition m^a conduit à désirer connaître lequel 
des éléments composant l'atmosphère était la cause détermi- 
nante de Toxydation du fer. Est-ce Toxygène, la vapeur d*eau 
ou Tacide carbonique? Pour éclairer ce point, j'ai fait les 
expériences suivantes : 

Des lames de fer et d^acier parfaitement décapées furent 
introduites dans des tubes contenant du mercure pur, et ren- 
versés sur une cuve de même métal ; j'introduisis aloi'S dans 
ces tubes, respectivement, de l'oxygène parfaitement pur, de 
l'oxygène humide, et enfih^les mêmes gaz mêlés à quelques 
milÛèroes d'acide carbonique. Pour éviter le contact des lames 
métalliques avec le mercure, chaque lame avait à son extré- 
mité inférieure un bouton en gutta-percha. 

Ayant, après quelques jours, observé que l'oxydation avait 
lieu d'une manière très-irrégulière, j'examinai au moyeu de la 
loupe, et je découvris que cloaque centre d'action était dû à un 
globule de mercure. Pour éviter cette cause d'erreur, je plaçai 
dans des tubes d'expérience les lames de fer et d'acier, et je 
remplaçai l'air atmosphérique par un courant gazeux, main- 
tenu durant plusieurs heures. Les résultats obtenus furent les 
suivants : 

Lames dans Toxygéne sec : pas d'uxydatlon. Lames dans Toxygône hu- 
mide : de trois expériences, une seule a présenté une légère oxydation. 

Lames dansTacide carbonique sec : pas d'oxydation. 

Lames dans l'acide carbonique humide : légère incrustation, d'une cou- 
leur blanchâtre ; de six expériences, deux n'ont pas donné ce résultat. 

Lames dans l'acide carbonique humide et oxygène : oxydation très-ra- 
pfde. 

Lames dans l'oxygène sec et ammoniaque : pas d'oxydation. 
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Ces faiU m'oat conduit à conclure que la présence de 
Vacide carbonique dans l'atmosphère, et non l'oxygène ou] la 
vapeur d'eau, détermine l'oxydation du fer. 

J'ai aussi examiné l'action de l'oxygène sec, de l'oxygène 
humide, de l'acide carbonique seul et mélangé sur les lames 
de fer et d'acier, dont une moitié était dans une atmosphère 
gazeuse, tandis que l'autre plongeait dans de V«au distillée. 

Voici les résultats obtenus : 

Lames de fer et d^acîer, après qq mois de contact avec Toxygèue pur : à 
peine oxyddes/mais la partie plongée dans Teau était couverte d'un dépôt 
abondant de peroxyde de fer, qui^ comme je m'en suis assoré &a consta- 
tant la présence de l'hydrogène dans la partie supérieure du vase^ était dû 
à la décomposition de l'eau. 

Lames en contact avec nn mélange d'oxygène et d'acide carbonique : les 
lames plongées dans le mélange gazeux se sont couyertes^ en quelques heu- 
res, d'une couche d'un brun yerdfttre, due à la formation d'an mélange de 
protoxyde de fer et d'oxyde salin; la partie delà lame plongée dans le liquide 
est restée brillante pendant près d'un mois, ce qui tient à ce que le carbo- 
nate de protoxyde produit se dissolvait dans l'excès d'acide carbonique, et, 
comme preuve de ce fait, le liquide peu à peu est devenu trouble, en raison 
de l'hydrate de peroxyde de fer qui se séparait d'une couche d'unbron verdâ- 
tre qui s'était formée à la surface du liquide, et que l'analyse a montré être 
nn mélange de carbonate de protoxyde de fer, d'oxyde salin et d'hydrate de 
peroxyde. 

Ainsi ces expériences démontrent également l'influence de 
l'acide carbonique sur l'oxydation du fer^ puisque les lames 
se sont trouvées attaquées quelques heures après leur immer- 
sion dans le mélange gazeux. 

Lames de fer et acide carbonique : la lame, dans la partie gâteuse, a été 
attaquée après quelques jours et s'est couverte d'un dépôt brun verdàtre ; 
la partie plongée dans l'eau est restée brillante, et il s'est produit une 
masse blanche à la jonction de l'^au et de la partie gazeuse ; cette masse 
était du carbonate de protoxyde de fer. 

j4ction de Veau sur le fer, — Des lames de fer ou d'acier 
plongées dans de l'eau distillée, purgée autant qu'il est possible 
de mélanges gazeux, sont restées brillantes pendant plusieurs 
semaines ; mais peu à peu, çà et là, des points d'oxydation se 
sont montrés : je crois qu'ils étaient dus à des impuretés con- 
tenues dans le fer^ lesquelles ont déterminé des courants galva- 
niques et par là causé l'oxydation du fer, de même que l'on 
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peut retarder ou accélérer Voxydartiott de ce métal ett cocmncnt 
un centième de sa surface avec une K^tWM dé tinc ou de 
platine. Je suis porté k croire que le fer put* ne se rouillerait 
pas dans Teau. 

J'ai aussi examiné l'action des alcalis sur lé fer. On savaii, 
depuis longtemps, que les alcalis caustiques cmpéchéttt Poxyda^ 
tien du fer; mais j'ai observé ce fait curieux, que, si Fou 
plonge la moitié d'une lame de fer dans une solution alcaline 
faible, non-seulement pendant plusieurs mois elle tfest pas 
attaquée, mais encore l'autre moitié de la lame qui est dans 
Toxygène reste également brillante. Ce qui accroît l'intérêt de 
ce fait curieux^ c'est que les solutions de carbonates et bicarbo- 
nates alcalins agissent de la même manière. J'ai fait un grand 
nombre d'expériences pour en trouver Texplication : je n'ai 
pas réussi. 

M. GHEVREUL, après avoir communiqué les recherches de 
M. Calvert sur la composition de la rouille, rappelle les faits 
suivants : 

lo Claude Bourdelin observa le premier, en 1^83, la pro- 
duction de l'ammoniaque {sel volatil) sous l'influence de l'eau 
aérée sur l'acier. 

2^ Ét.-Fr. Greoflfipoy, en 1720, observa que lé fer qui se rouille 
sousTinfluence de l'air et de l'humidité contient de l'ammo^ 
niaque. 

3o Proust reconnaît l'ammoniaque dan^ de Itt timaille de fer 
qui s'était rouillée à l'air. 

4o Yauquelin reconnut l'ammoniaque dans les taches de 
rouille d'une hache que l'on soupçonnait av^ir servi à com- 
mettre un meurtre, résultat qu'on ne doit jamais perdre de 
vue en médecine légale lorsqu'un fait analogue se présente aux 
experts. 

5* On a reconnu dès longtemps la présence de l'ammoniaque 
dans des argiles ferrugineuses, fait important pour l'agricul^ 
ture. 

&* M. Calvert pense que le fer pur He décomposé pas VeAti 
pure à la température ordinaire (et probablement dans l'obscu- 
rité). 

S'il en est ainsi, le fait gagnerait en intérêt si l'on considéré. 
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comme M. Gheyreul l'a constaté, que le protoxyde de fer 
hydrate blanc décompose Teau. 

M. Chevreul rappelle ces faits sans se prononcer sur ToriginQ 
de l'ammoniaque, sans discuter Tobservation d'Austin (1788)^ 
que le fer humecté d'eau et sur le mercure donne naissance à 
de l'ammoniaque dans le gaz azote et aussi dans le gaz ni- 
treux. 

Pour se prononcer sur la question, il faudrait rechercher s'il 
n'y a pas différents efiets successifs; par exemple si, lorsque la 
rouille se forme à l'air, ce n'est pas de l'ammoniaque atmosphé- 
rique tx>ndensée par la pluie qui s'unit à du peroxyde de fer 
déjà formé, comme cela a lieu dans beaucoup de cas; ainsi 
l'on trouve de l'ammoniaque unie à Targile. 



Note sur la vitalité de la lev&re de bière; par M. Melsens. 

1 . Tous les faits connus sur la fermentation alcoolique ont 
définitivement établi que ce phénomène est corrélatif de ma- 
nifestations vitales et confirment les opinions émises par Ga- 
gniard-Latour, M. Schwann et M. Pasteur. J'ai étudié quelques 
circonstances de nature à influer sur la conservation, l'énergie 
de la vitalité du ferment alcoolique, ou sur sa destruction, en 
rapprochant mes observations des expériences faites sur U vita- 
lité de graines ou d'animaux. 

2. Fermentation à la température de zéro. — On sait, d'après 
Edwards et d'après Colin, que les graines ne germent pas à 
zéra^ J'ai constaté que, contrairement à l'opinion généralement 
admise, les moûts fermentent à zéro ; la fermentation est très- 
lente, à la vérité, mais continue ; les quantités d'acide carbo- 
nique et d'alcool produites sont relativement très-faibles. J'ai 
congelé de la levure en suspension dans l'eau, en la main- 
tenant pendant quelques heures entre 15 et 20 degrés. D'autre 
part, j'ai congelé une solution de sucre, puis fait un mélange 
convenable des masses refroidies, que j'ai introduites dans des 
flacons également refroidis; ceux-ci étaient munis de longs 
tubes abducteurs et enfouis' au centre d'une masse de neige 
fondante. 
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3. Cùngélation de la lenûre sous pressiùn, — J'ai fait une série 
d'expériences pour étudier Tinfluence de la pression, en con- 
gelant de la levure humide ou immergée dans Teau^ en opérant 
dans des tubes métalliques très-résistants. J'ai beaucoup varié 
les conditions de ces expériences et j'en ai répété quelques-unes 
en employant des bombes capables de i^ésister à plus de 8>000 
atmosphères de pression (celle-ci étant calculée d'après la for- 
mule donnée par M. le général Piobert). Ces bombes, remplies 
d'eau et de levure, refroidies à 4^,1, hermétiquement fermées 
ensuite, ont été plongées dans un mélange réfrigérant et ont 
éclaté au bout de quelque temps. Le ferment qui avait subi 
cet effort a pu déterminer la fermentation du sucre ^ mais il 
faut cependant remarquer que l'on constate, dans la plupart des 
cas, que la fermentation, provoquée par une levure pareille, 
subit un arrêt, et qu'elle ne se produit, ni aussi rapidement, ni 
aussi complètement qu'en opérant avec la même levure em- 
ployée telle que le commerce la livre. 

4, Cangélatiùnde lalevûreoud'unmoùtdanslapâied^éther etd'a- 
cide carbonique solide dans le vide. ^-Les expériences d'Edwards 
et de Colin, de Cagniard-Latour et de M. Boussingault, soit sur 
la levure sèche, soit sur les graines, sont assez connues. Il en 
e§t de même de celles de Spallanzani et de Doyère sur les rôti- 
fères. Je ferai observer à ce sujet que l'albumine ne se coagule 
pas par les froids les plus intenses; une dissolution d'albumine 
congelée par l'acide carbonique solide se d^èle sans présenter 
le phénomène de la coagulation ou les apparences que l'on ob- 
serve lors de la congélation de la solution de fécule. 

Voici succinctement quelques-unes de mes expériences. A 
différentes reprises j'ai enfoui de la levure du commerce 
{Preszhefe) dans l'acide carbonique solide que je laissais éva- 
porer à l'air libre; parfois je faisais un bourrelet de levure 
autour du réservoir d'un thermomètre à mini ma vertical, 
construit par M. Baudin. J'enfermais le tout dans un tube scellé 
à la lampe; ce tube, entouré de pâte d'éther et d'acide carbo- 
nique solide, était maintenu pendant plusieurs heures dans le 
vide. Des levures ainsi traitées, puis réchauffées lentement, 
produisent encore la fermentation, mais celle-ci ne se manifeste 
qu'après un temps plus ou moins long; la levure a perdu 
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son énergie; son aspect physique a ehangé. J'ai opéré sur un 
moût afin de lever les objections que Ton peut faire* aux expé- 
riences qui précèdent, d'après les opinions de M. Schwann et de 
M. Pasteur relatives à l'introduction de germes par l'air non 
calciné» l'eau, etc. Un moût a été divisé en trois parties: la 
première a servi de terme de comparaison ; dans la deuxième 
on a tué ie ferment par une exposition au bain-marîe, après 
l'avoir mis dans un tube scellé à la lampe. On constate, dans ce 
cas, que la fermention est indéfiniment arrêtée. La troisième 
partie du moût a été congelée d'abord, puis introduite avec un 
thermomètre à minima dans un matras d'essayeur que l'on a 
scellé à la lampe. Ce matras a été introduit dans la pâte d'éther 
et d'acide carbonique solide et porté, après un refroidissement 
prolongé à l'air libre, sous le récipient de la machine pneu* 
matique ; la température indiquée par le thermomètre était de 

— 91 degrés. A sa sortie du vide, le matras, entouré d'une 
grande quantité d'acide carbonique solide et placé dans un vase 
en verre, a été enveloppé d'une grande quantité de linge et 
abandonné pendant la nuit. 

Le lendemain, j^ai ajusté à la pointe du matras un tube en 
caoutchouc et un tube abducteur en verre lavés à l'eau bouil- 
lante; puis j'ai cassé la pointe, préalablement lavée à l'eau 
bouillante, à travers le caoutchouc. J'ai constaté d'abord une 
pression du dedans en dehors, et cinq ou six heures après, l'ap- 
pareil étant placé dans un milieu à 20 degrés environ, la fer* 
mentation a été très- manifeste ; elle a continué pendant plu* 
sieurs jours. 

5. Hésistance de la levure dans les maâts à température élevée. 

— La détermination de la limite supérieure exacte de tempe* 
rature, passé laquelle la fermentation cesse dans les moûts, 
offre des difficultés réelles. D'après M. Pasteur, dont Topinion 
est partagée par M. Mares, la température la plus élevée à la* 
quelle puisse parvenir spontanément une fermentation alcoo* 
lique, dans les grands vases de l'industrie, ne dépasse pas 
40 degrés. 

J'arrive à affirmer, contrairement à lopinion émise par 
quelques chimistes, que la fermentation tndutirielleAelei mé* 
lasse, par exemple, est impossible à la température de 45 degrés, 
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surtout en Belgique, où les fennentations ne durent que vingt- 
quatre heures environ. 

Voici le résultat de mes observations. L'ëlëvatioi) de tem- 
pérature parait activer et favoriser la fermentation jusque vers 
37 à 40 degrés; lorsqu'on dépasse ce terme, la fermentation 
ne tarde pas à se ralentir. £n maintenant la température entre 
44 et 45 degrés, il arrive presque toujours que tout dégagement 
d'acide carbonique cesse après cinq ou six heures. Le ferment 
n'est cependant pas absolument tué; le fermentation peut re- 
naître spontanément après douze ou vingt-quatre heures, par- 
fois plus. 

M. Dubrunfaut, d'après des observations inédites, a constaté 
que la fermentation dans les moûts chauffés était d'autant plus 
retardée que la température avait été plus élevée. Il résulte de 
quelques-unes de mes expériences que la température de 70 à 
75 degrés suffit pour tuer définitivement la levure. 

6. La vitalité de la levure est détruite ^ lorsque la fermentaiion, 
produite en vase ehs, élève la pression jusqu'à 25 atmosphères 
environ. — J'ai introduit uu moût additionné d'un excès de 
levure, dans l'appareil de MM. Mareska et Dony, maintenu à 
30 degrés environ; après vingt-quatre ou trente-six heures de 
fermentation, la pression s'est élevée à 25 atmosphères, et n'a 
plus augmenté. 

. Après un mois, on a examiné le liquide et constaté la présence 
de beaucoup de sucre. A l'air libre, la levure morte se dépose 
au fond du liquide sucré, et celui-ci, après filtration, fermente 
parfaitement par l'addition de levure fraîche. Cette expérience, 
qui touche à l'industrie des vins mousseux, comporte des dé-- 
tails qui ne peuvent prendre place dans cet extrait. 

Conclusions. — D'après mes expériences : 1* la fermentation 
est possible au sein de la glace fondante, température à laquelle 
les graines ne germent pas ; 2** la levure résiste à la congélation 
au sein de Veau et à l'effort de dilatation qui brise des vases 
capables de supporter plus de 8,000 atmosphères de pression; 
3* l'énergie du ferment est diminuée, mais sa vie n'est pas dé- 
truite par les froids les plus intenses que l'on puisse produire 
(environ 100 degrés au-dessous de zéro); 4<» la fermentation 
alcoolique est au moins suspendue lorsque la température est 
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maintenue à 45 degrés pendant quelque temps; 5* la fermen- 
tation alcoolique est arrêtée lorsqu'on opère en vase clos, quand 
l'acide carbonique produit exerce une pression d'environ 25 at- 
mosphères^ et, dans ce cas, la levure est tuée. 

M. BoussiNGAULT, à l'occasion de cette communication, s'ex- 
prime comme il suit : 

Ce qui me surprend dans les intéressantes observations de 
M. Melsens^ ce n'est pas qu'un globule de levure ait supporté 
impunément une température extrêmement basse^ ayant pu 
moi-même soumettre différentes graines au froid résultant de 
la volatilisation de l'acide carbonique solide sans qu'aucune de 
ces semences ait perdu sa faculté germinative. Ce qui m'é- 
tonne^ c'est ce fait curieux, que j'accepte comme vrai, puisqu'il 
a été constaté par un observateur aussi habile que M. Melsens, 
que des globules de levure de bière^ fonctionnant dans un mi- 
lieu sucré, ne soient pas détruits par un froid intense; que leur 
vitalité soit seulement suspendue pour se manifester de nouveau 
au retour d'une température favorable à leur développement. 
C'est ce que je crois, en fondant ma conviction sur une pra- 
tique adoptée dans les vignobles de la Bourgogne, dont M. de 
Yergnette-Lamotte a fait une étude très-approfondie, que les 
vins, après avoir subi la congélation, n'éprouvent plus de fer- 
mentation secondaire et sont d'une conservation indéfinie (I). 
M. Pasteur, dont personne ne récusera la compétence en pa- 
reille matière, a dit d'ailleurs devant PAcadémie que M. de 
Yergnette-Lamotte avait, avec beaucoup de succès, employé le 
froid et la congélation à l'amélioration des vins. 

(1)« Le vin congelé devient plas riche en alcool, et la séparation des sub- 
tances azotées parait complète... L'excédant de richesse alcoolique ne cor- 
respond pas au déchet qui résulte de la congélation. Ainsi, des vins rouges 
de 1841^ premiers crus, contenant 12,27 p. 100 d'alcool, on n'a obtenu 
qu'une richesse alcoolique de 12,61 p. 100> après les avoir concentrés à la 
gelée avec un déchet de 7 p. 100. » 

Comme conclusion de son travail, M. de Yergette-Lamotte admet « que 
le mérite des vins congelés consiste à n'être plus sujets à subir de fermen- 
tation secondaire, et à pu former des dépôts dans les fûts ou dans les 
bouteilles, et qu'ils sont, en outre, d'une durée Indéfinie. {Annales de Chi- 
mie et de Physique, 3" sérié, t. XXUI, p. 353.) 
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En décembre t848, ayant exposé à nne température de — 
6 à — 10 degrés du vin blanc du Liebfrauenberg, récolté en 
1846, dont' la teneur en alcool était de 12^5 pour 100, j'ai été à 
même de reconnaître la parfaite exactitude des faits observés 
par M. deYergnette-Lamotte : dubitartrate de potasse^ des ma- 
tières azotées se sont précipités à mesure que le vin refroidis- 
sait, et je me suis assuré que les glaçons donnaient, après leur 
fusion, un liquide notablement alcoolique, et que, par consé- 
quent, ces glaçons ne sont pas, comme on le croit encore assez 
généralement, de l'eau congelée à peu près pure. 

Dans cet ordre d'idées que le froid, comme la chaleur, de- 
vait tuer les sporules, les ferments, en un mot les germes de 
toute nature, j'ai maintenu, dans des mélanges réfrigérants 
différents liquides d'origine organique jusqu'à ce que les vases 
dans lesquels ils étaient enfermés eussent acquis une tempéra < 
ture de — 12 à — 15 degrés. Ces préparations remontent à une 
dizaine d'années, et, si l'Académie le désirait, je pourrais lui 
montrer : 

Du suc de canne à sucre, 

Du bouillon. 

Du lait.. 

De l'urine, 
conservés par ce moyen^ et dans un état aussi parfait que si la 
conservation eût été assurée en appliquant à ces liquides le 
procédé d' Appert. 

Ce résultat était facile à prévoir, d'après les principes au- 
jourd'hui admis dans la science, et je me serais dispensé de le 
porter à la connaissance de l'Académie, sans la circonstance qui 
m'a fait prendre la parole. 



REVUE PHARMACEUTIQUE. 



♦^ttr la régénération des résidus de la fabrication du chlore; 

par M. Walter Weldon, 

Plusieurs méthodes ont déjà été proposées pour la transfor- 
mation du chlorure de manganèse en peroxyde ; mais aucune 
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de ces méthodes n'a pu être employée dans rindustrie, parce 
qu'elles demandent des dispositions trop coûteuses. 

D'après M. Walter Weldon, par sa manière de traiter les 
résidus des usines à gaz , on doit faire diminuer de 80 p. 100 
les dépenses en peroxyde de manganèse, et de 40 p. 100 la 
quantité d'acide chlorliydrique. Yoici ce procédé : les résidus 
sont traités d'abord par du carbonate de chaux pour neutra-» 
User l'acide libre et pour précipiter un peu de fer contenu 
dans la liqueur, après quoi on laisse déposer. Après quelques 
heures , on décante le liquide dans un autre réservoir, et on 
ajoute à peu près le double de la quantité de chaux nécessaire 
pour précipiter tout le manganèse; enfin on fait passer à tra- 
vers le mélange un courant d'air, jusqu'à ce ^u'il soit devenu 
noir. Gomme le précipité se réunit mal, il faut laisser déposer 
pendant 12 heures; on enlève alors la solution claire, et on 
pompe la masse noire du fond des appareils générateurs. 

Dans ce procédé, le seul produit à jeter est une solution par- 
faitement neutre de chlorure de calcium. 

La substance noire qui se forme dans la réaction est du 
sesquioxyde de manganèse Mn* 0' dans lequel Mn est rem- 
placé par GaO. L'auteur nomme ce produit manganite de chaux. 

L'emploi d'un excès de chaux s'explique facilement. Tandis 
que le protoxyde de manganèse ne se transforme sous l'in- 
fluence de l'air qu'en sesquioxyde, la chaux en excès remplace 
le protoxyde de manganèse dans le sesquioxyde^ et tout le 
manganèse passe à l'état de bioxyde. 

Le manganite de chaux , à cause de son extrême division^ 
se dissout si facilement dans L'acide chlorhydrique qu'il neu- 
trahse plus de 95 p. 100 de l'acide employé, et de là, l'éoono- 
mie sur l'emploi de l'acide chlorhydrique. 

[BulL de la Soc, chim.) 



Sur l* époque de la récolte des feuilles de digitale pourprée; 
par M. F. Schneider, pharmacien à Baie. 

Les pharmacopées et les traités spéciaux conseillent en géné- 
ral de faire la cueillette des feuilles de digitale au moment dé 
la floraison. M. Schneider a reconnu que les feuilles que lui 
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envoyaient chaque année, vers la fin de mai et au commence- 
ment de juin^ les herboristes de la Forêt-Noire, avaient une 
très-belle apparence, mais que l'infusion aqueuse de ces feuilles 
donnait Tarement lieu a un précipite très-intense parVacide 
tannique. Un ancien pharmacien, qui habite au pied de la 
Forêt-Noire, s'offrit à lui fournir de la digitale. 11 ne la re- 
cueillit qu'au mois d'août et au commencement de septem- 
bre, ainsi qu'il avait constamment procédé durant le cours 
d'une longue pratique, et même il prit les feuilles infé- 
rieures des tiges qui ne devaient porter de fleurs que l'année 
suivante. M. Schneider a obtenu avec ces feuilles une infusion 
fortement colorée, d'une odeur et d'une saveur très-prononcées, 
qui donnait avec l'acidetannique un précipité immédiat ettrès 
abondant. 

n serait donc préférable, d'après M. Schneider, de ne récol- 
ler les feuilles de digitale qu'après la floraison, vers la fin de 
l'été. {Mon, scient.) 



Sur un nouveau réactif pour reconnaître la présence de la résine 
de gayac dans la réiine de jalap du commerce; par M. 61a- 
cher, pharmacien à Pont<-d'Ouilly. 

Le procédé que propose M. Blacher pour constater la pré- 
sence de la résine de gayac dans celle dejalap, est, d'après l'au- 
teur, très-sensible, prompt et facile à exécuter. Lorsqu'après 
avoir mis dans un mortier de porcelaine 50 centigrammes de 
résine de gayac pure et pu\vérisée, et 20 centigrammes d'oxyde 
noir de cuivre, on triture le tout avec une vingtaine de gouttes 
d'alcool, il ne se produit d'abord aucune réaction; mais si à 
ce mélange on ajoute une quinzaine de gouttes d'ammoniaque, 
on obtient par la trituration, en moins d'une minute, une belle 
couleur vert-pomme. 

Si maintenant on opère aux mêmes doses et de la même manière 
avec de la résine de jàlap piiire, rien de semblable ne se passe : 
la coloration brune du mélange se maintient constamment. 

M. Bladiar assure qu^ a fait de nombreux essais, et qu'il a 
obtenu toujours les menus i^sultats. 
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Bain cùnseillé dans le traitement externe des malades atteints 
d* affections saturnines^ par M. Méhu. 

DaDS un bain contenant deux hectolitres d'eau ordinaire, on 
verse une solution d'kypochlorite de soude, préparée de la 
manière suivante : 

Chlorure de chaai, sec 400 grammes. 

Carbonate de soude cristallisé 800 — 

Eau • 10,000 — 

On triture le chlorure de chaux dans un mortier de porce- 
laine avec une partie de l'eau, qu'on renouvelle à plusieiu^ re- 
prises, en ayant soin de verser chaque fois le liquide sur un 
linge serré pour retenir la partie insoluble On ajoute ensuite 
à la solution le carbonate de soude cristallisé, dissous dans le 
reste de Teau. Il se dépose du carbonate de chaux insoluble^ et 

il reste en dissolution de l'hypochlorite de soude qu'on vei^se 
dans l'eau du bain. On peut aromatiser le bain avec un peu 

d'essence de citron ou d'eau de Cologne, pour masquer l'odeur^ 

d'ailleui*s peu prononcée^ de chlore. 

En somme, ce bain ne contient que 1/500 de son poids d'hy- 
pochlorite de soude, tandis que la solution officinale du codex 
renferme 1/45 de son poids de chlorure. 

Le malade reste une demi-heure dans l'eau et se frictionne 
soit avec les mains, soit avec une brosse^ les parties noircies par 
le plomb. Il en sort blanchi, remis à neuf^ selon l'expression 
d'un ouvrier sur lequel M. Méhu a expérimenté les bains d'hy- 
pochloritede soude. 

Ces bains recevront certainement d'utiles appUcations dans 
la plupart des cas où la peau est soumise à l'influence des 
poussières métalUques. 



Essai chimique des ipécacuanhas officinal et strié\ 

par M. Attfield. 

Dans ces derniers temps, une grande quantité d'un nouvel 
ipécacuanha fut envoyé à Londres par des négociants de Bo* 
gota (Nouvelle-Grenade). Cette variété n'était ni annelée ni 
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ondulée, comme le cœphalis ipécacuanha^ mais elle était striée 
longltudinalement. Cet ipécacuanha était souple et élastique 
comme le caoutchouc. Le professeur Attfield, appelé à exami- 
ner cette racine, la reconnut aisément pour le PsychotriKH eme^ 
tica ou Ipécacuanha strié. 

Pelletier l'avait analysé en 1820; il en avait extrait 9 p. 100 
d'émétine, taiidîs que le cœphélis lui avait donné 16 p. 100. 
M. Attfield trouve ces rendements exagérés. L'émétine n'étaitpas 
pure. Reprenant ces deux analyses^ il a obtenu du Cœphélis 17 
p. 100 d'émétine impure qui s'est réduiie'à 10 1/2 p. 100 d'émé- 
tine pure, et pour le Psychotria^ le rendement a été de 10 1/2 
de la première et 6 1/4 de la seconde émetine. M. Attfield a 
trouvé que l'émétinede Pelletier devait son impureté à une ma- 
tière sucrée. 

L'analyse du psychotria envoyé de Bogota n'a fourni que 
2 3/4 p. 100 d'émétine pure. 

La conclusion de cet essai analytique est décisive. Un tel 
ipécacuanha doit être repoussé des marchés européens. S'il de- 
vait s'y présenter entier, la grande différence qui existe entrç 
le Cœphélis et le Psychotria empêcherait leur mélange. Mais les 
deux racines étant pulvérisées, leur niélangis ne pourrait èXvn 
décelé que par l'analyse, et le praticien n'a pas souvent le loi- 
sir de faire de pareils travaux. 

Le tableau suivant présente du reste les résultats obtenus par 
Pelletier d*une part, et par M. Attfield de Tautre, avec les divers 
ipécacuanhas : 

Cœphélis ipécacuanha. 



Pelletier, 

Ëmëtine 16>0 

Cire 6,0 

Matière grasse 2,0 

Gomme 10,0 

Amidon 42,0 

Fibre 20,0 

Acide gallique Traces. 

Perte 4,0 



100,0 



Attfield, 
Émétine impure. . 17,0 p. lOQ* 
— pure.. . . 10,6 — 



JoMm, de Pharm. et de CMm.y 4" siuM, t. Xii. (Jnillet (R70.) 
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Piychotria emetica. 



a, — CASIAMT. 

Pelletier. 

Emétine. 9^0 

llatière grasse 12,0 

Fibre, gomme, amidoo.. t. 79>0 



100,0 
Àttfield. 

ÉméUne impure 10,5 

— pure 6,4 

Etc., ete 83,1 



100,0 



b, ^ 1ÊLA6T1Q0E. 

Attfield. 

Émétinepure 2,75 

Sucre de raisiu 5,39 

Sucre de canne ou ma- 
tière analogue 34,00 

Matière albumlDoîde.. . . 3,02 
Fibre, matière grasse, 
sels, etc • 54,84 



100,0 



Pommade antinévralgique; par M. le docteur Rouault. 

Extrait aqueux de belladone '. . 14 grammes. 

Extrait d'opium 2 — 

Axonge* •.•••••.«•••• it ^~ 



Mêlez. Frictionnez les régions affectées de douleurs névral- 
giques avec gros comme une noisette de cette pommade. 
Chaque friction sera prolongée huit à dix minutes^ c'est-à- 
dire jusqu'à complète absorption du corps gras. 



Caustique contre les engorgements du col utérin ; 
par M. le D' Baradug. 

Proto-nitrate acide de mercure liquide. . . 10 grammes. 
Teinture d'iode.. . 2 — 

Mêlez. Cet escharotique égale en puissance l'action du fer 
rouge. T. G. {Joum, des conn. médic.) 



f r 



SEANCE DE LA SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

DU V' JUIN 1870. 

Présidence de M. Mialhe.| 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 
M« L. Soubeiran fait observer que l'analyse des écorces du 
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Cinchona calysaya qu'il a présentées dans la dernière séance a 
été faite par M. Yigier jeune et non par M. Delondre. 

MM. Boudet, Desnoix et Louradour annoncent à la Société 
que M. Adrian, l'un de ses membres, grièvement brûlé, par de 
Téther dans son laboratoire, est aujourd'hui dans un état plus 
satisfaisant. MM. Bussy et Desnoix se chargent de transmettre 
à M. Adrian les témoignages du vif intérêt que la Société porte 
à sa situation. 

La Société reçoit une lettre de M. Petite d'Issoudun, corres* 
pondant de la Société, qui, nouvellement fixé à Paris, demande 
le titre de membre résidant. 

M. Garpentier^ pharmacien à Paris, demande également le 
titre de membre résidant. 

MM. Grassî et Lebaigue sont chargés de faire un rapport sur 
ces deux candidatures. • 

MM. Lecanu, Planchon, Chatin et Gobley demandent le 
titre de membres correspondants pour M. Y. Herran, ministre 
plénipotentiaire des républiques de Honduras et San- Salvador 
en France, et pour M. Rafaël Zaldivar^ envoyé extraordinaire 
et ministre plénipotentiaire de San^Salvador près la Gonfédé" 
ration germanique du Nord. Ces deux candidats ont rendu de 
grands services à Thistoire naturelle, etl'un d'eux, M. V. Herran, 
a appaitenu à la carrière pharmaceutique. MM Planchon, 
L. Soubeiran et J. Regnauld sont chargés de faire un rapport 
sur ces deux candidatures. 

La Société apprend avec regret la mort de Vun de ses plus 
anciens correspondants, M. Leroux, pharmacien à Vitry-le- 
François, inhumé le 22 mai 1870, à l'âge de soixante -quinze ans. 
M. Leroux est l'auteur de la découverte de la salicine. 

M. Stan. Martin offre nu musée de TEcole de pharmacie : 
V l'écorce d'un palmier, ou d'un carnaubier, remarquable par 
Tenlacement de ses couches qui présente l'aspect d'une masse 
de tissus superposés; 2** de longues tiges de lin blanc avec lequel 
on fabrique des cordes à Rio-de-Janeiro. 

MM. Collas et Congnetfont hommage à la Société : 1<> d'un 
échantillon de fer réduit en plaques, obtenu par l'électricité; 
2* du même fer porphyrisé; 3" de ce fer porphyrisé mis en 
capsule. 
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La Société reçoit les* ouvrages imprimés' suivants : 1* une 
note sur la liqueur et Peïia de goudron de Guyot^ par M. Magnefr- 
Lahens; 2" une brochure annonçant' la réunion à Moulins, 
le 1" août 1870, de la XXXVIII« session du Congrès scienti- 
fique; — 3* Ona spedes of Ipwnœa^ affùrding Tampico jùhp 
by Daniel Hanhury; — 4* le Bulletin de la Société de pharma- 
cie de Bordeaux; — 5" le Bulletin de la Société de pharmacie 
de Bruxelles; — 6" le Journal de pharmacie d'Anvers; .^7« le 
Journal de chimie médicale; -*- 8» le Journal de pharmacie et 
de chimie; — 9" The Ckemist and Druggist; — 10* Pharma* 
ceutical Journal and Transactions; — W^* American Journal of 
Pharmacy; — 12' Jomal de Pharmacia de Lisbonne; — 13' FI 
restaurador farmaceutico ; — 14' Revista farmaceutica de Buenos- 
Ayres; — 15' TArt dentaire; — 16® la Reirue de la décentrali- 
sation. 

M • Méhu dépose aux archives deux comptes rendus des 
séances publiques de la Société de pharmacie de Pai'is pour 
Van XIY et l'année 1806. 

M. Poggiale présente de la part dé M. Latour correspondant^ 
une note sur la préparation des bromhydrate» de quinine et de 
cinchonine. 

M. L. Soubeiran transmet à la Société les témoignages de la 
haute estime et de sympathie que lui a exprimés pour elle la 
Société de pharmacie de la Grande-Bretagne, et se félicité de 
l'accueil extrêmement bienveillant qu'il a reçu de cette société 
à son dernier voyage à Londres. • 

M. Bussy rend compte des dernières expériences de M. H» 
Sainte-Claire-^DeviUe, concernant l'action de la vapeut d'eau 
sur le fer. 

MM. Boudet et Poggiale entretiennent la Société de la 
discussion qui a eu lieu à P Académie de médecine sur le 
vinage des vins. M. Poggiale rappelle les conclusions et les 
principaux points de son argumentation. 

M. Attfield, professeur de chimie à Londres, est nommé à 
l'unanimité' membre correspondant étranger. 

L'ordre du jour appelle la discussion du rapport de M. Jean- 
nel sur la proposition faite par M. Gap de former une asso*- 
ciation pharmaceutique française en affiUant les sociétés des 
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départements à la Société de pharmacie de Paris. Un grand 
nombre de membres prennent part à cette discussion. La pro~ 
position n'est pas adoptée. 

M. Petit lit une note sur la préparation de l'iodure d'ami- 
don. 

M. Lefort rappelle que dans certaines fabriques on prépare 
l'iodure d'amidon avec une solution alcoolique d'iode. 

M. Petit lit une note concernant Taction des .dissolutions 
métalliques sur la résine de gayac. Ce dernier travail est dû à 
M. J. Hardy. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 



SOCIÉTÉ DE SECOURS DES AMIS DES SCIENCES. 

Freizième séance publiqMe annuelle tenue le 20 avril 1870 à la 
Sorbonne^ $ous la présidence du maréchal Vaillanij. membre 
de l'Institut, 

• • \ 

Le président^ après avoir ouvert la séance, a donné la parole 
à M. Félix- Boudet pour rendre compte de la gestion du co«seil 
d'administration pendant l'exercice de 1869. 

M. Léon Vaillant a. ensuite exposé les travaux et les décou- 
vertes de Sars, l'illustre naturaliste norwégien^ que la mort 
vient d'enlever à la science. 

M. Henri Sainte GLaire-Deville a terminé la séance en signa- 
lant les principaux résultats des recherches qu'il a entreprises 
sur la formation des étincelles. Plusieurs expériences, aussi 
ingénieuses que brillantes, ont exoité vivement l'intérêt de 
l'auditoire. 

En offrant à la Société des amis- des sciences les prémices 
d'une œuvre qu'il n'a pas encore achevée, l'éminent professeur 
a voulu lui donner un nouveau témoignage d'un dévouement 
qui, depuis l'ohgine de cette institution , a puissamment. con* 
tribtté à sa prospérité. 

A notre grand regret,, il nous est. impossible de.résumer ici 
celte remarquable conférence paixe quelles faits nouveaux qui 
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ont été observés par l'auteur ont besoin d'être accompagnes 
de preuves scientifiques et d'analyses détaillées qu'il se r^rve 
de publierdansles Annales de chimie et de physique. 

Nous nous empresserons d'offrir à nos lecteurs une analyse 
de cet important mémoire dès qu'il aura paru. 

L'excellente notice de M. Léon Vaillant sur la vie et les tra- 
vaux de Sars se trouve tout entière dans le Compte rendu de 
la Société des amis des sciences qui vient de paraître à la librai- 
rie Hachette. Son étendue ne nous permet pas de l'insérer dans 
notre journal; nous devons nous borner à y reproduire les 
principaux passages du discours de M. Boudet : 

Mesdames» Messieurs, 

Lorsque notre Société possédera un capital de 400,000 fr., 
disait Thénard quelque temps avant sa mort, le succès de mon 
œuvre ne sera plus incertain. 

Aujourd'hui ce vœu de notre fondateur est accompli, le ca- 
pital de 400,000 fr. est dépassé, la Société de secours des amis 
des sciences repose sur des bases assez solides pour que son 
existence soit désormais assurée; mais gardons-nous de croire 
que notre but soit atteint, et qu'il nous soit permis de ralentir 
nos efforts pour assurer aux savants malheureux les ressources 
les plus nécessaires. 

Depuis treize ans nous avons encaissé, capital et intérêts, 
760,000 francs; nous avons donné en secours 280,000 francs 
répanis entre quarante et une familles et, déduction faite de 
nos frais généraux , nous a:vons formé un capital qui dé])asse 
aujourd'hui 400,000 francs placés en rentes 3 p. 100 et en obli- 
gations de chemins de fer garanties par l'État. 

Voilà , sans doute , une situation magnifique et qui montre 

avec quelle sagesse ont été conçues nos dispositions statutaires. 

ore Conseil, en se conformant à ces dispositions f a pu 

répandre vos bienfaits sur un très-grand nombre de familles, 

J is 8 engager au delà de ses ressources , et en même 

einps 1 a constitué et assuré le patnmoine des savants. 

nous entrons dans les détails de notre gestion an- 
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nuelle, les choses ne se présentent plus sous un aspect aussi 
satisfaisant. En 1868 » nous avons 4A employer en secours 
presque toute la quotité disponible pour cet usage. En 1869, 
malgré l'accroissement de nos revenus résultant d'\ine capita- 
lisation de 29,000 francs que nous avions pu faire Tannée pré- 
cédente, nous avons atteint la dernière limite de notre budget 
de secours et nous n'avons pu capitaliser que 10,552 francs. 

L'année 1870 commence dans des conditions plus favora- 
bles. Nous venons de recueillir un legs de 10,000 francs qui a 
été fait à la Société par M. Poisat , af fiueur du commerce , 
l'un de ces généreux amis des sciences qui , en 1857, répondant 
au premier appel de Thénard, ont formé avec lui notre capital 
de fondation. Les pertes que nous avons faites de M'"*' André 
Jean 9 Binet et Silbermann, ont diminué nos charges pen- 
dant les derniers mois de l'exercice , mais les vides que la 
mort a produits dans les rangs de nos pensionnaires ont été 
rapidement comblés par de nouvelles infortunes , et bien que 
notre budget de secours s'élève à 32,093 francs; engagés déjà 
pour une somme de 31 ,300 francs , il ne nous reste plus au- 
jourd'hui que 1 ,093 francs pour faire face à une demande de 
secours qui est en ce moment soumise à l'examen d'une com- 
mission spéciale et aux événements qui peuvent se produire 
pendant les derniers mois de 1870. 

Telle est notre situation, Messieurs, malgré la réserve de 
plus en plus sévère que nous imposons à nos sympathies. 

Pouvions-nous faire moins , en effet , que d'élever de 
1,000 francs à 1,200 francs les secours accordés à M"** Petit, 
de Toulouse, et à la famille Nicklès? Pouvions -nous refuser 
une allocation de 500 francs à M"* Silbermann , au moment 
où elle perdait sa mère, après lui avoir prodigué pendant deux 
ans les soins les plus tendres et avoir compromis pour elle ses 
ressources de travail? 

Un professeur distingué , subitement arrêté dans le cours de 
son enseignement par une affection incurable , réduit à la dé- 
tresse par les sacrifices qu'il a faits dans l'espoir de recouvrer 
la santé , n'a plus à l'avenir d'autres moyens d'existence qu'une 
modique pension de retraite. Que deviendra*t-il pendant ses 
longs jours d'attente avant de recevoir le premier terme de 
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cette pension? Il s'adresse à la Société, il remplit les condi- 
tions de nos statuts. Nous lui avons accordé un secoui^ de 
100 francs par mois jusqu'au moment où sa pension de retraite 
sera liquidée. 

Enfin nous aronS été heureux de pouvoir assister dans leur 
Infortune la veuve et la jeune fille d'un inventeur qui a cherché 
à réaliser l'application de la photographie à l'art du topo^ 
graphe. 

M. Auguste Chevalier, auteur de la planchette photographi- 
que qui porte son nom , est mort en 1868^ après douze années 
d'études incessantes pour perfectionner et vulgariser son inven- 
tion , qui a été l'objet d'un rapport favorable à l' Académie des 
sciences. ' 

M"* Chevalier a reçu de l'Empereur une pension viagère de 
600 fitancs , votre Conseil a voté un secours de 600 francs pour 
cette veuve si digne d'intérêt et pour sa jeune fille. 

Vous voyez, Messifeurs, par ce rapide exposé de nos actes et 
de notre situation ^ combien cette situation si fortç dans -son 
ensemble estnéanmoins précaire en quelque sorte. 

Nous avons un capital considérable qui est la garantie de 
notre durée et en même temps nous vivons dans la ci'ainrteîti'* 
cessante de voir nos fonds de secours devenir insuffisants en 
présence des infortunes les plus touchantes et de nos plus pres- 
santes obligations; I- 

Quel moyen de développer nos ressources de manière à noua 
aftranchir de cette pénible préoccupation , si ce n'est de faire 
un chaleureux appel aux amis des sciences , de leur dire que 
fcar titre de membres de la Société des amis des sciences leur 
fait un devoir à chacun d'exercer une active propagande -et 
d'amener dans nos rangs de nouveaux 'et nombreux* souscrip*' 
teurs. 

. Un fait mémorable se passe aujourd'hui sous nos yeux. 
Messieurs et chers collègues : le modeste pasteur d'une paroisse 
du diocèse de Berghen en Norwége , devenu , par des travaux 
considérables et par une grande découverte , une des gloires 
des sciences naturelles, vient de mourir laissant une nond^euse 
famille dans le dénûment A cette extrémité du monde 'ci vilîsé 
pouvait-il exister une Société de seoouns des amis des sciences 
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pour secourir cette intéressante famille, quand il y à treize ans 
une pareille institution n'existait encore ni en France ni en 
Europe? La misère semblait donc prête à s'appesantir sur la 
veuve et les enfants d'un homme qui avait accompli une grande 
conquête scientifique et illustré sa patrie, mais le sentiment 
de la fraternité scientifique n'avait pas été en vain provoqué et 
mis en action par Tbénard. En Angleterre M. Gwinn Jeffreys 
et en France un de nos jeunes collègues, M. Emile Alglave, ont 
pris l'initiative d'une souscription en faveur de la famille Sars. 
Les savants de F Allemagne et de la Belgique se sont émus à 
leur tour, et aujourd'hui la sou^ription , toujours ouverte , a 
déjà produit des sommes importantes. 

Cette manifestation de sympathie internationale pour un 
savant des plus lointaines contrées du Mord n'est-elle pas une 
preuve éclatante des progrès de la fraternité scientifique, un 
argument puissant en faveur de l'œuvre de Tbénard? Ne 
donne-telle pas une force nouvelle à nos instances lorsque 
nous convions tous ceux qui en France aiment et cultivent les 
sciences, tous ceux qui jouissent de leurs bienfaits, à s'unir à 
nous pour que jamais la misère ne puisse plus atteindre un 
savant français et sa famille. 

Votre Conseil a chaleureusement applaudi à cette sou8crip«- 
tion universelle qui vient de créer un lien nouveau entre les 
savants du monde civilisé, et il a pensé que si la Société,' re- 
tenue par les termes formels de ses statuts , devait s'abstenir 
d'y prendre part, elle serait heureuse de s'associer à ce mouve- 
ment mémorable de confraternité par un hommage solennel à 
la mémoire de l'illustre Norwégien; aussi a-til choisi pour l'un 
des sujets à traiter dans cette séance les travaux de Sars et 
l'histoire de sa vie. 



CHRONIQUE. — VARIÉTÉS. 



Incendie par Véther. — Nouvelles de M. Adrian. 

Nous sommes heureux d'annoncer aux lecteurs du Journal 
de pharmacie que la position de notre ami et collègue^ M . Adrian , 
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s'est assez améliorée pour qu'il ait pu lui-même nous donn^ 
quelques renseignements précis sur l'accident qui a failli lui 
coûter la vie. 

M. Adrian travaillait dans son laboratoire de Courbevoie, 
lorsque son préparateur quitta un instant cette pièce où il exé- 
cutait une distillation d'éther dans un alambic chauffé à la va- 
peur. Quelques moments après sa sortie^ M. Adrian remarquant 
que l'écoulement d'éther était trop rapide, s'approcha de l'a- 
lambic afin de modérer le jet de vapeur. 11 tenait à la main la 
clef du robinet de distribution^ quand tout à coup du milieu 
du laboratoire il voit apparaître une flamme qui se dirige vers 
le flacon condensateur. Le liquide prend feu, brise le vase, se 
répand autour de l'alambic dont le contenu déborde^ et se pro- 
jette sur M. Adrian qui est atteint aux maios et au visage par 
le liquide enflammé. 

Pendant qu'un incendie se déclare, notre malheureux collè- 
gue tente en vain d'ouvrir une porte située près de Fappareil » 
il est contraint de traverser les flammes qui le cernent, pour 
chercher une issue ouverte à l'autre extrémité du laboratoire. 
Durant cette périlleuse manœuvre, ses vêtements prennent feu ; 
mais il trouve encore, malgré ses souffrances, la force de se 
précipiter dans une cuve heureusement remplie d'eau. 

Grâce à sa présence d'esprit et à ses courageux efforts, notre 
collègue a évité une mort horrible, mais il n'a sauvé son exis- 
tence qu'au prix de cruelles blessures. La première semaine 
qui a suivi ce funeste accident n'a été qu'une continuelle tor- 
ture, et les amis de M. Adrian pouvaient craindre que l'excès 
de la douleur, l'agitation nerveusQ et l'insomnie ne détermi- 
nassent de graves complications cérébrales. Depuis quelques 
jours la situation du blessé s'est très-heureusement modifiée 
et M. le professeur Gosselin considère tout danger comme, 
conjuré. 

Espérons que la guérison de M. Adrian sera rapide et que nous 
le verrons bientôt reprendre le cours de cette vie si honorable- 
ment remplie qui lui a mérité la juste considération de ses 
collègues et l'affection de ses anciens maîtres. 

Comment un accident de cette nature s'est-il accompli dans 
le laboratoire d'un opérateur aussi prudent qu*habile, con- 
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naissant merveilleusement les propriétés de Téther et les dan- 
gers de sa rectification? C'est un point sur lequel on ne peut 
hasarder que des conjectures plus ou moins bien justifiées. La 
distillation s'opérait au moyen de la vapeur, aucun feu n'était 
allumé dans le laboratoire; voilà tout ce que l'on sait avec cer-* 
titude. J. Rb^nacld. 



Les sources de péti-ole de la mer Caspienne. — Un 

dépôt de pétrole des plus remarquables se trouve dans la ré- 
gion du Caucase. Sur la côte est de la mer Caspienne, 11 y a 
vingt mille de ces sources. Connues depuis des siècles, on les 
exploite en ce moment en grand. Elles sont peu profondes et 
se trouvent fréquemment à côté l'une de l'autre. L'une d'elles 
s'est manifestée à côté d'une autre qui produisait depuis des 
siècles 3,400 livres de pétrole par jour et qui n'est nullement 
affectée par le voisinage de la nouvelle source qui produit 
40,000 livres par jour. — La méthode américaine à été adop- 
tée récemment, et des sources coulant à pleins bords ont surgi 
d'une profondeur de 250 pieds, et jaillissent de 50 à 65 pieds 
de haut. Ou a calculé qu'on tire actuellement, du Caucase, 
19 millions de livres, et qu'on fait maintenant 200,000 livres 
de paraffine de Tasphalte. 



Expériences sur on thermomètre enre|gri*trear des« 
tiné à indi<ioer la températore de la mer à de ^andes 
profondeurs; par M. W. A. Miller (communiqué à la So- 
ciété royale de Londres) . — Les thermomètresordinairesdonnent, 
quand ils sont plongés à de grandes profondeurs, des résultats 
entachés d'assez fortes erreurs, à cause de la contraction tem- 
poraire que subit la boule du thermomètre par suite de l'é- 
norme pression à laquelle elle est soumise. Il résulte de cette 
contraction un mouvement en avant de l'index thermométi'i- 
que. Pour obvier à cette cause d'erreur, M. Miller renferme la 
boule d'un thermomètre enregistreur de Six dans un tube de 
verre soudé à la tige du thermomètre en question. Ce tube est 
presque en entier rempli d'alcool, ne laissant que . l'espace 
strictement nécessaire à la dilatation possible de ce liquide. 
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Âpres avoir chauffé ralcoûl à ëbullition pour se débarrasser 
d'une paftie de l'air contenu dans le tube extérieur, ce tube 
est soudé hermétiquement à la tige du thermomètre. On com- 
prend (jue, par suite de cette construction^ des variations dans 
la pression extérieure ne pourront plus modifier le volume de la 
boule du thermomètre, tandis que les plus petits changements 
de température seront transmis rapidement à travers la mince 
couche d'alcool. Toutes les précautions ont été prises pour 
ajuster convenablement Findex thermométrique et pour don- 
ner au ressort qui le fait mouvoir une élasticité adaptée aux 
circonstances de l'expérience. L'instrument lui-même est ren- 
fermé dans une caisse en cuivre ouverte aux deux extrémités^ 
afin de permettre le libre passage de Teau de la mer. Pour 
s'assurer de l'efficacité du procédé ci-dessus, plusieurs de ces 
appareils thermométriques, renfermés dans un fort cylindre eu 
fer rempli d'eau ont été soumis à une pression hydraulique 
qu'on a pu augmenter graduellement jusqu'à 2,500 kilogram- 
mes sur chaque pouce carré de surface. On a remarqué, sous 
cette pression^ un mouvement en avant de l'index thermomé- 
trique de 0^,28 à 0°,ôG C; mais une expérience subséquente a 
montré que ce mouvement de l'index ne devait pas être attri* 
bué à une contraction de la boule du thermomètre, mais qu'il 
résultait d'une véritable élévation de température due à la 
compression de l'eau. — Dans une autre expérience, la pres- 
sion ayant été portée jusqu'à 3,000 kilogrammes par pouce 
carré, une légère explosion s'est fait entendre :' elle provenait 
de la rupture de la boule de Tun des therniomètres. Dans 
cette même expérience, l'élévation de température due à la 
compression, dans le cas des thermomètre^ à boule nue, a at- 
teint pour l'un d'eux 6o,4 ; avec les thermomètres à boule abri- 
tée du nouveau systènie, elle n'a jamais dé^^assé 0«',84, due, 
conime précédemment, à la chaleur dégagée par la compres- 
sion de l'eau. 



Présence de l'acide malique dans les feuilles du fraxinus 
,, , . . excel^içr, L. 

"Le professeur Wilhelm Gintl, de l'Univerûté de Prague, en 
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conlinuant ses recherches sur Us feuilles du fraxinus^ exceU 
sioTy y a constaté la présence d'une notable quantité d'acid< 
malique : 35 livres de feuilles, sèches lui ont pcgcuré en« 
yiron une once et demie de cet acide. Après avoir épui&é les 
feuilles par l'eau bouillante, il a yersé^ dans le liquide refroidi, 
de l'acétate neutre de plomb, qui a déterminé un précipité 
jaune brun (de malate de plomb), lequel a été lavé et redis- 
sous dans de l'eau chaude, additionnée d'environ 5 pour 100 
d'acide acétique. Après ébuUition, on a ûltré pour séparer les 
pectate, phosphate et sulfate de plomb insolubles ; par le re- 
froidissement, il s'est déposé un précipité brun,, granuleux et 
cristallin ; il ne restait dans la liqueur qu'une faible quantité de 
la matière et tout le tannin des feuilles. Le malate granuleux , 
recueilli sur un filtre, a été décomposé sous Teau au moyen de 
l'acide sulfhydrique, et a donné par filtration un liquide jaune 
pâle qui a été concentré au bain*marie, en consistance siru- 
peuse. Refroidi, ce liquide a été purifié des matières étrangères 
par l'addition d'alcool absolu et par la filtration : on s'est dé- 
barrassé par la distillation de presque tout l'alcool; la liqueur 
obtenue par l'eau était fortement colorée et ne perdait rien de 
sa teinte par le charbon animal. Pour obtenir un sel bien cris- 
tallisé, le liquide a été traité par le carbonate d'ammoniaque 
et a donné, au bout de quelques jours, une masse de cristaux 
qui, purifiés par des cristallisations successives, ont donné tous 
les caractères chimiques et cristallographiques du malate d'am- 
moniaque. 

Des recherches subséquentes ont amené le professeur Gintl a 
reconnaître que la majeure partie de' l'acide malique existe 
dans les feuilles de frêne à l'état de malate neutre de chaux et 
qu'une petite partie s'y trouve à l'état libre. ( Comptes rendus 
ds V Académie des sciences de Viennent. LlX; \e Pharmaeeit de 
Chicago, sept. 1869.) 

— La grande quantité de cas de folie observés en Australie 
est attribuée, par MM. Alfred Stephens et James Manning^ 
non-seulement à la proportion considérable de spiritueux dont 
on fait usage dans ce pays, mais surtout à ce qu'on absorbe 
beaucoup de liquides peu de temps après leur distillation avant 
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que le fusel oit (principe volatil hydrocarboné) ne se soit com- 
biné avec les autres éléments du spiritueux : c'est à sa présence 
que les rhums nouveaux doivent le nom de deviPs rum (rhum 
diabolique) par lequel on les désigne à la Jamaïque et aux 
Antilles , en raison de leur action terrible sur les nègres qui en 

usent 

On peut se débarrasser de cette huile essentielle au moyen 
de rhuile d'olive ou par la filtration avec certaines précautions 
sur du charbon. {The Australasian^ 5 février 1870.) J. L. S. 

Nécrolo^rto. — M. Sembenini^ de Vérone. La pharmacie ita- 
lienne vient de perdre Tun de ses membres les plus actifs et les 
plus estimables, M. Sembenini, traducteur infatigable des ou- 
vrages français relatifs aux connaissances pharmaceutiques^ 
qu'il contribua notablement à répandre dans sa patrie. Sembe- 
nini n'était âgé que de soixante-cinq ans, et a publié un très- 
grand nombre de volumes. On lui doit entre autres la traduc^ 
tion du Codex français (1837), comparé à la pharmacopée 
autrichienne, ou plutôt lombarde- vénitienne, 2 volumes in -8% 
Venise, 1838, en tête de laquelle se trouve la traduction en ita- 
lien des Principes élémentaires de pharmaceutique -àe M. Cap. Il 
traduisit également le Traité de pharmacie de Soubeiran. Sem- 
benini appartenait à un grand nombre de sociétés savantes, et 
jouissait à Vérone, comme dans toute l'Italie, d'une considéra- 
tion profonde et très-méritée. P.A.C. 



ACADÉMIE DE MÉDECINE 



Discours prononcé dans la discussion du vinage; 

Par M. POGGIALE. 

Je demande à l'Académie . la permission de lui présenter 
quelques observations au sujet de la question soulevée par le 
remarquable rapport de M. Bergeron. Cette question a une 
importance considérable au point de vue économique et hygié- 
nique. Le vin est, en eifet, la boisson fermentée la plus salubre 
et la plus recherchée en Europe. 2 millions d'hectares du sol de 
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la France sont plantés en vignes; notre production annuelle 
s'élève à près de 60 millions d'hectolitres dont la valeur est 
d'environ 600 millions de francs, sans compter les eaux -de-vie 
cpie l'on évalue annuellement à 90 millions. Ces chiffres seuls 
donnent une idée de tout l'intérêt qui s'attache à la production, 
à l'exportation, à la consommation et au rôle du vin dans 
l'alimentation. 

Vous savez déjà^ Messieurs, dans quelles circonstance^ et 
dans quels termes l'importante question du vinage nous a été 
soumise. Une commission du Conseil d'État, chargée de l'étu- 
dier, a prié M. le ministre de l'agriculture et du commerce de 
demander l'avis de l'Académie impériale de médecine sur les 
effets des vins fortement alcoolisés. Dans les discussions qui ont 
eu lieu au sein de cette commission, on a émis l'opinion « que 
le vinage, lorsqu'il s'opère après la fermentation et par addition 
d'alcool au vin, est nuisible à la santé des consommateurs, et 
qu'il est d'autant plus nuisible, que les vins alcoolisés outre 
mesure servent, dans les grands centres, à fabriquer des vins 
artificiels. )> 

La commission, dont j'ai écouté le rapport avec le plus vif 
intérêt, a-t-elle répondu d'une manière précise à ces questions? 
Je ne le pense pas. Ainsi, elle a cru devoir exprimer son opinion 
sm* les coupages, mais cette question est résolue par la loi, ou 
au moins par la jurisprudence. « Il n'est pas dans la pensée du 
gouvernement, dit l'exposé des motifs de la loi du 3 mai 1855, 
d'entraver les opérations usitées dans le commerce, lorsqu'elles 
consistent à couper les vins de diverses provenances et de di- 
verses qualités, pour les améliorer, pour les conserver et même 
pour donner satisfaction au goût du public ou au besoin du 
bon marché. Suivant le rapporteur de la loi, les mélanges que 
réclament la conservation, la guérison , la clarification de la 
boisson, son appropriation au commerce repoussent toute sus- 
picion. Ce que veut la justice, c'est que les mélanges soient 
loyalement faits et incapables de nuire à la santé. » On peut 
donc affirmer que la loi autorise les coupages, quand ils sont 
opérés avec bonne foi et dans le but d'améliorer les vins. 

M. le rapporteur a tracé un tableau malheureusement trop 
vrai des ravages de l'alcoolisme, ce grand fléau de la société 
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actuelle; racciieil que T Académie a fait spécialement à cette 
partie du rapport prouve toute Timpôrtance qu'elle y attache. 
Mais que la commission me permette de lui. dire : nunc non 
erat hic locus. En effets le Conseil d'État a demandé l'avis de 
l'Académie sur le vinage et non sur l'alcoolisme; il connaît, 
comme nous^ les déplorables effets de l'alcool sur la santé pu- 
blique; il sait, comme nous, que ce n'est pas le vin, mais les 
nombreux produits alcooliques, tels que les eaux-de-vîe de 
grains et de betteraves^ l'absintbe, le bitter^ le vermouth et 
tant d'autres, qui produisent l'ivresse et l'abrutissement. Per- 
sonne n'ignore que la consommation des spiritueux a pris des 
proportions effrayantes en Allemagne, en Angleterre, aux Etats- 
Unis, et même en France. On assure que la ville de Londres 
consomme annuellement plus de 80 millions de litres de li- 
queurs fortes, Manchester 20 millions, et Glasgow 30 millions. 
Pour l'Angleterre seulement, a dit spirituellement notre collè- 
gue M. Jolly, on a pu estimer le total de la consommation des 
eaux-de-vie à une masse de liquide formant une. rivière de 
9 kilomètres de longueur sur 3",50 de largeur et 4",60 de pro- 
fondeur. 

C'est donc parmi les populations du Nord, qui sont privées 
de vin, que l'ivresse fait les plus grands ravages, et c'est avec 
les mauvaises eanx-devie que s'enivrent les Allemands^ les An- 
glais, les Américains et les Français des départements du Nord, 
de TÉst et de l'Ouest. On ne doit pas mettre, par conséquent, 
sur le compte du vinage les effets désastreux de l'alcool; il im- 
porte d'autant plus de modifier dans ce sens le rapport ou au 
moins les conclusions qui le terminent, qu'on ne boit pas en 
France de vins fortement alccolisés^ et que les partisans du vi- 
nage trouveraient dans ce rapport un argument favorable à 
la cause qu'ils défendent, puisque, suivant eux, le vinage serait 
le meilleur moyen de combattre l'alcoolisme. Je reviendrai, du 
reste, sur ce point à propos des conclusions formulées par la 
commission. 

La commission pense que Talcool ajouté au vin diffère de 
celui qui s'y trouve naturellement, que l'un ne constitue qu'uu 
simple mélange et que l'autre est à l'état de combinaison. Je 
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ne puis partager cette opinion; j'y reyiendrai également en 
discutant les conclusions. • 

Pour répondre à la question posée par M. le ministre de 
l'agriculture et du commerce^ il importe d'examiner successi» 
yement : 

1^ L'origine des alcools employés pour le yinage; 

2o Le but du y i nage et la proportion d'alcool ajoutée au 
yin; 

3* Les ayantages et les inconyénients du yinage ; 

4° Les modifications que le yinage produit dans la composi» 
tion du yin ; 

5** Nous examinerons enfin si le yinage est une fraude, s'il 
conyient de le proscrire^ et, dans ce cas, quels sont les moyens 
les plus propres à assurer la conseryation du yin, sans en. modi- 
fier la nature. 

1' Quelle est l'origine des alcools employés pour le yiNAGE? 

Les yins de qualité inférieure du midi, particulièrement 
ceux du département de l'Hérault^ étaient autrefois conyertis en 
grande partie en eau-de-yie, mais depuis une yingtaine d'an- 
nées, les soins apportés dans les procédés de culture et de yinifi- 
cation ont permis de consommer ces yins et même de les expor- 
ter. Les alcools bon goût^ ou esprits de Montpellier^ n'étaient 
donc plus employés que rarement pour le yinage ayant la loi de 
1864. L'alcoolisation des yins se faisait alors ayec les alcools de 
marcs^ de grains, de pommes de terre, de fécule, de mélasse, et 
particulièrement de betterayes. Ces alcools, que l'on désigne 
communément sous le nom à! alcools mauvais goût y sont beau- 
coup moins agréables et se yendent moins cher que les pre- 
miers. Les eaux-de-yie de yins préparées ayec soin se distin- 
guent aussi des eaux-de-yie de toute autre proyenance par la 
délicatesse de leur arôme ; la puissance de leur parfum est tel- 
lement prononcée qu'en les mêlant ayec des alcools affinés de 
betterayes, les dégustateurs sont quelquefois impuissants à dé- 
voiler la fraude, ce qui est un objet de yives préoccupations 
pour le commerce de Cognac. 

La fabrication des alcools de grains, de fécules et de bet- 
terayes a pris, depuis quelques années, un grand déyeloppc- 
Jmtrn. de Pktitm, ci de Chim., 4* liau. t. XU. JoiUet 1870.; ^ 
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ment en France, en Belgique, en Allemagne et en Angleterre, 
où l'on a construit des usines gigantesques. La distillation des 
betteraves fermentées procure d'ailleurs des bénéfices tellement 
considérables qu'un gfand nombre de sucreries ont été trans- 
formées en distilleries. On nettoie les racines, on les découpe, 
on extrait le jus, on y provoque la fermentation alcoolique et 
on opère la distillation k l'aide d'appareils économiques à dis- 
tillation continue. La pulpe des betteraves est employée pour 
l'alimentation des bestiaux. 

Par un nouveau procédé de fabrication^ M. Dubrunfaut se 
borne à découper les betteraves en morceaux et à leur faire 
subir la fermentation à l'aide d'un liquide fermenté additionné 
de 3 millièmes d'acide sulfurique. L'opération peut être con- 
tinue. 

La fabrication de l'alcool en France s'est élevée en 1867 à 
1,249,813 hectoliti'es, sans compter les importations. La con- 
sommation a été de près d'un million d'hectolitres. 

Les divers appareils distillatoires à l'aide desquels on distille 
les alcools et dont je ri*ai pas à m'occuper ici, ont été successi- 
vement perfectionnés par Cellier-Blumenthal^ Derosue^ et sur- 
tout par MM. Dubrunfaut et Ghamponnois. 

Les alcools de grains, de mélasse, de betteraves et de marc, 
renferment souvent une quantité considérable de produits vo- 
latils d'une odeur désagiéable. Ce sont des huiles essentielles, 
de l'alcool amylique, de l'alcool butylique, de l'alcool propy- 
lique, et dans l'alcool de marc, de l'éther œnanthiquc, de l'a- 
cide œnanthique. Ces composés ont été étudiés avec soin; pour 
mieux saisir leur action,' je crois devoir indiquer sommaire- 
ment leurs principaux caractères. 

L'alcool amylique C**H"0', ou huile essentielle de pomme 
de terre, que Ton obtient en distillant les eaux-de-vie de marc 
ou de fécule, est liquide, incolore, a une saveur acre et une 
odeur nauséabonde caractéristique. Il bout à 132 degrés et cris- 
tallise à — 20 degrés, il est insoluble dans l'eau et soluble, au 
contraire, dans l'alcool et l'éther. 

On extrait particulièrement l'alcool amylique de l'alcool 
obtenu avec la mélasse de betteraves. En rectifiant cet alcool, 
°" a un résidu considérable d'huiles essentielles qu'on em- 
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ploie dans le commerce et qui fournissent beaucoup d'alcool 
amylique. 

L'alcool propylique C'H*0^, |que l'on trouve dans le résidu 
de la distillation des eaux-de-vie de marc est limpide, plus léger 
que l'eau, d'une saveur caustique et d'une odeur de fruits eni* 
vrante. Il bout à 96 degrés. 

L'alcool butylique a une odeur très-désagréable^, analogue à 
celle de l'huile de pommes de terre. Il bout à 109 degrés, s'en^ 
flamme facilement et se di$sout dans environ dix fois son vo- 
lume d'eau. Il se transforme à une température élevée et en 
présence des alcalis en acide butylique. On retire l'alcool buty- 
lique d^ l'alcool amylique en fractionnant les produits de la 
distillation et en soumettant le liquide distillé à plusieurs rec- 
tifications. Le liquide qui passe vers 110 degrés peut être consi- 
déré comme de l'alcool butylique à peu près pur. 

Ces alcools et diverses huiles essentielles encore peu connues, 
mais d'une odeur et d'une saveur très- désagréables, existent 
donc dans les alcools du Nord et même dans quelques alcools 
de vin. Aussi l'industrie a-t-elle fait les plus grands efforts pour 
les purifier. La recti^cation des alcools repose sur ce fait que 
l'alcool vinique bout à 78 degrés, l'eau à 100 degrés, l'alcool 
amylique à 132 degrés et les huiles essentielles à 160 degrés, et 
même au delà. Généralement, pour rectifier les alcools, on les 
étend d'eau et on les distille ensuite dans un appareil inter- 
mittent. Les produits sont fractionnés; on met à part les pre- 
miers, qui renferment des composés très-volatils, et les derniers 
produits qui sont infects, et on recueille les autres. Les liquides 
aqueux que l'on trouve daCns l'alambic après la distillation 
renferment une quantité tellement considérable d'huiles essen^- 
tielles^ que celles-ci se séparent de l'eau et qu'on s'en sert même 
pour l'éclairage dans quelques établissements. Bien que les 
points d'ébuUition des liquides qui forment les alcools de fé- 
cule et de betteraves soient différents, bien qu'on emploie 
depuis quelques années des appareils distillatoires rectificateurs 
perfectionnés, les vapeurs d'eau et d'alcool vinique entraînent 
toujours une quantité plus ou moins grande d'alcool amylique 
et d'huiles essentielles. Il est donc difficile d'obtenir des al- 
cools purs. Aussi la différence de prix entre les alcools 
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bon goût et mauvais goût est tellement grande que le vinage se 
fait souvent arec les derniers. En effet, le prix des alcools varie 
de 50 francs à 100 francs Thectolitre, et je ne parle pas des 
éaux-de-vic de Cognac, qui se vendent 100, 200 et 400 francs 
l'hectolitre. Tout le monde comprend que le producteur ou le 
le négociant du Midi qui veut expédier dans le Nord des 'vins 
médiocres et à bon marché, n'ajoute pas à ces vins des alcools 
chimiquement purs, des eaux -de-vie de la Charente, ni même 
des alcools raffinés, et par conséquent d'un prix assez élevé. 

Quels sont les usages des alcools de grains et de betteraves? 
Parmi les nombreux usages industriels de ces alcools^ on doit 
mettre en première ligne la fabrication des eaux-de-vie et le 
vinage. Les propriétaires du Midi ajoutent souvent aux vins 
destinés à être transportés, 4, 6, et même 8 pour 100 d'alcool. 
Avant la loi de 1864, l'alcool employé au vinage dans sept dé- 
partements du Midi n'était soumis à aucun droit, mais cette 
franchise fut supprimée à la suite de vives réclamations des 
départements du Centre. Les dépaitements du Nord ont de- 
mandéy depuis, au gouvernement la réduction à SO francs du 
droit sur l'alcool destiné au vinage. Comme on le voit, le vi- 
nage est une opération qui se fait sur une grande échelle^ et la 
lutte existe entre le Nord , le Centre et le Midi. Dans tous ces 
débats la question d'hygiène a été constamment écartée , on' ne 
s'est préoccupé ni du choix des alcools , ni de l'influence qu'ils 
peuvent exercer sur les vins; faire des bénéfices considérables 
en versant dans le commerce des vins fraudés^ c'est le seul but 
qu'on semble vouloir atteindre. 

Les partisans du vinage prétendent, il est vrai, que cette 
pratique est le seul moyen de conserver les vins faibles, que 
sans addition d'alcool, ces vins seraient perdus pour le produc- 
teur et pour le consommateur, et qu'il importe, par consé- 
quent, d'abaisser les droits qui pèsent sur les alcools du Nord. 
Ceux qui repoussent le vinage demandent au contraire, au nom 
de la viticulture française et de la santé publique, que la loi 
de 1864 soit maintenue. 

Dans une pétition adressée à l'Empereur, les premiers s'ex- 
priment ainsi : « Les départements du Midi avaient à peu prèis 
renoncé à l'extraction de l'alcool de leurs vins avant la loi de 
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1864. Le Nord était devenu la source d'où ils tiraient chaque 
année, pour l'impérieux besoin de la conservation et de Fécou* 
lement de leurs vins, en France et à l'étranger, des quantités 
d'alcool qui s'élevaient de 150 à 200,000 hectolitres. Le Midi 
faisait alors des masses de vin que le Nord améliorait et con- 
servait par son alcool, au grand profit de la classe moyenne et 
ouvrière. » On voit que les prétentions du Nord ne sont pas 
modestes, puisque le vinage est destiné à conserver et à amé- 
liorer des masses considérables de vin, et à assurer la prospé- 
rité des départements du Midi. 

2* QUELS SONT LES AVANTAGES ET LES INCONVÉNIENTS DU VINAGE ? 

Quels sont les avantages et les inconvénients du vinage? 
Quels sont les motifs qui déterminent les propriétaires du Midi 
à ajouter des eaux-de«vie à leurs vins déjà si riches en alcool? 
En principe, je suis d'avis que les mélanges de vin et d'alcool 
ne doivent pas être encouragés , qu'il faut conserver aux vins 
les caractères qui leur sont propres et qu'on ne doit pas modi- 
fier leur saveur, leur bouquet et leur composition chimique. 
Cependant, lorsque le vin est faible et qu'il ne contient pas as- 
sez d'alcool, lorsque sa conservation ne paraît pas assurée, lors- 
qu'on veut l'expédier au loin pendant l'été, une addition*, 
d'alcool de bonne qualité me semble utile. Les vins énervés^ 
plats ou acides, s^améliorent quand ils sont vinés, pourvu qu'ils 
ne renferment pas plus de 10 p. 100 d'alcool ; mais comme l'a 
fait remarquer un des plus grands propriétaires du Midi, cela 
prouve que le vinage est le passe- port des mauvais vins. Sans 
doute le vin pourra perdre, dans certains cas, en finesse; le 
bouquet, le parfum, le moelleux seront masqués, en paitie, 
par l'odeur et la saveur de l'eau-de-vie, mais il aura gagné en 
force, et on aiira ainsi prévenu les altérations si fréquentes des 
vins faibles et déhcats. 

Mais en est-il de même des vins du Midi qui contiennent 
12, 14 et même 16 p. 100 d'alcool? Evidemment non. J'espère 
prouver tout à l'heure que pour conserver ces vins, l'alcoolisa- 
tion n'est pas nécessaire, et qu'il existe pour cela d'autres . 
moyens qui sont préférables au point de vue de l'hygiène et de 
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la bonne foi des transactions. Pourquoi donc ëlève-t-on si haut 
la proportion d*alcool? Cette pratique a^-t-elle un autre but que 
la conservation des vins? Ce n'est un mystère ))Our personne 
que les marchands de yin des grandes villes, et particulière- 
ment ceux de la capitale, augmentent considérablement le vo- 
lume du vin en faisant un mélange de vins colorés du Midi, 
d'eau et d'alcool. Un ancien pharmacien , M. Batilliat, qui a 
publié un bon traité sur les vins de France, assure que certaine 
vins du Midi, riches en alcool et en matière colorante, «servent 
k reproduire le miracle des noces de Gana dans beaucoup de 
localités, mais surtout à Paris, où l'on en introduit d'assez al- 
coolisés pour que l'on puisse avec une barrique en faire trois, 
contenant autant d'alcool que les vins de la zone du INord. » 

Examinons ces mélanges sous le rapport de leur composition 
chimique, et voyons en quoi ils diffèrent des vins naturels. On 
trouve dans presque tous les vins les mêmes principes immé- 
diats; tous renferment des matières colorantes, du* tannin, de 
l'acide pectique, des matières azotées, des matières grasses, des 
sels, tels que les pectates de chaux et de magnésie, le biiartrate 
de potasse, les tartrates de chaux et d'alumine, les phosphates 
de chaux et de magnésie, le sulfate de potasse, les chlorures 
de potassium et de sodium, de Talcool, clu sucre, des huiles 
essentielles^ de Véther œnanthique, de l'acide carbonique et les 
arômes particuliers aux différents crus, et qui varient suivant 
une foule de conditions. M. Pasteur a démontré en outre que 
dans la fermentation alcoolique, l'acide carbonique et l'alcool 
ne représentent pas exactement le poids du sucre, que 5 à 6 cen- 
tièmes de ce corps échappent à l'équation de Lavoisier, et que 
le vin contient de 6 à 8 grammes de glycérine par litre et envi- 
ron 1 gramme d'acide succinique. Le vin forme donc un en- 
semble de principes dont il ne faut pas troubler outre mesure 
les relations. 

De tous ces principes, l'alcool est sans doute le plus impor- 
tant; il rend le vin généreux, en assure la conservation et il 
paralysie l'action des ferments. Lorsque le raisin est mûr, lors- 
que la fermentation vineuse se fait dans de bonnes conditions 
la proportion d'alcool ne dépasse pas généralement 10 à 12 
pour 100. On peut être certain alors, dit M. Fauré, que tous 
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les éléments d'une bonne vinification se trouvent réunis. 
Le goût, la finesse et le bouquet sont les qualités que l'on 
recherche le plus dans les vins. On aurait donc tort de croire 
que l'alcool seul donne de la forcfe et delà valeur au vin.« S'il 
donne au vin, dit M. Fauré^ l'énergie, la chaleur qu'on désire, 
il faut encore qu'il soil accompagné d'autres principes qui en 
adoucissent la saveur trop brûlante et donnent à cette précieuse 
boisson, ce moelleux, ce velouté, agréable, sans lesquels elle ne 
serait plus que de l'eau-de-vie affaiblie, d On sait que le vin 
devient plat, lorsqu'on l'expose à l'air^ bien qu'il ait conservé 
tout son alcool, et l'on ne peut douter que la force du vin ne 
soit due non-seulement à l'alcool^ mais à d'autres substances. 

Il est clair pour tout le monde que l'action des vins sur l'é» 
conomie animale et leur puissance pour produire l'ivresse, ne 
sont pas en raison directe de la quantité d'alcool qu'ils con- 
tiennent. Il faut donc admettre que leurs effets sont dus» en par- 
tie, à d'autres substances. Personne n'ignore que certains vins 
blancs peu riches en alcool causent l'ivresse beaucoup plus 
promptement que les vins rouges, renfermant de iO à 12 pour 
100 d'alcool. Quelle en est la cause? Est-ce l'éther œnanthique? 
Est-ce une huile essentielle? La composition des vins est encore 
si peu connue, qu'il est impossible de répondre à cette ques- 
tion, mais l'observation que je viens de faire n'est pas, pour 
cela, moins exacte* 

Les vins ordinaires de bonne qualité contiennent générale- 
ment de 9 à 12 pour 100 d'alcool ; cette quantité étant suffisante 
pour la conservation des vins, cette limite ne devrait pas être 
dépassée, a Par ce moyen, fait remarquer M. Fauré, on évi- 
terait peut-être ces mélanges frauduleux, auxquels les vins très* 
foncés en couleur et surchargés d'alcool servent de base. » 

La liberté commerciale ne permettrait pas, je le sais, d'em- 
pêcher le vinage, mais je voudrais, au lieu de le favoriser, que 
tous les vins qui renferment plus de 12 pour 100 d'alcool fus- 
sent soumis à un droit proportionnel à la quantité d'alcool 
dépassant ce chiffre. La détermination de l'alcool ne présente 
aucune difficulté. Nous possédons aujourd'hui des instruments, 
tels que celui de M. Musculus, qui permettent de déterminer 
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en quelque sorte instantaoément la quantité d'alcool contenue 
dans les vins. 

On ne saurait contester que Valcool prévient Taltération du 
vin; mais, comme le fait remarquer avec raison M. Pasteur, 
les propriétés hygiéniques de cette boisson si salutaire sont al- 
térées par une augmentation d'alcool. Plus un vin, dit-il, est 
riche en alcool, plus il s'éloigne des qualités que l'on recherche 
dans les vins de table. Plus on augmente la quantité d'alcool ^ 
moins la consommation est grande. 

Nous avons dit que les vins alcoolisés et chargés de matière 
colorante sont étendus d'eau dans les grandes villes, et qu'avec 
un tonneau on en fabrique deux et même trois. C'est là, croyez- 
le bien, le principal but du vinage. Il importe donc d'examiner 
ce que devient un pareil vin au double point de vue de sa com- 
position chimique et de ses propriétés hygiéniques^ Il est évident 
d'abord que les rapports qui existent entre les éléments qui 
constituent les vins doivent être profondément troublés, lors- 
qu'on y ajoute de l'alcool qui ne contient pas ou presque pas de 
matières organiques, et de l'eau qui apporte une quantité sou- 
vent considérable de substances salines et particulièrement de 
sels calcaires. Il en résulte que la composition des vins n'est 
plus la même et qu'il y a réellement fraude. La proportion des 
matières utiles du vin, comme les acides libres, le bouquet^ les 
principes odorants, l'éther œnanthique, le tannin, la glycérine, 
le sucre, Tacide carbonique, le bitartre de potasse, les phos- 
phates, etc., diminue d'une manière notable, tandis que les 
sels calcaires, qui sont nuisibles, augmentent. L'alcool est ra- 
mené par l'eau au chiffre normal, mais il communique au vin 
un goût peu agréable d'eau-de-vie que les dégustateurs recon*- 
naissent facilement. {La suite au prochain numéro.) 

— ^^-^^ -* ■ , , - , ■ — --^ ■ -^ — _^rr:=^^^^.^.^». 

REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 

PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



Sur l'oxyammoniaqae; par MM. E. Locwicet Th. Heih (1). 



Cl) Dtutscht ehemàch* 6*sell*chaff't lû Berlin, 1869, p. 671. 
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— D y a quelques années, M. W. Lossen a fait connaître 
une substance extrêmement intéressante qu'il a désignée sous le 
nom A' hydroxy lamine, tlette matière, que l'on appelle égale* 
ment oxyammoniaque, a pour formule AzH'O*. C'est un 
alcali énergique. M. Lossen l'a obtenue en faisant agir l'hydro- 
gène sur L'acide azotique. Le procédé le plus avantageux pour 
sa préparation consiste à ajouter de Téther azotique à un mélange 
d'étain et d'acide chlorhydrique étendu : l'hydrogène produit 
par l'acide r<éagissant sur le métal, réduit l'acide azotique de 
l'éther et le transforme partie en ammoniaque, partie en hy- 
droxylamine, tandis que de l'alcool est régénéré. 

AzO'HO + 8H = AeH» + 3H«0». 

AzO^HO + 6H = AzH»0« -f 2H'0«. 

oxyammoniaque. 

On se débarrasse du chlorure d'étain formé par un courant 
d'acide sulfhydrique, on évapore à sec la liqueur filtrée et Ton 
sépare le chlorhydrate d'ammoniaque du chlorhydrate 
d'oxyammoniaque par l'alcool absolu bouillant qui ne dissout 
pas notablement le premier. Les dernières traces d'ammonia- 
que peuvent être précipitées par le chlorure de platine. 

Le chlorhydrate d'oxyammoniaque ne fournit que difficile- 
ment l'oxyammoniaque libre; encore jusqu'ici n'a-t-on pu 
l'obtenir qu'en solution. 

Le procédé de préparation de la solution consiste à décom- 
poser une solution de sulfate d'oxyammoniaque par une quan- 
tité exactement suffisante d'eau de baryte. 

M. W. Lossen a étudié un certain nombre de sels formés par 
cet alcali : presque tous sont cristallisés. 

Voici les formules des plus importants : 

Chlorhydrate d'oxyammoniaque — AzHH)*. HGl. 

Sulfate — — 2AzH«0«. SW. 2H0. 

Azotate — — AzH^. AzO^ HO. 

Oxalate -- - 2AiH»0*. C*0«. 2H0. 

Phosphate — — SAzH'O». PhO». 3H0. 

Acétate , — - AzH»0«. C*H»0». HO. 

Tartrate — - 2AzH»0«. C'HH)". 2H0. 

L'oxyammoniaque est caractérisée surtout par ses propriétés 
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réductrices. Si par exemple on ajoute un sel de cuivre, puis de 
la soude à la solution d*un sel d'oxyammoniaque, l'oxyde de 
cuivre précipité se réduit aussitôt à l'état d'oxyde cuivreux : 
cette réaction est tellement sensible qu'elle permet de déceler 
la présence d'une partie de chlorhydrate d'oxyammoniaque 
dans 10,000 parties dVau. 

MM. Ludwig et Hein sont parvenus à produire roxyammo* 
niaque en unissant directement l'hydrogène au bioxyde d'azote. 

AzO« + H* z= AiH'O». 

Leur procédé consiste à faire passer du bioxyde d'azote dans 
une liqueur où se forme de l'hydrogène. Ils purifient leur 
bioxyde d'azote en le lavant à Teau pure, puis à la soude caus- 
tique ; ils évitent ainsi l'objection que l'on pourrait tirer de la 
présence de l'acide nitrique lui-même dans le gaz employé. 
Quant au liquide qui fournit de l'hydrogéné, c'est un mélange 
d'étain et d'acide chlorhydrique que l'on chauffe, ou plus sim- 
plement que l'on additionne d'une trace de chlorure de platine. 
On fait écouler lentement le.bioxyde d'azote d'un gazomètre en 
verre qui le renferme, et on le force à traverser six ou sept fla- 
cons garnis du mélange producteur d'hydrogène. L'expérience 
ayant été prolongée pendant quelques heures, si l'on traite les 
liqueurs comme il a été dit tout à l'heure à propos de la pré- 
paration de Toxyammoniaque, on parvient à isoler une notable 
proportion de cet alcali. 



Sur Tarée hydroxylique ou oxy orée; par MM. W. F. C. 

Drbslbr et R. Stein (1). — M. VVurtz a fait connaître toute une 
série de composés intéressants qiii dérivent des ammoniaques 
composées de la même manière que l'urée dérive de l'ammo- 
niaque ordinaire. Or l'hydroxy lamine a été considérée, par 
M. Lossen, comme une ammoniaque composée, comme de 
l'anHnoniaque dans laquelle un atome d'hydrogène a été rem- 
placé par le groupement hypothétique HO" que l'on désigne 
sous le nom d'hydroxyle: 



(t) Annalen ier Chemie und Pharmacie, t. CL, p. 242. 



76 



H 




[ H0« 


H 


Âz 


H 


H 




H 



Ai 



d'où le nom hydroxylamine donné à roxyammoniaque. 

MM. Dresler et Steiii ont préparé Purée composée dérivant 
de cette ammoniaque composée, c'est-à-dire en suivant le même 
ordre d'idées^ de l'urée dans laquelle un hydrogène est rem- 
placé par le groupe HO'. Le corps en question a donc pour for- 
mule C'H*Az'0*; c'est en quelque sorte Yoxyurée : .c'est le 
cyanate d'oxyammonîaque. 

Ils l'obtiennent par l'action de Thydroxylamine sur l'acide 
cyanique. Ils suivent le procédé suivant, qui est calqué sur le 
mode de préparation de l'urée : ils mélangent des quantités 
équivalentes de sulfate d'hydroxylamine et de cyanate de 
potasse dissoutes dans le moins d'eau possible, en mainte- 
nant la masse dans la glace de manière à éviter toute élé- 
vation de tenipérature, puis ils ajoutent de l'alcool. Du sulfate 
de potasse se précipite tandis que Toxyurée reste en solution. 
La liqueur additionnée d'éther laisse séparer une matière hui- 
leuse qui finit par cristalliser après plusieurs redissolutious dans 
l'alcool absolu et précipitatioti par l'éther. C'est l'urée hydroxy- 
lique qu'on purifie ensuite par cristallisation. En substituant le 
nitrate d'hydroxylamine au sulfate, on obtient un meilleur ren- 
dement. 

L'hydroxylurée est très-soluble dans l'eau et l'alcool chaud. 
Elle cristallise en petites aiguilles fines et incolores. Elle fond 
vers 130* et se décompose lorsqu'on la maintient fondue ea 
dégageant de l'ammoniaque et de l'acide carbonique et en 
laissant de l'urée comme résidu. Elle possède les propriétés 
réductrices de l'oxyamuiouiaque, mais moins développées. 



»ar raliBarine artifloielle; par M. Perkin (1). — Même 
«U«t; par M. Roscob (2). — Nous avons rendu compte ici 

(1) Chemical News, t. XXI, p. 185. 

(2) Voir c« rtcucll, t. IX, p. 395, et t. X, p. 75. 
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même, il y a quelque temps (1), des méthodes au moyen des 
quelles MM. Graebe et Liebermann ont réalisé la synthèse de 
l'alizarine : ces chimistes préparent de rantraquinone, C'H'OS 
au moyen de Tanthracène, C*'H*®; ils la transforment en 
authraquinone bibromée C*^H*Br'0^, laquelle, traitée par la 
potasse caustique, donne de l'alizarate de potasse G'^H^R'O'; 
enfin ce dernier composé fournit, par l'action de Tacide chlorhy- 
drique, de Talizarine C"H'0'. 

Un certain nombre de chimistes ont essayé de simplifier ce 
procédé et de rendre son application industrielle plus écono- 
mique. Nous signalerons parmi les publications qui ont été 
faites récemment sur ce point, une note de M. Perkin. 

M. Perkin s'est efforcé de substituer au brome, réactif coû- 
teux, un agent plus économique, et il s'est arrêté à l'acide 
sulfurique. Le rôle du brome, dans la méthode que nous venons 
de rappeler en quelques mots, est de produire par sa réaction 
sur la potasse une oxydation ^ il sert à fixer sur Tanthraquinone 
quatre équivalents d'oxygène : 

C»H»0* + 0* = C«H«08 

Àntbraqainoae. Alizarine. 

Or dans ces dernières années l'acide sulfurique a été fréquem- 
ment employé pour oxyder indirectement certains composés 
organiques de la série aromatique : c'est ainsi, par exemple; 
que MM. Dusart, Wurtz et Kékulé ont transformé des carbures 
d'hydrogène en phénols. M. Perkin a appliqué les mêmes 
réactions à la synthèse de l'alizarine. Voici son procédé : 

En chauffant Tanthraquinone avec de l'acide sulfurique con- 
centré, on obtient une combinaison acide renfermant deux 
molécules d'acide sulfurique, Yacide anthraquinon-disulfuriguB 

CWfltO*, 2SW. 

Cet acide (ou mieux son sel de potasse), traité par de la po- 
tasse caustique, forme de l'alizarate de potasse et du sulfate 
de potasse : 



(1) Chemical News, I. XXI, p. 139. 
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I 

C«H80*. 2S«0« 4-. 6K0. HO =^ C««H«K«0» + 2S2KW -f 4H«0«. 

Acide anthraquinon-disulfnrique. Alizarate de Sulfate 

potasse. de potasse. 

« 

Enûn l^alizarate de potasse est décomposé par les acides en 
donnant un précipité d'aiizarine. 

Ajoutons cependant que les choses ne se passent pas tout à 
fait aussi simplement. La potasse ne transforme pas du premier 
coup l'acide anthraqainon-disuifuriqueen alizarine; il se produit 
d'abord un composé intermédiaire dans lequel Taction de la 
potasse n'a porté que sur une seule des molécules d'acide sul- 
furique, tandis que Tautre est restée intacte. D'ailleurs ce corps, 
qui sert en quelque sorte de transition entre Tacide disulfurique 
et Talizarine et constitue des cristaux orangés très-bien définis^ 
est lui-môme attaqué par la potasse et transformé en alizarate 
et sulfate de potasse. En un mot la réaction est bien celle que 
nous avons dite; seulement elle s'effectue en deux phases. De 
plus elle est accompagnée de quelques réactions secondaires : 
de Tanthracène et de Tanthraquinone se trouvent régénérés on 
certaine proportion. 

Au lieu de produire la combinaison de l'acide sulfurique avec 
l'anthraquinone^ on peut opérer avec l'anthracène lui-même, 
mais dans ce cas il faut ensuite revenir à l'acide anthraquinon- 
disulfurique par oxydation de l'acide anthracéno-disulfurique 
produit. Gela ne change rien à la nature des réactions; -l'ordre 
seul dans lequel elles sont effectuées se trouve modifié. 

M. Perkin confirme en terminant les observations de 
MM Grœbe et liebermann sur l'identité des alizarines natu- 
relle et artificielle. Si les industriels ont remarqué des diffé- 
rences entre les teintures fournies par ces deux produits, cela 
tient simplement à ce que l'alizarine artificielle du commerce est 
impure et renferme des matières étrangères susceptibles de se 
fixer. M. Perkin, ainsi que M. Schùnck, qui a fait également des 
expériences sur le même sujets ne pense pas que les principes 
(purpurine et autres) qui accompagnent l'alizarine dans l'extrait 
de garance des teinturiers interviennent pour modifier la nuance 

de celle-ci; il n'a pu extraire que de l'alizarine des tissus teintfi 

à la garance : suivant lui, ce ne serait donc pas, comme on l'a 
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avancé^ à l'absence de ces principes dans Palizarine artificielle 
que seraient dues les différence» de teintes dcmt il s'agit. 

MM. Grœbe et Lieberraann font fabriquer à Mannheim, par 
un procédé tenu secret, de Falizarine artificielle. D'autres fa- 
briques allemandes livrent au commence ce môme corps plus 
ou moins impur. L'industrie de Talizarine artificielle est donc, 
on le voit, démontrée viable : elle ne constitue pas l'un des moins 
beaux succès parmi les applications de la chimie organique. 
Une question cependant resle à résoudre qui doit avoir la plus 
grande influence sur son développement. Les goudrons de 
houille peuvent-ils fournir Tauthracène en quantité suffisante 
pour suffire à une exploitation importante? Nous trouvons dans 
une leçon faite sur ce sujet en Angleterre, par M. Roscoe, 
quelques renseignements intéressants. Dans les conditions 
actuelles de fabrication du gaz, les houilles anglaises donnent 
de 6 à 10 p. 100 de goudron. Ce dernier fournit moitié do son 
poids de brai sec renfermant de l'anthracène mélangé encore 
de carbures très-divers. La production de Tanthiacène par la 
distillation de la houille pratiquée comme on le fait actuelle- 
ment, est donc relativement peu considérable si Ton considère 
que Ton estime la production annuelle de la garance à 47, 500 
tonnes d'une valeur de près de 54 millions de francs. Toutefois * 
il est permis d'espérer, après les recherches effectuées dans 
ces dernières années par M. Beithelot sur les actions récipro- 
ques des carbures d'hydrogène soumis à une température 
élevée, qu'une étude plus approfondie des conditions de fabri- 
cation du gaz de la houille, permettra de développer dans un 
sens déterminé la production des carbures importants du gou- 
dron, et de fournir en quantités suffisantes à l'industiîe ceux 
d'entre eux qui sont susceptibles d'application. 



inaotivité da oblore sur le^sodlnm; par M. J. A. Wanck- 

Lm (I). — M. Wancklin a observé un fait au moins fort inat- 
tendu : Si on dirige un courant de chlore sec sur du sodium, il n'y 
a pas de réaction ; lors môme que le métal est chauffé, maintenu 

(i) Chemical News, t. XX, p. 271. 
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en Fusion et vivement agité en présence du chlore, il ne se 
forme pas trace de chlorure. 



Décomposition de l'acide oxalique en solution 
aqueuse; par M. G. Bizio (l). — Uauteur a observé qu'une 
solulion d'acide oxalique étendue, renfermant 0sr,4 d'acide 
pour un litre d'eau par exemple, se décompose peu à peu, 
plus rapidement en été qu'en hiver, et arrive à ne plus renfer- 
mer d'acide oxalique. Les solutions concentrées, telles que 
celle que l'on emploie en alcalimétrie restent sans altération : 
après plusieurs années on ne trouve aucune modification à 
leur titre. 

L'auteur attribue l'altération qu'il signale à l'action oxydante 
de l'air (2). 

Snr la dissociation de l'acide sulfurique; par M. Ditt- 
HAR (3). — Même sujet ; par MM. L. Ppaundler et A. Pœlt (4). — 

On sait, par les recherches de M. Marignac, que l'acide sul- 
furique monohydraté S*H*0* est fort peu stable : dès la tem- 
pérature de 40<» il émet des vapeurs d'acide sulfurique anhydre, 
et tend à prendre la composition S'H*0* -j- iS H'O*. 

M. Dittmar a étudié le fait signalé par M. Marignac. Il a dé- 
terminé l'influence que peut avoir la pression sous laquelle on 
distille l'acide monohydraté. Il distillait l'acide dans un appa- 
reil mis ea communication avec une machine pneumatique ou 
une pompe foulante, et déterminait la composition du résidu 
au moyen d'une solution alcaline titrée. 

(1) Zeitschrift fur Chemie, t. VI, p 52. 

(2) Des expériences dues à M. Caries et présentées par lui à la Société 
d'émalalion pour les sciences pharmaceutiques, conduisent à one conclu- 
sion toute diCférente. M. Caries a essayé d'oxyder, par un courant d'oxy- 
gène^ l'acide oxalique en solution aqueuse maintenue a lOO"*. l\ a vu ce 
corps se décomposer^ mais sans q'ie l'iitteryention d^ t'oxygène joue aucun 
rôle chimique dans la réaction, car l'expérience était identique lorsque 
l'oxygène était remplacé par un courant d'hydrogène; l'acide oxalique se 
dissocie^ mais sans s'oxyder. Dans les deux cas, il a constaté la présence 
de l'acide carbonique et de l'acide formique parmi les produits de la dis- 
sociation. B. J. 

(3) ZeiUehrift fur Chemie, 1870, p. 66. 

(4) Zeitsehrift fur CfMnie, 1870, p- 1. 
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Les chifires trouvéi monlrent que la pression n'a qu'une in- 
fluence presque insensible sur la nature du résidu; toutefois 
les petites différences observées tendent b faire penser que 
l'hydrate 8*8*0' + ^i H'O' perd de l'eau quand on le distille 
' sous une faible pression, et qu'il cède au contraire de l'acide 
sulfurique anhydre quand on opère sous une forte pression. 

MM. Pfaundier et Poelt soni arrivés aux mêmes résultats par 
une méthode différente. Ils préparaient la série des hydrates 
d'acide sulfurique S'H'O', S*H*0».H»0*, S*H*0'.2H*0' , etc., et 
chauffaient chacun d'eux à des températures comprises entre 
0* et burs températures d'ébulliiion en faisant passer un cou- 
rant d'air sec dans la masse. Ils s'arrêtaient quand le résidu 
avait une composition invariable. Cette composition était d'an- 
tent plus voisine de l'acide monohydraté que la température de 
l'expérience avait été moins élevée. Tous les résultats peuvent 
être représentés par la formule empirique p= 100 — 0.005 t, 
dans laquelle p représente la composition du résidu en cen* 
Uèmes d'acide S'H'O" et t ta températive de l'expérience. 



CoDC^Iatloa du «nlfnre da carbone ; par M. Wirtha(I). 

— Le sulfure de caibone a été considéré jusqu'ici comme un 

corps très-difficile à congeler : certains auteurs même disent 

"1 n'est pas solidifiable. [k'aprës l'auteur il est au con- 

■e très-facile de le rendre solide. Il suffit de placer dans im 

I de verre du sulfure de carbone très-pur et de diriger à la 

Tace du liquide un courant très-rapide d'aiV sec. Avant même 

la température ne soit descendue jusqu'à 0% les parois du 

: se recouvrent d'une croûte solide et blanche. Le thermo- 

,re ne larde pas cependant à descendre jusqu'à — 18*, tan- 

que la masse solide augmente. Quand la solidification est 

iplète, le thermomètre remonte et se fixe vers — 12* tant 

il reste du sulfure de carbone solide à évaporer. Ce phéno- 

le est analogue à ce qu'on a observé pour l'acide carbO' 

ne solide. 

)n ne peut, ajoute l'auteur, congeler le sulfure de carbone 
is le vide que si on lui ajoute de l'éther. Jukgflsisch. 

) DtutKh» ehemiteht Genlhchaft, 1810, p. 80. 
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Nouveau procédé de dosage des quinquinas; 

Par P. €arles> préparateur des travaux chimiques à Técole supérieure 

de pharmacie de Paris. 

La consommation du quinquina et du sulfate de quinine 
allant toujours croissant^ il devient de plus en plus important 
d'être bien fixé sur la richesse en alcaloïdes de ces écorces, et 
en particulier sur la proportion de sulfate qu'on peut en re- 
tirer. Les caractères extérieurs de ces écorces ne donnant sous 
ce rapport aucun résultat certain (l)j leur analyse quantitative 
devient indispensable. 

Bien des procédés opt tour à tour été prônés à cet effet. On 
peut en faire deux catégories : A, ceux qui dosent en bloc 
tous les alcaloïdes; B, ceux qui n'ont en vue que la quinine. 
Bans la première section se rangent : 1* le procédé quinomé- 
trique de Henry (2), une solution titrée de tannin sert à préci- 
piter les all;aloïdes d'une décoction de quinquina; 2** le procédé 
de Guibourt, qui remplaçant le tannin par une solution de 
sulfate de soude, jugeait d«la richesse d'un quinquina par 
l'abondance du sulfate de chaux que déterminait ce sel dans 
une décoction de cette écorce ; 3° méthode qu'ont conservée les 
pharmacologistes anglais en substituant au sulfate de soude 
l'oxalate d'ammoniaque; 4" Buchner (3) préfère épuiser le 
quinquina par décoction à l'eau acidulée, et précipiter par 
Vammoniaque ou le carbonate de soude les alcaloïdes qu'on n'a 
plus qu'à peser; 6" Wœhler (4), pour obtenir un précipité 
moins chargé de rouge cinchonique, évapore la décoction 
acide à siccité, et reprend par de nouvelle eau légèrement acide^ 
qui ne devrait théoriquement entraîner que les alcalis orga- 



(0 On a rencontré dans le commerce des quinquinas très-menus et de 
très-chétive apparence qui ont pu fournir la proportion énorme de quinine 
équivalente à 40 gr. de sulfate par kilogr. (Dorvault, officine). 

(2) Journal de Pharmacie et de Chimie, juin 1834. ' 

(3) Pelouze et Fremy, Chimie générale organique y t.T, p. 697, 

(4) Lmq citaio, 

Jonm, ié Pharm, tt de Chim., 4« sbkie, t. XII. (Août 1S7».) 6 
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niques 3 6* en ISdi^ M. Rahourdin (1) [indiquait d'épuiser les 
écorces par lixivialion à Feau acidulée; un excès de potasse 
caustique précipitait les alcaloïdes qu'on enlevait à Feau par le 
chloroforme. Si dans une pareille liqueur alcaline le chloro- 
forme se séparait facilement et ne dissolvait pas de rouge cin- 
chonique, ce procédé serait très-avantageux ; 7° enfin, M. Oril- 
lard (2} au lieu d'eau simple ou acide^ choisit l'alcool concentré 
qu'il fait bouillir avec le quinquina préalablement mêlé à la 
chaux. 

Ces diverses méthodes dosent en bloc les alcaloïdes et peuvent 
s'appliquer aux différentes espèces de quinquinas. Mais depuis 
que le quinquina jaune est l'écorce officinale, on doit surtout 
s'attacher à doser la quinine. Le fabricant de sulfate de qui- 
nine va même plus loin. Comme la cinchonine et les alcalis au- 
tres que la quinine n'ont pas pour lui de débouchés, une seule 
chose l'intéresse dans l'essai : c'est, non la quantité de quinine 
que renferme l'écorce à traiter, mais la quantité de sulfate 
qu'il pourra en retirer. La pratique, dans ce cas, est rarement 
d'accord avec ce qu'indique le calcul basé sur le poids de 
quinine obtenu. C'est ainsi ^ entre autres exemples, qu'en con- 
sidérant comme quinine pure, l'alcaloïde enlevé d'un préci- 
pité quinocalcaire par l'éther alcoolisé, j'arrivais par le calcul 
à considérer le quinquina comme susceptible de fournir 
35 p. 1,000 de sulfate, tandis que je ne pus en faire cristalliser 
que 26 p. 1,000. 

Mais voyons quels sont les divers procédés tour à tour publia 
dans le dosage spécial de la quinine : 

V M. Maître (3) épuise le quinquina par l'eau acide, ajoute 
dans ce décocté un excès de chaux hydraté et épuise par l'éther 
anhydre le précipité calcaire desséché à 100°. N'étaient surtout 
la solubilité de la quinine dans le chlorure de calcium et son 
insolubihté dans l'éther réellement anhydre (4), ce procédé 
serait assez avantageux} mais on ne doit, croyons-nous, accepter 



(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, 3« série, t. XIX, p. 2. 

(2) Thèse, Ëcole de pharmacie de Paris» 1861. 

(3) Pelouze et Yxtmy y Chimie organique, lococitato, 

(4) On 7 remédie en se servant d'étber alcoolisé ou de chlorofermf* 
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comme quinine que celle qu^on peut faire cristalliser à Tétai 
de sulfate. 

2° MM. Glenard et Guillermond (1) mêlent le quinquina à 
la chaux^ et Tépuisent par Féther. Ce liquide^ agité avec un 
acide titré, sature d'autant plus d'acide que la proportion de 
quinine était plus forte, c'est-à-dire que le quinquina était plus 
liche. Cette méthode volumétrique n'est point aussi simple 
qu'elle paraît; elle exige xin appareil spécial, des liqueurs 
titrées; elle dose comme quinine une portion delà cinckonlne, 
et dans certains cas (moins rares qu'on ne croit) (2), la cincho- 
nidine, l'aricine, erreur qu'on ne peut pratiquement réparer 
dans ce procédé en séparant à l'état de sulfate cristallisé la qui- 
nine du mélange. 

3* En 1861, M. Rabourdin (3) proposa un nouveau procédé. 
Par lixiviation à l'eau acidulée on obtient une dissolution 
colorée des alcaloïdes. Par saturations fractionnées on sépare 
la matière colorante, et par une dernière afiusion les alcaloïdes, 
dont on enlève la quinine par l'éther. 

En résumé, tous ces procédés ne permettent guère d'obtenir 
tous les alcalis organiques et surtout toute la quinine des 
quinquinas à l'état de pureté. La décoction donne des produits 
colorés et altérés (4); la lixiviation des liqueurs étendues qui 
retiennent en dissolution une partie des alcaloïdes. Nous 
croyons avoir paré à ces inconvénients par le procédé suivant : 

Un échantillon moyen d'écorces est réduit en poudre fine et 
tamisé sans résidu; nous en prélevons 20 grammes et les 
mêlons intimement dans un mortier avec 8 grammes de chaux 
éteinte préalablement délayée dans 35 grammes d*eau. Ce mé- 
lange, étendu sur une assiette, est desséché à l'air libre en été ou 



(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, t. XXXVII, p. 5. Pelouze et 
Premy, loco citato, 

(2) J'ai deux fois rencontré des quinquinas jaunes d'assez belle apparence 
qoi contenaient une matière solubledans le chloroforme et en grande partie 
4a ns l'éther. Elle saturait l'acide sulfurique, mais refusait de donner du 

sulfate cristallisé. Elle n'avait pas d'ailleurs lei réactions de la quinine. 

(3) Journal de Pharmacie et de Chimie. 

(4) Pasteur^ Journal de Pharmacie et de Chimie, 3' série, t. XXIV, 
p. 161. 
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sur un bain-marie en temps ordinaire. Dès qu'il a perdu toute 
humidité apparente, nous écrasons les grumeaux, le tassons 
dans une allonge munie inférieurement d'une boule de charpie 
et y versons le chloroforme par aifusions répétées. Si Ton a bien 
opéré, 150 grammes de chloroforme suffisent (1). Pour enlever 
tout celui qui adhère à la poudre, nous le déplaçons par L'eau 
et le recevons dans une capsule (2); dès que tout le chloroforme 
s'est écoulé, nous portons la capsule sur un bain-marie. Pour 
séparer les alcaloïdes du résidu^ nous le malaxons à froid et à 
plusieurs fois avec l'acide sufurique au 1/10 (10 à 12'''' en tout 
suffisent). Cette dissolution, jetée sur un filtre mouillé, passe 
incolore et séparée des matières résineuses : on la porte à l'ébul- 
lition et Ton y ajoute à ce moment assez d'ammoniaque (3) pour 
lui conserver une-réaction d peine acide. Toute la quinine cris- 
tallise (4) alors à l'état de sulfate; peu de temps après on l'^outte 
sur un filtre double, on déplace les eaux mères par quelques 
gouttes d'eau, on l'exprime, on la sèche entre deux papiers (5) 
et on la pèse. Les autres alcaloïdes restent dans les eaux mères 
d'où on les séparera par précipitation. L'éther indique leur 
identité. 

Ce procédé nous a toujours fourni les meilleurs résultats. Il 
est très-rapide, car il permet de faire un dosage en quelques 
heures : simple, puiqu'on obtient du premier coup toute la 
quinine à l'état de sulfate blanc, et les autres alcaloïdes com- 
plètement incolores. Enfin , il est très-rigoureux. Entre des 
mains mieux exercées que les nôtres (6), il a fourni des résultats 



(1) On s'assurera du reste que les dernières gouttes de chloroforme ne ren- 
ferment plus de quinine, en les faisant séparément é?aporer dans une cap - 
sule^ et versant successivement sur le résidu, de l'eau aiguisée d'acide rai- 
furique, du. chlore et de i'ammonlaque. 

(2) Si on distillait ce chloroforme, on en retrouverait la majeure partie. 

(3) Le sulfate d'ammoniaque qu'on a ainsi formé, paraît empêcher iei 
eaux mères de retenir du sulfate dé quinine. 

(4) U facilité avec laquelle cristaUiàe le sulfate et son aspect, constituent 
un indice précieux sur la valeur du quinquina essayé. 

(5) Il est préférable de le dessécher complètement à 100» et, après l'avoir 
pesé en oet état, d'ajouter les 12 p. 100 d eau qu'il a perdu dans cette opé- 
ralioD. Il renferme alors 76 p. loode quinine. 

(6) M. Personne a bien ▼oulu l'essayer pour deux quinquinas qu'U avait;à 
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très-satisfaisants, et le tableau comparatif de quelques-unes de 
nos expériences ne plaide pas moins en sa faveur. 

Quinquina jaune A. Poudre obtenue au tamis de crin. £n 
opérant sur 20 grammes, nous ayons'obtenu : 

•1* ATec le procédé Rabourdin (1861^ page 408). — Sulfate de 

quinîDe cristallisé ttès-coloré 23,00 — 

• 2** Àtec le procédé Maître. — Sulfate de quinine cristallisé 

UD peu jaune 22,30 — 

S" Avec notre procédé. — Sulfate de quinine cristallisé inco- 
lore 26,55 — 

Quinquina jaune B. Avec la même dose : 

le Avec le procédé Rabourdin. — Sulfate de quinine cristallisé 

très-coloré 4 29,50^ — 

2<* / yec le procédé Maître. — Sulfate de quinine cristallisé 
jaune 26,75 — 

3"* Ayec notre procédé. — Sulfate de quinine cristallisé inco- 
lore 31,25 — 

Avec des quinquinas, d'espèces différentes, les résultats ont 
été semblables (1). 

Nous' ajouterons que ce rendement plus grand obtenu par 
notre méthode ne saurait s'expliquer par un épuisement plus 
complet des écorces ou l'impureté du produit obtenu. Dans 
chaque opération, les écorces ont été traitées jusqu'à réaction 
nulle de la quinine, et celle-ci séparée à l'état de sulfate. Bien 
plus (circonstance défavorable à nos résultats), nous ayons dosé 
comme sulfate pur la matière colorante qui souille ces divers 
produits, et qui fait défaut dans le sulfate de quinine obtenu 
par notre procédé. 

doter. Dans un des essais, le résultat a été ti es- voisin si dans un deuxième 
lopérieur à celui que lui donnait une autre méthode. 
(1) La strychnine et la hrucine étant solubles dans le chloroforme, notrt 
procédé pourrait, croyons-nous, s'apliquer au dosage de ces alcaloïdes 
dans l%ê écorces des itrychnéei. 
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Sur Viodure d'amidon soluble et sa décoloraUon]par la chaleur; 

Par M. A. Pbtit. 

L'iodure d'amidon [solublef se prépare en général dans les 
pharmacies par le procédé de Soubeiran , dont voici [la for- 
mule :| 

Amidon nitrique. . . .- 9 parties. 

Eau. • 2 — 

Iode 1 — 

.'! Triturez l'amidon avec l'eau, mêlez Fiode et faites chau£Fer 
une heure à une heure et demie dans un matras plongé dans 
l'eau bouillante • 

Pour le sirop, voici le modus faciendi : on dissout l'iode 
dans l'éther, on verse la solution éthérée sur l'amidon nitri- 
qaCf puis quand l'éther est évaporé, on introduit dans un 
flacon bouché à l'émeri le mélange d'iode et d'amidon délayé 
dans eau q. s. pour faire le sirop , puis on chauffe au bain- 
marie , etc. 

Ces deux formules, et surtout celle qui est recommandée pour 
le sirop, donnent un iodure insoluble ou soluble seulement 
en partie. Il contient des quantités' variables d'iode, et après 
fiUration au papier la couleur de la solution iodurée varie 
du rouge violet au bleu foncé. 

Nota. La solution d*iodure soluble doit non-seulement pa- 
raitre transparente ( ce qui peut arriver pour l'iodure insoluble 
à cause de l'extrême division du précipité)^ mais encore 
passer sans résidu à travers tous les papiers à filtrer. 

Par la méthode expo^^ée ci-dessous^ on obtient un iodure 
d*amidon entièrement soluble, de composition à peu près 
constante et donnant toujours une magnifique coloration bleue . 
n est inutile de passer par Tamidon nitrique ^ et l'opération 
est terminée en moins de trois quarts d'heure. 

On prend : 

Iode. . 12 grammaa. 

Amidon ordinaire 100 — 

Éther Q. S. 
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Dissolvez l'iode dans q. s, d'éther, versez sur Tamidon et 
triturez jusqu'à évaporation complète de l'éther, 

La poudre est mise dans une capsule de porcelaine et expo- 
sée à la chaleur du bain-marie bouillant. Pour des quantités 
considérables, il est nécessaire de remuer le mélange, soit pour 
le mettre en contact avec les points de la capsule , qui sont à 
100 degrés, soit pour faciliter Tévaporatiqp de l'iode en excès. 

Dans les premiers temps de l'opérationll se dégage des quan- 
tités considérables de vapeur d'iode , mais elles cessent bientôt 
de se produire et sont à peine appréciables au jpapier ami- 
donné humide. 

Je laisse Piodure d'amidon exposé une demi-heure à la cha- 
leur, et ce temps suffit pour qu'il acquière^la propriété d'être 
soluble dans l'eau chaude. 

Sept préparations exécutées par des élèves différents et en 
quantités variables ont donné les mêmes résultats. 

L'analyse de ces sept échantillons, faite avec une liqueur 
titrée de sulfhydrate de soude, a donné des chiffres identiques 
à 1/^0* près pour l'iode combiné. La quantité d'iode était de 
4 p. 100 et l'iodure d'amidon correspondait à la formule 

(C40H»0»)», I. 

n est facile de voir que ce procédé diffère notablement de 
celui de Soubeiran. 

L'iode modifie profondément l'amidon. Une quantité d'ami- 
don faisant prendre l'eau en empois, perd cette propriété par 
une simple trituration avec la solution éthérée d'iode. 

Je crois que l'eau ajoutée par Soubeiran s'oppose à la désa- 
grégation de l'iode. De plus, en employant un flacon à l'émeri 
ou un ballon, la volatilisation de l'iode en excès est, sinon empê- 
chée, au moins retardée^ et il se forme un iodure d'amidon 
avec excès d'iode. 

J'ai voulu voir si en combinant à rami4on la quantité d'iode 
exprimée par la formule 

on obtiendrait un iodure soluble. 
En ne changeant rien au mode opératoire, le produit, au 
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lieu d'être noir, est violet et entièrement insoluble dans l'eau. 
Un excès d'iode est donc nécessaire pour assurer la solubilité. 

Le produit obtenu par le procédé de Soubeiran tache forte- 
ment le papier sur lequel on le pose ; agité avec de l'éther, il 
lui communique une coloration brun foncé. Notre produit 
ne tache pas le papier et colore à peine l'éther en jaune. 

On croit généralement que Tiodure d'amidon soluble ren- 
ferme une quantité considérable d'iodure de dextrine. 

L'iodure d'amidon, préparé par le procédé susindiqué^ doit 
en renfermer très-peu. La couleur violette que Ton obtient 
souvent en dissolvant dans Peau l'iodure préparé par le pro- 
cédé de Soubeiran, est due à un iodure d'amidon plus ioduré. 
En efiet, une solution d'iodure d'amidon d*un bleu magnifique 
passe au violet par addition d'Iode, et la teinte bleue de la 
liqueur se rétablit en ajoutant de l'empois d'amidon. 

L'iodure d'amidon soluble une fois obtenu, il suffit pour 
faire le sirop de dissoudre dans l'eau chaude d'abord l'iodure 
d'amidon, puis quantité suffisante de sucre. En employant : 

Iodure d'amidon 25 grammes. 

Eau 345 — 

Sucre 1 635 — 

On obtient un sirop contenant 1 gramme d'iode par kilo- 
gramme, et dont chaque cuillerée de 20 grammes correspond 
à 20 milhgrammes d'iode. 

Les divers essais faits sur l'iodure d'amidon soluble m'ont 
assez naturellement amené à examiner les causes de sa décolo- 
ration par la chaleur. 

Une partie de Tiode se volatilise , une autre se transforme en 
acide iodhydrique. Ces deux phénomènes s'expliquent d'eux- 
mêmes, mais les auteurs diffèrent pour interpréter ce qui est 
relatif à l'iode restant dans la liqueur décolorée par la chaleur, 
et qui rétablit la teinte bleue quand le refroidissement a lieu. 

Un fait m'a frappé. L'iodure d'amidon sec, ne dégageant 
plus de vapeurs d'iode à la température de 100 degrés, en dé- 
gage, dès que Ton ajoute de Teau et d'autant plus que la dilu- 
tion est plus grande. 

D'un autre côté, une solution concentrée d'iodure d'amidon 
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reste bleue à la température de rébuUition^ tandis qu'à 40 et 
même 30 degrés, une solution étendue se décolore. Il n'y a 
donc pas un point déterminé où la transformation s'opère. 

L'affinité de l'iode pour Tamidon est d'autant plus affaiblie 
que la masse d'eau est plus considérable, et il faut, dans ce 
cas, une cbaleur beaucoup plus faible pour que la décoloration 
ait lieu. 

Je crois donc, ainsi que l'a dit M. Magnes-Lahens, que la 
décoloration est due à une destruction momentanée de la com- 
binaison; mais je pense que cette destruction s'opère sous l'in- 
fluence combinée de l'eau et d'une élévation de température, 
la combinaison se reformant quand la température s'abaisse. 

J'ai examiné l'action sur la lumière polarisée de l'iodure 
d'amidon décoloré par la potasse, les sulfites ou l'hydrogène 
sulfuré. Elle s'est trouvée de même sens que celle d'une même 
quantité de dextrine et sensiblement identique. 

Cette expérience implique une solubilité complète de l'ami- 
don modifié, et me paraît détruire l'explication de MM. Payen 
et Personne, qui considéraient la décoloration de Tiodure d'ami- 
don par la chaleur comme le résultat de la solution de la laque 
d'iodure d'amidon soluble à chaud, mais insoluble à froid. 

J'ajoute que les liqueurs examinées au polarimètre sont ra- 
menées à une coloration bleue aussi intense qu'auparavant, par 
addition de quantité suffisante d'iode. 



Sur la chaleur dégagée par le mélange de%deux liquides. 
Lettre de M. Berthelot à M. Bussy. 

Vous me priez , Monsieur, de comparer la formulé donnée 
par M. Jamin pour représenter les variations de température 
produites par le mélange de deux liquides avec une formule 
publiée en 1867 {Comptes rendus, t. LXIV, p. 410), à l'occa- 
sion des recherches expérimentales que vous avez faites , en 
commun avec M. Buignet, sur cette question. 

Voici cette formule : 

(1} * 0^ = Q^ -h [wc -»- fiiiC, - (m + »ii) cj (T - t). 
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Qt est la quantité de chaleur dégagée lorsque deux liquides 
sont mélangés à la température initiale T, et ramenés à cette 
même température finale. 

Q^ est la quantité analogue pour la température x.j 

m etm^ sont les masses respectives des deux liquides. 

c et c^ leurs chaleurs spécifiques moyennes entre t et T. 

c,, la chaleur spécifique moyenne entre x etT, de leur mé- 
lange fait à l'avance. 

Cette formule se démontre aisément : on prend les deux li- 
qpiides à la température x ; on les porte séparément de x à T; 
on les mélange à la température T; puis on ramène leur mé- 
lange de T à x; enfin on reproduit l'état initial en séparant par 
la pensée les deux liquides l'un de l'autre à la température x ; 
ce qui ahsorhe autant de chaleur que le mélange, fait à x, en 
aurait dégagé. 

A Taide de cette formule , on peut calculer Q t en fonction 
deQ^jCt des chaleurs spécifiques moyennes c, c^^ e^, prises 
pendant l'intervalle des températures données à l'avance , 
T et X ; on peut prévoir si la chaleur dégagée augmente ou 
diminue, si elle change de signe en passant par une valeur 
nulle, etc. 

La formule de M. Jamin est la suivante : 

(") M = (r - Yi)/ + r«. 

M est une quantité de] chaleur; t, la température initiale à 
laquelle on opère le mélange ; r + 0, la température à laquelle 
ledit mélange est porté par la chaleur dégagée au moment où 
il est opéré, 

Y est la chaleur spécifique moyenne dudit mélange , entre 
et /-|- ; Y^ est la chaleur spécifique moyenne, entre et t^ 
des liquides composants , avant leur mélange. — Comparons 
ces deux formules : 

Algébriquement^ il est facile de les identifier, comme M. Ja- 
min l'a déclaré avec raison dans les Comptes rendus. -En effet , 
soit T =0, T = t, la formuleXI) donne : 

m + mi m-\-m^ •* m + mj 
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Mais Q T = ( wi + ^«1 ) ^s 0; 9 étant défini comme dans ( lî ), et 
Cg étant la chaleur spécifique moyenne , entre t et ^ -|- 6, du 
mélange fait à Tavance. Donc 



Q< 



W -f- fWj 

Or 



= c,0 + (c, - Ti)< = ^^(' +W - Ti<. 



* .*^ =T de la formule (II), d'après la définition des cbalenn «pécl- 
qnes moyennes. 
Donc 

Lt" = ï« + (r - ti)' = m. 

expérimentalement y la formule ( I) se prête en toute rigueur 
aux applications, parce qu'elle ne renfenne que des données 
susceptibles d'être déterminées toutes à l'avance avec ceiti-^ 
tude. 

La formule (II) ne me semble pas avoir le même avan» 
tage. En effet , la quantité ^^ 'c'est-à-dire la chaleur spécifique 
moyenne entre et ^ -|- 6 , est une fonction inconnue de , 
température également inconnue; la formule , prise en toute 
rigueur, ne peut donc servir à déterminer ni ^9 i^i 0» ^^ même 
leur produit y^, dans les applications. Toutefois c, chaleur 
spécifique moyenne entre et /, quantité qu'il est facile de 
déterminer à l'avance , diffère en général très-peu de f et peut 
lui être substituée sans erreur notable. 



Note sur les bràmhydrates basiques et neutres de quinine et de 

cinchonine; 

Par M. Làtour^ pharmacien principal deTarmée. 

*' Le succès à peu près constant du bromure de potassium dans 
les affections du système nerveux^ et son association au sulfate 
de quinine ou à d'autres principes de la nature des alcaloïdes, 
association tentée par quelques médecins^ m'ont amené à penser 
que l'emploi du bronihydrate de quinine pourrait donner des 
résultats dignes d'intérêt dans quelques cas particuliers, no« 
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tamment dans les névralgies à types périodiques. Ce n'est qu'une 
présomption, sans doute, que l'expérience clinique seule peut 
décider, mais le problème peut être posé. C'est dans ce but que 
j'ai voulu préparer ce sel. 

Les auteurs ne font pas mention des brombydrates de qui- 
nine ni des brombydrates de cinclionine. On connaît les cblor- 
hydrates basiques et neutres de ces alcalis végétaux ; tout por- 
tait à croire que les brombydrates existaient et qu'ils devaient 
avoir une composition moléculaire correspondante aux chlor- 
hydrates; l'expérience a confirmé ces prévisions. Le but de cette 
note est de faire connaître le résultat de mes recherches, et 
surtout d'indiquer un procédé de préparation facile, prompt 
et possédant un caractère de généralité. 

J'ai obtenu ces combinaisons en faisant agir le bromure de 
potassium sur les sulfates de quinine et de cinchonine; ce pro- 
cédé présente l'avantage de fournir les seb basiques et neutres, 
et en outre d'être à la portée de tous les pharmaciens qui ont 
constamment à leur disposition les produits nécessaires à leur 
prépai^ation. 

Au préalable on doit s'assurer si le bromure est exempt de 
chlorure et d'iodure, 

Bromhydrate neutre de quinine^ sa préparation. — Les pro- 
portions à employer sont : 

Sulfate basique de qainine*. • . . • 10 grammes. 

Alcool à 85* 60 — 

Bromure de potassium .8 — 

Eau distillée 20 — 

Acide sulfurique dilué à l p. 100. 10 — 

On place dans un petit ballon de verre le sulfate de quinine 
et l'alcool, on chauffe^ puis on ajoute la solution de bromure 
de potassium additionnée deTacide sulfurique dilué; le liquide 
est porté à la température de Tébullition; après quelques minu- 
tes, on sépare par filtration le sulfate de potasse formé, on lave 
ce sel insoluble resté sur le filtre avec suffisante quantité d'alcool 
chaud; les liqueurs alcooliques réunies sont évaporées à moitié 
de leur volume et la solution concentrée est placée dans un 
endroit frais. Après vingt-quatre heures, il se produit au sein 
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du liquide une abondante cristallisation ; ces premiers cristaux 
sont sépares, égouttës et comprimes fortement entre des feuilles 
de papier à filtrer, ils retiennent obstinément de Teau mère. 
On obtient de nouveaux cristaux en plaçant l'eau mère au- 
dessus d'un vase contenant de l'acide sulfurique. 

La première cristallisation donne un sel blanc, opaque, à 
aspect nacré; les cristaux obtenus par l'évaporation spontanée 
de l'eau mère sont isolés, transparents et à forme nettement 
accusée. 

Ainsi obtenu, ce sel est suffisamment pur pour l'usage mé- 
dicinal; il contient encore quelques traces d'acide sulfurique; 
pour l'amener à un degré de pureté suffisant, surtout en vue 
de l'analyse, on le purifie en le dissolvant dans une petite quan- 
tité d'alcool, filtrant, évaporant et reprenant par l'eau; il reste 
sur le filtre une faible quantité de sulfate de potasse. 

La quantité de bromure de potassium employée est un peu 
plus élevée que ne le comporte le calcul, de plus l'addition 
d'acide sulfurique est indispensable ; sa présence a pour effet 
d'amener le sulfate basique de quinine à une plus grande solu- 
bilité, et principalement de décomposer la portion de bro- 
mure de potassium excédante et libre, pour la production 
d'acide bromhydrique essentielle à la formation du bromhy- 
drate neutre. 

En effet, si l'on n'employait que la quantité rigoureusement 
calculée de bromure de potassium, on n'obtiendrait qu'un mé- 
lange de bromhydrate basique et neutre, la réaction ne serait 
pas nette, 

Bromhydrate basique de quinine y sa formation, sa préparation. 
— Dans ce qui suit, j'ai eu pour but de rechercher le brom- 
hydrate basique de quinine et de prouver que les proportions 
indiquées pour la préparation du bromhydrate neutre de qui- 
nine sont réellement celles qu'il faut employer. 

On opère comme il a été dit précédemment eu réduisant la 
quantité de bromure de potassium et sans addition d'acide sul- 
furique dilué. 

Sulfate de qaioine basique 10 grammes. 

Alcool à 85» . 50 — 

Bromure de potassium ....... 5 . — 

Eau disUllée 30 — 
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Après évaporation de la liqueur hydroalcoolique^ on constate 
une forte alcalinité, la solution précipite abondamment par 
s^ddition d'eau distillée, elle ne fournit pas de cristaux. En cet 
état, si Ton ajoute 5 grammes d'acide sulfurique dilué au 100* 
et si Ton agite à l'aide d'une baguette de verre, il se manifeste 
un abondant précipité restant en suspension dans la liqueur et 
possédant l'aspect cristallin. La liqueur chauffée s'éclaircit^ on 
filtre et on l'abandonne dans un endroit frais; on remarque le 
lendemain des groupes de cristaux sous forme rayonnée; sépa- 
rés des eaux mères et redissous dans l'eau, ils donnent une solu- 
tion fortement alcaline et ne précipitant plus par le chlorure de 
baryum; c'est effectivement un sel différent du bromhydrate 
neutre, son caractère alcalin, sa forme cristalline différente de 
même que son insolubilité relative, indiquent que c'est un sel 
basique de quinine. 

Il ressort de cette expérience qu'il existe un bromhydrate ba- 
sique et qu'il est indispensable, pour la formation d'un sel 
neutre, de maintenir un excès de bromure de potassium et une 
plus forte proportion d'acide sulfurique dilué (10 grammes au 
lieu de 5 grammes d'acide au 100*). 

Préparation du bromhydrate basique de quinine par le sel 
neutre. — J'ai réalisé la préparation du bromhydrate basique de 
quinine de la manière suivante: j*ai dissous 1 gramme de sel 
neutre dans lOgrammes d'un mélange d'eau et d'alcool à parties 
égales ; dans cette solution, maintenue à la température de 70 de- 
grés environ, j 'ai versé avec précaution, en agitant vivement, une 
solution très-étendue d'ammoniaque (il importe surtout que la 
liqueur ammoniacale soit très-faiblej, jusqu'à réaction légère- 
ment alcaline au papier de tournesol. Dans cette liqueur j'ai 
versé une dissolution contenant 0»',5 de bromhydrate neutre 
de quinine; en agitant le mélange jusqu'à refroidissement on 
observe la formation d'un abondant précipité restant en sus- 
pension dans la liqueur, c'est le bromhydrate basique; cliauf- 
fant de nouveau, la dissolution s'effectue, et au bout de vingt- 
quatre heures il s'est produit des groupes de cristaux rayonnes 
possédant l'éclat de l'amiante; l'eau mère retient encore une 
notable proportion de sel qui cristallise plus nettement par 
l'évaporation spontanée. Les cristaux recueillis, comprimés et 



— 96 — 

sëchës, donnent une solution franchement alcaline, ne préci- 
pitant pas par les sels de baryte. 

Je conseille ce procédé, il est très-net, et Ton part d'un point 
bien connu, c'est-à-dire d'un sel pur à composilion définie. 

Je n'ai pas encore déterminé la solubilité exacte de ces brom- 
hydrates ; pour le moment, je ferai-connaître que le sel neutre 
est très-soluble dans l'eau, soluble presque en toute proportion 
dans l'alcool^ sa réaction est acide. Le bromhydrate basique 
est sensiblementil soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, 
sa réaction est franchement alcaline. 

L'analyse du bromhydrate neutre a été faite. Le dosage de 
l'eau a été exécuté dans une étuve à courant d'air chaud; celui 
du brome sous la forme de bromure d'argent et la quantité de 
bromure ramené par le calcul à l'état d'acide bromhydrique. 
La quinine a été évaluée par différence, ne pouvant effectuer 
l'analyse élémentaire. 

L'analyse a conduit à la formule : 

C*OH»Az*0*,2BrH,3HîO«. 

Dans une seconde note je donnerai l'analyse du sel cristallisé 
dans l'alcool, celle du bromhydrate basique de quinine et je 
ferai mention d'une combinaison platinique. 

Bromhydrate de cinchonine, Bromhydrate basique. — Ce sel 
se prépare en suivant la marche décrite plus haut; les propor- 
tions sont les mêmes. La solution hydroalcoolique étant éva* 
porée à moitié de son volume, on ajoute une petite -quantité 
d'eau et on agite ^ivement à l'aide d'une baguette de verre, il 
se produit un abondant précipité nageant dans la Uqueur, ce 
précipité est recueilli sur un petit filtre, on Je comprime et on 
le redissout dans douze à quinze fois son poids d'eau bouillante, 
la solution donne un sel nettement cristallisé en longues ai- 
guilles brillantes. 

On peut aussi obtenir le bromhydrate basique à l'aide du 
bromhydrate neutre de cinchonine^ en fractionnant une sohi- 
tion de ce sel, dont les deux tiers sont neutralisés par une eaa 
faiblement ammoniacale, agitant et versant l'autre tiers de la 
liqueur, chauffant à une douce température, et faisant évaporer 
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convenablement, on obtient également de fort beaux cristaui^ 

prismatiques. 

Ce brora hydrate basique se forme dans la préparation du 
bromhydrate neutre, il est facile alors de le séparer en raison 
de son insolubilité relative. 

Bronihydrate neutre de cinchonine. -— On peut obtenir ce sel 
en versant une solutipn concentrée de bronjure de baryum dans 
une solution alcoolique et chaude de sulfate de cinchonine, 
mais je préfère la méthode ci-dessus énoncée. Voici les propor- 
tions qui m'ont donné de bons résultats : 

Sulfate basique de cinchonine . . •. 10 grammes. 

Alcool à 85» 50 — 

Bromure de potassium ^ — 

Eau 10 — 

Acide sulfurique dilué à 1 p. 100. . 30 — 

L'opération est conduite comme il est dit plus haut, on sé- 
pare les premiers cristaux qui sont du bromhydratci basicpie de 
cinchonine, la quantité en est faible, on concentre la liqueur 
et on la place dans un vase étroit au-dessus de l'acide sulfu- 
rique, de gros cristaux rhomboédriques se forment lentement. 

J'ai analysé le bromhydrate neutre de cinchonine en sui- 
vant la même méthode que pour le sel correspondant de qui- 
nine. 

La proportion d'eau n'excédait pas 0'',8 p. 100 pour le sel 
pulvérisé et comprimé entre du papier à filtrer. J'en ai conclu 
que c'était de l'eau d'interposition et que le sel était anhydre. 
Pour vérifier cette vue, j'ai exposé le sel en poudre au-dessus 
de l'acide sulfurique pendant vingt-quatre iieures^ et je l'ai 
desséché à la température de -|- 110 degrés, la perte d'eau n'é- 
tait plus sensible, le dosage du brome a d'ailleurs confirmé le 
résultat. 

Les résultats de Tanalyse se traduisent par la formule : 

C«H»Az»0»,2BrH. 

Le bromhydrate neutre de cinchonine correspond au chlor- 
hydrate de cette base, il est anhydre, très-soluble dans l'eau, 
moins soluble dans l'alcool que le bromhydrate neutre de qui- 
nincy sa solution présente une réaction acide. Le bromhydrate 
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basique de cinchonine est sensiblement soluble dans Peau, 
très-soluble dans l'alcool, sa solution possède une réaction al- 
caline. 

Dans une prochaine note je compléterai ce travail par l'ana- 
lyse des bromhydrates basiques de quinine et de cinchonine et 
l'étude des caractères différentiels de ces sels. Pour le moment 
j'ai Youlu les faire connaître et surtout indiquer leur mode de 
préparation^ ^ afin de fixer Pattention des médecins et de per- 
mettre leur application qui peut être digne d'intérêt. 



Recherches expérimentales sur l'or et ses composés; 

Par M. J.-P. Prat. 

J'ai entrepris des recherches sur Tor et ses composés, en vue 
de réaliser le fluorure de ce métal et d'en extraire ensuite le 
fluor par la chaleur. 

Â cet eflet, je me suis posé les deux problèmes suivants : 

V De fluorer l'or sans l'intervention d'aucun autre corps ha- 
logène libre ou combiné , afin de prévenir toute objection sur 
ndentité et la pureté du fluor une fois isolé de l'or; 

2" De constituer un oxyde d'or salifiable non pas seulement 
par les hydracides^ mais encore et surtout par les oxacides. 

Observations sur le rôle de Veau régale dans son action sur l'or. 

Mes expériences m'ont permis de constater les faits suivants : 
1* qu'en variant les conditions opératoires de la chloruration 
de l'or, les résultants étaient diflerents; 2° qu'en variant égale- 
ment la proportion des deux acides constituant l'eau régale, on 
obtient des chlorures dont la proportion d'or varie ; 3° que , 
lorsqu'il y a prédominance d'acide chlorhydrique, celui-ci tend 
à mettre du chlore en liberté en réduisant l'acide azoteux à 
l'état debioxyde d'azote, que l'air transforme en acide hypo- 
azotique ; 4° que lorsque , au contraire , il y a excès d'acide 
azotique dans la liqueur régale, un atome d'oxygène est cédé au 
sesquichlorure. 

Depuis que j'ai fait ces observations , je me sers d'une eau 
fégale particulière. Pour la préparer, il suffit d'étendre préa- 

Jaw^. de Pharm. et de CHim.,*." sérib. t. XII. (Août 1870.) 7 
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lablement de leur volume d'eaui les acides co»po6ant&. Celte 
siui^le prëcautk>a a pour efftitd'ena^pécbev la iorjaaaiÂCNii d'acide 
chlorazotique. 

Une dâssoihitMir sb 10^ jniot tM àe^ seMpoKMbnnre d\>r est 
exad^nent saturée à froid par du biifarboiMiie de* potasse pol- 
¥ën«é*; piii» on afou^e l équÎTafenf dw même fticsrbomte en 
sol^tMMi satuffée, pour > éifinvalént de sel d'ov. 

La liqueur filtrée est ensuite traMe par enviroD & ëi f uif u i- 
lents d'acide oxalique pulvérisé que Von ajoute peu à peu; 
puis on la porte à rébullition . que Ton^naintient deux minu- 
tes, teti^s à pieu près suffeani pcmr (|ue tdàlVcrvéduit soit 
rassemblé en masse cohérente- 
Dans cette opération , on observe que tout l'or se réduit à 
l<'éta4! depofsdfre d'une e^rtrênte ténuité*. Mais, phénomène l^î en 
i!enian![uabl<e, ces particules d'or sembknt sollicitées par une 
sorte d'attraction mutuelle favorisée parle monvenient âe'Yé- 
buUhiow, ée telle sorte que* toutes^ les pa^rtieules, se pré«pitant 
ks unes- sur le» Mrtiie&, s'MTlaehefit si Men entre e^ès», cfu'elles 
formeiit hventit^ «ne massa spongieuse et fpiiHl ne reste phi& d'or 
disséminé €hao9 la l âq u et i g. 

Aiinst: obtenu, Vov n'^oéfve pas- le» moindre fevîllaoe métallique 
et ressemlsle , qunof à^lsi eonletvref k l^aepee^, à tmevérit^Me 
éponge mouillée. 

Cette éponge peut être convertie en lingot sans fusion préa- 

wÊtOiffm 

• I • \ • I 

L'éponge d'or,' d^séchéSe et cafctnéé, conserrcson étaf et pos- 
sède les propriétés des corps poreux analogues. 

L'appKcation de ces prrncrpes doit servir très^-titilement * la 
Fecherche*, a l'extractron et au dbsage de Fbr, dans n'întporte 
quet cas. 

Voie* les aTmrtages-qtte cette nté^thode^offre * rares yeiix' r V l'or 
en dfi^sohrtion peut cf!re rnt^aTement si^wtre de lit pftiparf dès 
métaux ; T sarédùctîon est très- rapide et absolument complète; 
3*îî est entièrement rassemblé en masse spongieuse, cohérente,, 
ce qui permet de le recueillir très-aisément; 4" îï peut être pn- 
Tffiéet peéfé dans* cet état; S* enfin, le mode opératoire exige 
très>-pett de temps et ne comporte pas rfe complications. 
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Si V^dm obaufFe L'ëpongB d'pr aveo ki oqmbinaison d'acide svâr 
(«nqul^ et d'adde iodi^m^ 3(S0^H0)K)'I10, jusqu'à et que 
le mélange ait pris une couleur orange foncé , ce qui alieuvéfs 
300 degrés, l'or est entièrement oxydé. On le vérifie en dissol- 
vant 1<* tttôdttit daris Tat irf# kiétiquff f diVIatot . Cette dissolution, 
étendue d'eau et chauft'ée» abandonne bientôt un abondant 
précipite brun dé protosulifate d or. L'acide iodique restant se 
retrouva dans îa liqueur uni à facile azotique , lequel s'est 
sut>stitué a râcîde suîfurîqi^e. 

IjC protosuWate d'or ainsi ofctenu est lav^, sécïie et conservé 
à r^^ri de la lumière qui l'altère assez rapidement. 

Le sesquisi^lfate d*or peut cristalliser, mais très-difiicilement. 

Parfaitement desséché, îl est rouge pourpré. Soumis à l*actÎ6n 
de la chaleùi^ it est d^une staî)itité remarquable. ït est très- 
iygroscoplque. tîne grande quantité d'eau le - dédouble en 
proto-sel ]nsoIul)le et en |)ersel qui reste adns la liqueur. 

Si j^attache une certaine importance à ta découverte des sul- 
fates d'or, c'est parce qii'elle ouvre une voie nouvelle pour la 
réalisation des oxysels a or capables d'^exister. 

Observations sur les chlorurés ct*or. 

L'or en éponge, éiant chaufte dans une dissolution de sesqui- 
çtloruve^ ?e dissout en ^ûnnant naissai^ç^. ^u chlorure interné 

diaire. 

. -, • «^ 

Le protochlorure d'or, également cnauiJ['é avec le sesquiddo^ 
ru^e j produit le mémç ré^uitaU, 

tJn co^i^ant dd çhlorp diri|^ ^ur.uq. clïk^ure d'or qne^coor 
que, convenablement chauffé, peut produii^e un chlorure 
volatil supérieur, au^s^s^ui^hlorure, 

lodures d^or. 

Vmt jA^artff^ te ^Ybtî)-iôdtiré d*or^ je substitue l'acide 
iodh^i*ïqùé ^qiXeux a Fiodure d*e potassium, 

SétqmMHi^d^. 

•- . • 

Le proto-iodare précédent se dissout dans l'acid» kidhfdFi(|tie 
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saturé d'iode. En évaporant la liqueur à une douce chaleur, 
on obtient, en petits cristaux rhomboédriques, le sesqui-iodure 
d'or, sel nouveau. 

Nouveaux oxydes d'or. — Oxygjle d'or intermédiaire. 

Quand on dissout Tor incomplètement, par défaut d'eau 
régale préparée avec excès d'acide chlorhydrique, et que l'on 
sature la liqueur par le bicarbonate de potasse en quantité suf- 
fisante pour dissoudre le précipité formé, on obtient une solu* 
tion jaune orange. 

Cette liqueur une fois filtrée, est soumise à l'action de la 
chaleur. Â. 55 degrés, elle commence à se troubler; à 60 elle 
abandonne un hydrate vert olive clair; de 65 à 95 degrés, un 
autre corps hydraté vert olive foncé se développe. On le sépare 
par fihration. ii'or qui reste dans la liqueur est à l'état de chlor- 
aurate alcalin. On peut le retirer à la minute en appliquant 
ma méthode de réduction. 

L'oxyde olive clair contient 8 pour 100 d'oxygène. 

L'oxyde olive foncé contient 7,74 pour 100 d'oxygène, ce qui 
conduit à la formule Au'O*. 

Propriétés de Voxyde Au" O". 

Exposé à Vair, cet oxyde se déshydrate spontanément et se 
convertit en masses presque noires, lourdes, dures, à cassure 
brillante, conchoïde. 

La lumière n'a pas d'action sur lui, ce qui le distingue nette- 
ment de l'acide aurique. Chauffé, cet oxyde perd tout son 
oxygène vers 250 degrés. 

L'oxyde intermédiaire se dissout très-facilement dans les 
hydracides. Sa dissolution chlorhydrique opérée à froid est vert 
foncé. 

L'oxyde d'or intermédiaire peut s'unir également avec les 
oxacides concentrés, et surtout par le concours de la chaleur. 

L'acide fluorhydrique étendu se combine avec l'oxyde inter* 
médiaire sans le dissoudre y ce à quoi parvient la vapeur de cet 
acide. L'acide du fluor se comporte encore ici comme un véri- 
table oxacide. 
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Bioxyde d'or. 

On dissout For dans un excès d'eau régale , avec prédomi- 
nance d'acide azotique, là-solution obtenue étant sursaturée de 
bicarbonate de potasse et chauffée, comme dans la préparation 
de Voxyde intermédiaire , on aura, à la place de ce dernier, un 
hydrate jaune orange , lequel , lavé et desséché, constitue une 
poudre que l'on pourrait confondre avec l'ocre jaune. 

Ce nouvel oxyde est inaltérable à la lumière; soumis à l'ac- 
tion de la chaleur, il présente ce phénomène très -remarquable, 
qui peut servir de caractère distinctif : vei's 200 degrés, il dégage 
de l'oxygène en lançant une foule à^éiincelles blanches dovées du 
plus vif éclat; puis, la température s'élevant, il abandonne tout 
l'oxygène qu'il contient et laisse en résidu l'or pur. 

L'analyse de cet oxyde a été faite. J'ai trouvé qu'il contenait 
en moyenne près de 16 pour 100 d'oxygène, ce qui correspond 
à la formule AuO*. 

Les sulfates d'or solubles se combinent avec les sulfates alca- 
lins, en produisant un sel cristallisé en octaèdres, qui parait 
être un alun d'or. 

Je conclus de tout ce qui précède : 

1* Que l'eau régale chlorure l'or à divers degrés , ce qui dé- 
pend de sa composition, de la quantité agissante, de la cha- 
leur; 

2* Que l'or à 100/100 peut être promptemeut préparé et 
recueilli à l'état d'épongé; 

3«» Que l'or peut être directement oxydé et salifié par certains 
oxacides; 

4» Qu'il existe un chlorure d'or liquide volatil, supérieur au 
sesqui-chlorure, de même qu'un sesqui-iodure et un carbo- 
nate; 

5* Qu'il existe également deux oxydes d'or capables de don- 
ner deux séries de sels nouveaux; 

6'Que l'or, dans beaucoup de circonstances, se comporte 
comme certains autres métaux. 
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Ntnwelle méthode pour la nymhèèe ées actdeê opgamqueê; 

1. Entre hi formulé dte l^acëtylène et celle de ttidde aèétîque 
il existe une relation très-simple : il sirffit en effet d'ajouter à 
la première d équlvafenté^ d\npygène'et ^ ë^vsdents^ dVaa po«r 
obtenir la seconde : . / . . 

De même l*allylène. compare à l*acide propionîqùe : 

C«H* 4- 0« + HH)« = C«H«Q*, 

comparaison (|ii'il est facUiç (^e gei^éralisef . (l'est cette relation 
de formule que j'ai réalisée par expérience. 

2. J'ai opéré d'abord avec roxygène librç. } volume d'^cé- 
tgrlène et 20 volumes d'^i^ ont été m^l^ngés et abandon çç^ à la 
Jainière diffuse et à latem|)érature ordinaire, en présence drune 
solution étendue de potasse. Au bout de six mois, Pacétylène 

, awt €^^ grande partie disparu, ains\ q^.'^^ volume d'c^x'^ène 
voisin de la moitié de celui de l'acétylènç. La. pioit^^ dé ces 

3 ÇRW^» et mêpie un j^u jf}us^ s'était c^ang^ée en acide ap^étjiiue, 
que j'ai isolé et caractérisé : 



il 



6W{ ^..(n H-. iU^ HO» ùb^m». 
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Une autre portion, un peu n^oindre, avait engendré,^ '^ se 
. fiW^I»5§t(^^ W^ Wf}^ï;^î?UV?lî?fiHse forfnée de cart>pi^'^hy. 
drogène et d'oxygène; la production imméijiate df çet<ç iç^- 
pj^rÇy au nipye.n de V.QX^ène libre et d'up çarl;)ure 4'hy4^^QAène, 
semblera peut-être de nature à ietefiquelcme jour sur fp^iâi^e 
de certains bitumes naturels. 

3. L'acétylène peut être changé en acide acétique d'une ma- 
nière plus complète, au moyen de l'acide cbromique pur. 
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L^ACIk>a «i^rte «vec k «micsiefifnitk» dm ré«dl^f < OpèHHt^ofi «tir* 
l^^gXÊy m p(H$sfme« d'util p«tàte ({«Mitîté d'effu : t'aicticm est 
brusque;, TÎnleiite, ^ccq ui pai gnéc pur un igfhtid d^agemmitde 
duiksKr ; cHe^ngsMhrî? arlon 1« «ôdet cnixniic^e lèt fM-inicfèe, 
ainsi qu'une quantité yariable d'acide acét>fp^« 

Pour obtenir ce dernier à l'état de pureté, il convient de 
modérer la réaction et d'opérer sur une solution aqueuse d'a- 
oétyliae. OB'yaJMAe l'acide «kromiqiie <^t f<m abaïkkoMie le 
iamà à la temfiénvtiHie {NidMnir^ .PefeA à ptn Im ^ueur bramîtlt 
Mi teuideqvekfiies joiin l'aeétylève m^hfàrvL Om-dieti^aian 
et Où satMrefai liqveur ^Uftlillëe far àe cadwRate éekarjtt. l'àt 
aânî oMcMi d'àcitate et hm ftJL cmtal4né ^j^adàiimmmt |Mir 
(Bai=r^ô3^6^'tlMMriet &3,.7^. 

4. Le i^éftcttf en iytc iy é daBl ces «qpéricoees fMhiiteiqselqvÉe 
attention. Il ne doit pas être confondu avec le mfiaiige' oidèt 
mire d'acide «BHfwn^pK <et «dé biohrornitite de fxytaase. L'adde 
cknNBiqlie pn^ ei ewif* d'aoïde eultehqué à^git to«A aobrof 
i, et Mreo iMieiiowp fdmfc de no<jhéea<ioft^ maigné l^é■ergie 
de sa iprannàre atiàq«a tC'ctl ainsi lyn'il GhaBfpesimt- 
pleiiMat l'étàylène >eii âldjéhyde^ le fflra^yiène'cn àcétotte, lé 
otBiplièB« en.omipiire, to«les - mSmIiiib que le nnélaBgr de 
btcimBiaie de potnie et «l'acide eulfwrnpte iat |Hwduit fia^ 
paice «fo'il'diépnae le bift. Cette div«»skéid'efiet»irëpe«Mi à eellb 
des produite ê&arun par la réduGtsen de l'acide clireeûqiie^& 
eéUyiedeàmrknéluigefaannt de l'alian dedunoiiKu avee^Hiiite 
de la moitié de l'oxygène de l'acide chromiqu^is ,. ^ 

2C^0»^KO^+ 4(^^ BflJ = (JtO^ $0». :f ÇrH]^, agO») + 4H0 +0»; 

' ' ' .. ' 

tandis que Tàciàe cîiromique pur cède aux carbures Je cin- 
quième àe son oxygène, ;en produisant un chromate çhroiuîque, 
sel très-solubTe analogue au sulfate terrique : 

.1 , ' ' - 

5CrO» = Cr«0». 3CrO» -f 0». 

L'acide chrouftique pnr s\ffX aur tes «axbiuœç dès la tempéi:^ 
tuie ordinaire^ et soji action 42<gutêirj& a.c£élé£é&pa]tJA.jc]iAl£iu;». 
ou ralentie par la dilution des liqueurs. En brusquant les réac» 
tiens oa obiîjuu. surtout les composés «wtres Uidéh:^^^, ^^ 
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loDCs, camphre, etc.); en les raleo tissant, on forme de préfé- 
rence les acides et surtout ceux qui renferment la même 
proportion de carbone que le carbure mis en expérience. 

5. J'ai répété les mêmes essais sur l'allylène et j'ai obtenu 
l'acide propionique: 

BC'H* + 0" + H»0« = C'B'O'. 

Cet acide a été isolé et caractérisé; j'ai analysé le propionate 
de baryie cristallisé (Ba =; 48,7; théorie : 48,4). Mais la forma- 
tion de l'acide propioaique est accompagnée par celle de quan- 
tités variables d'acide acétique et formique, produits d'une 
oxydation plus avancée. Les expériences ont été répétées avec 
l'allylène de deux origines ]du bromure de propylène, dérivé 
de l'éther allyUodhydrique ; et de l'acétone monochlorhydri- 
que(I), C'H'CIJ. 

6, Le propylène, C'H', traité de la même fafon, a produit 
aussi une quantité notable d'acide propionique (outre l'acétone 
et l'acide acétique). Mais cet acide propionique ne semble pas 
un produit direct d'oxydation. Il ne dérive pas d'ailleurs de 
l'acétone formé simultanément; car l'acétone (des acétates), 
attaqué par l'acide chromique pur, m'a fourni un seul acide 
volatil, l'acide acétique, conformément aux faits déjk connus. 
II est probable que l'acide propionique dérive ici d'un peu 
d'aldéhyde propionique, formé d'abord aux dépens du pro 
pylène, et en même temps que l'acétone, avec lequel cet aldé- 
hyde est isomérique. 

" 'acide chi-oraique attaque le caibone lui-même, et il 
ue à froid. En opérant sur du carbone pur (charbon de 
chauffé au rouge-Llanc dans un courant de chlore sec), 
istaté la formation d'une petite quantité d'acide oxali- 
quel se^trouve engendré par synthèse totale : 

»C» + aO' + HW + C'BW. 

ais revenons à l'oxydation de l'allylène. Celte oxydation, 
ivoas vu, engendre l'acide propionique: 

'" "' ''""'«'. on a obtenu notablement plai d'acide scéHqne,Mni 
cao» deqaelqufl dlfH„n,^ d„g|eg condition» d'oiîdaUon. 
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C«H* + 0« + BHfi = C«H60*. 

Je me suis demandé si elle n'avait pas lieu en deux temps, 
correspondants Tun à une addition d'oxygène, l'autre à une 
addition d'eau : 

C«H* +0« = C«H*0«. . . . C«H*0« + H»0»= C«H«0*. 

La production d'un composé C'H*0* serait conforme aux ana- 
logies, puisque Féthylène fournit d'abord de l'aldéhyde, C*H*0"; 
et le propylène, C'H®, de l'acétone, G*H'0* (et probablement 
de l'aldéhyde propionique). Le composé C®H*0* doit pouvoir 
aussi être obtenu avec Thydrate d'allylène C®H*,H'0* (1). On 
doit aussi le préparer en déshydratant l'acide propionique 
(réaction que j'étudie en ce moment) : 

C«H«0* — HH)î = C«BH)«, 

et il doit régénérer cet acide sous l'influence des alcalis. Ce se- 
rait un homologue de l'oxyde de carbone et le type d'une nou- 
velle classe de composés oxygénés^ analogues aux acétones et 
surtout au camphre^ lequel peut de même être changé en un 
acide monobasique, par hydratation^ et en un acide bibasique, 
par oxydation : 

C^Hieo» + H«0» = C«oH*80*, I C«R*0» + H»0» = C«H«0*, 
C«ofli60i+ o« = C«0Hi«O»; I C«H*0« + 0« = C«HH)8. 

J'ai en eflet observé, en brusquant la réaction de l'acide 
chromiquesur l'allylène, la formation d'un liquide neutre, très 
analogue à l'acétone, dont il est cependant distinct ainsi que de 
Vacroléine. D'après mes premiers essais, les propriétés de ce 
coi*ps seraient conformes à la théorie précédente. Mais je me 
réserve de revenir prodiainement sur ce composé et sur ses 
homologues. 

9. Résumons en peu de mots ces expériences sur l'oxyda- 

■ ■ III ■ ■ .. I I I. H ■ I il. 

(1) J'ai préparé réoemineDt cet alcool au moyen de Pallylène et de Taeide 
snlfarique mooohydraté, etc. C'est un liquide moins Yolatil que l'aoétoDO, 
comparable à l'hydrate de propylène, doué d'une odeur semblable, mais plus 
poivrée, très-solnble dans l'eau, précipitable par le carbonate de po- 
tasse, etc. 
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tion directe des carlMtff^ d'hydro^ètte ëtkffléniques et acétylé- 
niques : 

1*» Une première oxydation Axe de l'oxygène surle carbure 
libre par simple addition, avec Formation à* aldéhydes et d'a- 
citones : 

C*fl^ + Ô« = C*H*0« (aldéhyâe), 

^* Une tféiictl^n uttéri«ut«> tMijbiiys opérée mr te csânire 
hbre<) ttt^dre \n aciiàÊê mêrnêbMiqueê r 

. i C;H2 4- 0* + H?Q«.= C*H*0*, , 
VC«H» + 0» + H*0« = CWO*, 

3" Enfin j'ai établi prêcédemmeirt que les mêmes carbures 
libres, &0U3 l'influence du. permang^natj& de pdasse «Icaliu, 
donnent naissance aux. acides bikasiques : 

' i em» ,4 ^if^ ^ i^uwî 



d'hyd^og^een^odr^fittocessivemeni WaldékiMles, 
monobMÎqutt et lest^attidm bibaisiquas» 






JDe 4a:iMw^ «/ dfi^ Z'^njgtW. 4e$ giçbul^ du iot^i r; 

» » 

A.pflut lar4«9CRpti«n, fiwtt |m kfr 'leiuMmiaM'iKMrir ohaifÉBk 
espèce^ on ne connaît guère sur les globules du sajig ^pàe:4mti 
ùàîA ehlmiquw ay4«t jusqu'à poéftent jetié fort peu» de lamière 
sor le fonct io nnement de ces- organes. On c o n s idère o r d in a ir e 
wumt Les glriiulea «rnipuÂne de l'homme c* des «amviiifères 
oMime de petites masses ëltustiques, dan» lesqueOiBS on ne éÈ*- 
couvre ii membrane nî noyau, de sorte que beaucoup de phy- 
siologistes modernes n'osent pas les considérer conune de^ 
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celluIiBS (Htrma An). "Trompe par l'aspect qtre prësetitentltes^te- 
î)ules soos îe microseopè^ on est donc pofrt^ à les fegarder 
«>mme de petites masses noinogènes. Contrairement à cette 
opinion, tioits venons dAnontfer par Fexpiérîence que les glo- 
bules du sang ne sont pas autre chose que des amas de granu- 
lations maléchltiires, de microzymas agglutinés. 

j4. Quand on reçoit du sang directement^ du vaisseau qui le 
fournit, dans un vase contenant de Talcooi à 45 degrés centë- 
fjinlaux; 9 reste complètement liquide; il ne se dépose ni 
fibrine ni globules ; la masse parait rouge et limpide. Mais 
'MentAt on voit la transpai-ence s'ïtffaîblit, et 51 se forme au fond 
du Tase un dépôt âbondaut, que le microscope détnontte à peu 
près excluslvemc^nt formé de granulations moléculaires Kbres 
9t itiobiles, ou 'bien encore agglutinées. f)n peut^ en quelque 
sorte, élevet' ces gtauulïitions moléculaîres et assrstei* à leur 
rapide prolifération. PdUr céladon jette le premier mélange 
dans un filtre; la masse du dépôt est retenue, mais il passe tou- 
jours quelques microzymas qui pW>lîfèrént si bien*, qu'à une 
température de 26 à 35 degrés environ, 'on voh, après deux 
beures, le déj)ôt se réformer, *et, après trente-six heures, être 
aussi abondant que le premier. Bl* h, même série de phéno- 
mènes se reproduira jusqu'à ce que, «le liquide étant complè- 
tement décoloré, 'lés matériaux de ifutritîoin fassent défku!t. 
L'expérience pouvant être faite avec^U sang battu et défibriné, 
oe n'est pas la fibri'ne qui fournît les inlcrozymas : ils provien- 
nent des globules, 6ù l^ôn peut Ites retrouver par quelqT^es 
artifices bien simples. ' 

On peut ré^enii st|r un filtre des globules ayant préatabfe- 
meut subi l'action d'une solution dte sulfate de soude ; on Mss 
idâce ensuite sur une lame dé viei're et on les broie k Falde 
d'une molette de Terre; les globules sont déchirés, etliesnîi- 
' crozymas, devenus libres, nagent dans le liquide, avec Ite mou- 
vement oscillatoire qui leur est propre. 

On peut varier l'expérîence : on- prend une goutte 'd^ sang 
défibrlné, on '• l'examine au'mlciroscope, et l*on trouve une 
tnasse de gldbules où 71 est souvent difficile^ ou même impos- 
sible, de trouver entre éùx un seul microzyma. On dépose alors 
une goutte d'eau distillée sur le bord de la lame couvre-objet ; 
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aussitôt, par le fait de la pénétration de Teau^ les globules 
pâlissent, puis deviennent granuleux^ puis se désagrègent, en 
laissant à leur place des masses de microzymas très-mobiles, 
sans qu'on puisse jamais apercevoir de lambeaux d'une mem- 
brane préexistante^ question sur laquelle nous aurons à revenir. 
On peut suivre de l'œil la transformation des globules, en 
masses granuleuses d'abord, et enfin en granulations libres. 

B» Les microzymas des globules sanguins se comportent, au 
point de vue de leur évolution, comme ceux du foie, que nous 
avons étudiés depuis longtemps, et comme ceux de la fibrine. 
D'abord libres, ils peuvent, dans certaines circonstances déter- 
minées, se rencontrer sous la forme de chapelets plus ou moins 
longs. Placés dans des fioles contenant de l'empois créosote, 
additionné ou non de carbonate de chaux pur, ils se dévelop- 
pent très-rapidement en bactéries, bactéridies. Dans un bon 
nombre d'expériences, nous avons pu saisir toutes les formes 
intermédiaires du microzyma à la bactérie. 

C, Les microzymas des globules sanguins agissent à la ma- 
nière des ferments^ d'abord sous la forme de microzymas, plus 
tard sous la forme de microzymas en chapelets et en bactéries, 
.pendant ou après leur évolution. L'empois de fécule créosote 
est rapidement liquéfié par eux; le mélange présente bientôt les 
caractères de la fécule soluble et de la dextrine. Si l'on a préa- 
lablement additionné la Uqueur de carlionate de chaux pur, 
cette liqueur filtrée, après une réaction proloqgée du mélange, 
précipite par l'acide oxalic(ue, ce qui démontre la présence 
d'acides organiques (que nous avons mis en évidence) formés 
sous l'influence de ces ferments. Ils restent quelquefois pendant 
toute la durée de la Uansformation à l'état de microzymas; 
certaines expériences positives nous ont démontré, en effet, que 
1 évolution des microzymas en chapelets ou en bactéries n'est 
nullement nécessaire pour assurer leur action sur la fécule; 
''nT ^V'^^i^""^ ^"i^ifi^ avant l'apparition des bactéries. 

n.Z..^'',^' "''**' '''^^''"'' P^^^^ir ^fi"»er que ces micro- 
symaS) jadis contenus dans «1m -^ii i . » i 

»»-î-«- f_^ 1 petites cellules, pales, un peu fram- 

fort analogues aux leucocytes, maU généralement plus 
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petites et plus transparentes. Nous en avons parfois trouvé 
beaucoup (12 à 15 par champ des microscopes, obj. 7 de Na- 
chet) dans des liqueurs qui, quelque jours auparavant, n'en 
présentaient pas une seule ; et ces cellules ne nous ont jamais 
offert les caractères d'organes en voie de prolifération; nous 
n'avons jamais observé les traces d'une scission de ces globules 
ou d'un boui^eounement ; au contraire, nous avons souvent 
rencontré des cellules très-pâles, à peine indiquées par des mi- 
crozymas agglomérés en forme de sphère et immobiles; on en 
voyait d'autres à côté, un peu plus nettement délimitées, plus 
loin, de vrais leucocytes; l'observation a été assez souvent ré- 
pétée pour que nous n'hésitions pas à voir, dans ces appa- 
rences diverses, les divei*ses phases du développement de ces 
cellules. 
Des faits qui précèdent nous concluons : 

A. Les globules du sang sont des agrégés de microzymas. 

B. Ces microzymas peuvent évoluer en chapelets de grains, 
en bactéries, en bactéridies^ etc., comme tous ceux que nous 
avons précédemment étudiés. 

C. Ils se comportent comme des ferments. 

D. Les microzymas des globules sanguins donnent naissance 
à des cellules semblables à des leucocytes et à d'autres cellules 
plus petites, se rapprochant davantage des globules. Ces micro- 
zymas sont donc capables, dans des milieux variés, d'engendrer 
des cellules; tout nous porte à croire que le globule du sang est, 
dans l'organisme, le résultai du travail de ces mêmes micro- 
zymas; nous reviendrons sur cet important sujet. 

Nous ne saurions insister aujourd'hui sur les conséquences 
qui découlent de ces recherches, relativement à la respiration, 
qui n'est qu'un mode de la nutrition; l'activité des globules ^ 
sanguins est expliquée par celle des microzymas qui les consti- 
tuent; dans ce sens, la respiration n'est qu'un cas particulier 
de cette classe de phénomènes qu'on appelle fermentation, * 
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FûiU pour servir â rhiaioire di faddê azotique; 

Pàk M. IdffféBoméonr. 

Dans un «i^moire nthulë Z^ tétùtmiêsmt, M. H. ^Iiite^ 
C^mv]>eriHe a ec«nimé Vhtûe» du ^uhat ÈWtVsciàé tzMiqtié 
étend*. Ce safvaM incliDe à {>eBfev que lamatti»» dé l'acide ftz(V- 
tique étendu d^cau ne peut être précisée dans PdCat actne) âe ht 
science, et poar expiiqaer k^ensemblê' des ph^iKAitènes oitoeh^^, 
il BuppoMl'exTsCenc» d'tm acide ayant pour* fdnnule 

Dans le cours de mes recherches éléôtrofytiques, j'ai dé- 
montré qu'une semblable dissolution est un mélange des deux 
corps suivants : l'eau IPO* et l^àcide AfeO*2lPO'. 

Soumet -on ce mélange à l'action du courant électrique, Veau 
n'est pas décomposée et le groupement AzO*2H*0* subît sfgul 
Tnction du courant : 

L*acide se concentre régulièrement au, pôle positif et it ne se 
dégage à ce pôle que de Voxygène pendant toute la Jurée de 
l*expénence : 

Les réactions spnt loin "de présenter *la même simplicité dans 
le compartiment négatif, te seul qui, va nous occuper maintenant. 

Trois corps se trouvent en présence dans ce coippartîment : 
Teau, Facîde AzO'2H*0* et l'hydrogène mis en liberté par le 
courant. Or Feau n'étant, ici qu'un milieu neutre qui n'entre 
poiut en réaction, l'hydrogène et Facîde SQn,t seuls en présence 
et Ton se trouve dans d'excellentes conditions pour étudier d^unc 
manière précise l'action réciproque que ces deux corps peuvent 
exercer l'un sur l'autre. Voici les faits. 

I. Lorsque l'on opère sur une dissolution très-détendue, privée 
d'air par ébullition et dans un appareil également purgé 
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d'air (1)> il ne «e dégage qu* de VbydKOgèae peodnit tonte k 
durée de Ve3KpérieiiQe. Yoici en eBkt l'aaaljBe de œ gai : 



Dfr. gat 31,1 

OxygèDcr ajottti^. , ^ 

réttoeeiio, H 

l'afitk)D du p3Fvag«lU . , . Oyl 



f Dlm. de V = ^fi,b. 



Ainsi ^ dans ce cas particulier, Thydrogène qui est mis directe- 
nievt en lifcerté par le eenrant, n>xerce aucitne actioit sen- 
sible 9ar l'acide aiotiqne; on constate diu reste que le compar- 
timent négatif ne renferme aucun des produits qui seront 
signalés plus loin. 

Lorsque la dissolution est moins étendue^ qu'elle répond par 
exemple à la formule 

Vliydioi^èiw^ d'jalDovd put, accuse ensoite um petite quaalîté 
d*aiote^ et à kl' ftnde l'esipérieiiee le companimèÉt nég»/ùi teth 
Sneme de» traces d'ammoniaque. 
IL Avec la disHilutioB SHÎlvwate^ 

on ne recueille tout d'abord au début que de Vbydrogêne, 
comme dans le cas précédeat^ psi» œ gaz contient de l'azote 

pois di9|iara$t 6naleaMeni, t:ointne Tiiidâcpie lé tahleaa auiTant : 

AiCWmor -F 38. Aq. 

■ ■■■"■ - 
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GÀZ mCOEI^US». 



I 
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Hydfogène. ... 100 



* 



» 



$«' OAZ. 



ly. 



89,8 



^k^ 



84,4 



|lU^jPlih6 



30^ 



88,3 



40»» 



95,51 



98,2 
il, 7 I 4,^ I» 9,2 1,8 



asae 



M^ 



, b2^ 



96,8 



9/^ 



\09 



iJaadfe «echercker IftpvéMfwe êvt protoxyde^azotequiatO'ait 



(t)' Dkms touffes Te^ exj^érnmces quf YQnt suivre , chaque compartiment 
cofàuMaft 30«éeriqiildé. Plnn* Pappardi enpltryé, ToErce Rccuetf, t. Vlll, 
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pu, en raison de sa solubilité, rester eu dissolution, l'appareil, 
après 24 heures, a été entouré d'un manchon contenant de Teau 
à ^0 degrés ; le gaz, recueilli sur le mercure, a été analysé en 
prenant soin d'effectuer la combustion en deux temps, d'abord 
avec une quantité insuffisante d'oxygène, puis en présence d'un 
excès de ce gaz. Dans ce cas particulier, le résultat a été né- 
gatif. 

III. Lorsque la dissolution est plus concentrée que lesprécé- 
cédentes, lorsqu'elle ne contient plus que 15 équivalents d'eau 
par exemple et qu'elle répond par suite à la formule, 

AzO»2H«0« -}- 15 Aq, 

On observe un phénomène remarquable: tandis que le déga- 
gement de gaz est toujours très-vif dans le compartiment 
positif, il est au contraire nul au début dans le compartiment 
négatif : tout l'hydrogène mis en liberté par le courant l'éagit 
sur l'acide et les produits de la réaction restent dissous, la dis- 
solution négative prend une coloration bleue très-accusée, puis 
on recueille de l'hydrogène mélangé à une petite quantité 
d'azote. Après quelques heures un nouveau gaz apparaît, aug- 
mente peu à peu, remplace bientôt complètement l'hydrogène et 
finit par disparaître à son tour, comme on peut le voir ci -après. 

AzO»2H«0« + 16Aq. 



GAZ RECOEILLIS. 


r'GAZ. 


12k 


15»» 


20»' 


30^ 


48»» 


50»» 


Hydrogène. . . . 


98,96 


99,6 


» 


69»] 


83,1 


98,6 


100 


Azote 


1,04 


3,5 


1,4 


3,2 


iO,l 


1,4 


» 


Deutoxyded'azot. 


» 


4 


98,6 


27,5 


6,8 


» 


j> 



A la fin de l'expérience, le liquide négatif renferme beau- 
coup d'ammoniaque. Il possède en outre tous les caractères de 
l'acide azoteux en dissolution dans l'eau; en effet, il réduit im- 
médiatement l'hydrogène sulfuré avec dépôt de soufre, déco- 
lore de grandes quantités de permanganate de potasse, réduit 
le chlorure d'or; neutralisé par un alcali, il colore en noir le 
sulfate de protoxyde de fer et dégage des vapeurs rutilantes par 
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Faddition de Vacîde sulfurique étendu. L'acide azoteux^ ainsi 
que Ta fort bien remarqué récemment M. Frémy, peut donc 
non-seulement prendre naissance^ mais encore subsister au 
sein d'une dissolution aqueuse. J'ajoute que ce liquide con- 
serve ces propriétés pendant plusieurs jours. 

IV. Lorsque l'on opère surTacide AzO'^âH'O', le dégagement 
gazeux» nul au début, comme dans le cas précédent, devient 
bientôt extrêmement rapide et l'on recueille alors un gaz entiè- 
rement absorbable par le sulfate de protoxyde de fer : c'est du 
deutoxyde d'azote pur. L'hydrogène apparaît à son tour et finit 
par dominer complètement. 

Lorsque le deutoxyde n'existe plus qu'en petite quantité dans 
le mélange gazeux^ au lieu de l'absorber par le sulfate de fer, 
ce qui donne dans ce cas particulier un dosage peu exact^ il 
est préférable d'ajouter>*de l'oxygène, puis quelques gouttes de 
potasse caustique; on absorbe ensuite l'oxygène en excès au 
moyen de l'acide pyrogallique. Voici un exemple de ce genre 
d'analyse : 



1» Div. gaz. 99 

Après Taction des réactifs 94 

2* Gaz (moins AzO>) 65 

Oiygène ajouté 55 

Après rétincelle 30,5 

— le pyrogall. 5,1 



:e'l 



AzO» = 4,9. 
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Dim. de V = 89,5. 



D'où l'on déduit ; 



Deutoxyde d'azote. . . 

Azote 

Hydrogène 



4,9 

87,7 



Voici le résultat général de ces nouvelles analyses : 

AzO»2HîO«. 



CAZ RVCUEILLIS. 


6"» A 48^. 


k%^ A 60^. 


64" 
87,7 

4,9 


72»' 

94 
6 

» 


80*» 

98,2 
1,8 
» 


92** 

100 

» 


96»^ 


Hydrogène 

Azote 

Deutoxyde d*azote. 


» 
100 


14.7 

4,5 

80,8 


100 
» 

1 



/(Mm. tf# PkMrm,et êc Chim., 4* siuB, t. XII. (Août 1870.) 
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En résumé, dans les expériences que je viens de décrire, l'a- 
cide azoteux, le deutoxyde d'azote, Vazote et l'ammoniaque 
résultent de l'action réductrice exercée par l'hydrogène sur 
Pactde AzO'SH'O*. On a par exemple pour l'acide azoteux : 

AiO>2H^ + H» = AïO» + 3H«0«. 

La réduction est d'autant plus énergique que l'acide est plus 
concentré, et alors il se forme une quantité considérable d'am- 
moniaque. 



EXTRAIT DES ANNALES DE CHIMIE ET DE PHYSIQDE. 



Sur l'évaporatian de Veau et la décampontùm de l'acide 
carbonique par ie$ feuillet det végétaux ; 

Par M. P. P. Dehérâiii. 

Occupé depuis plusieurs années, à l'Ecole de Grignon« de 
recherches sur les métamorphoses et les migrations des prin- 
cipes immédiats dans les végétaux herbacés, M. Dehérain 
s'est trouvé entraîné à étudier l'évaporation de L'eau par les 
feuilles et à rechercher les influences sous lesquelles elle se 
produit. 

Dans une première expérience, l'auteur a constaté que l'éva- 
poration de l'eau par les feuilles des plantes se continue aussi 
bien dans une atmosphère saturée qu'à l'air libre. 

Une feuille de blé adhérente à sa tige a été fixée par un 
bouchon fendu dans un tube de verre préalablement pesé et 
l'appareil a été placé au soleil à une heure; à une heure et demie 
il y avait dans le tube 0*^141 d'eau condensée \ l'expérienoe 
ayant été suspendue pendant une demi-heure, le tube fut re- 
placé au soleil à deux heures; à 2 heures et demie le poids de 
l'eau condensée s'était augmenté deOs'130; l'expérience re- 
commencée à trois heures donna une nouvelle augmentation 
d'eau représentée par Os'lâl, la quantité d'eau émise parla 
feuille est donc restée sensiblement constante malgré la présence 
"le tube d'une proportion croissante d'eau. Dans une se- 




— 115 r- 

conde expërience, M. Dehérain a recherche à quel agent il 
fallait attribuer le maximum d'évaporation de l'eau. 

Un tube renfermant une feuille de blë du poids de gr. 174 
ayant été entouré d'un manchon en verre, on fit traverser ce 
manchon par un courant d'eau froide et on porla l'appareil 
au soleil. Au bout d'une heure la feuille avait fourni gr. 168 
d'eau c'est-à-dire sensiblement son poids. La même expërience 
ayant été reproduite avec un manchon recouvert de papier noir^ 
la proportion d'eau dégagée se réduisit à gr. 001 . 

Les observations précédentes ayant établi que la lumière 
exerce sur Tévaporation de l'eau par les feuilles une influence 
remarquable, l'auteur considérant que la lumière est aussi 
l'agent qui détermine la décomposition de l'acide carbonique 
par les parties vertes des végétaux a été naturellement conduit 
à rechercher s'il n'existerait pas entre ces deux fonctions des 
feuilles, évaporation de l'eau et décomposition de Facide car- 
bonique, une liaison étroite. 

Cette recherche a été pour M, Dehérain le point de départ 
d'une nouvelle série d'expériences dont nousdevons nous borner 
à signaler ici les conséquences suivantes : 

I* Il existe une liaison occulte entre les phénomènes dé l'éva- 
poration de l'eau et de la décomposition de l'acide carbonique 
par les feuilles, les rayons lumineux qui déterminent la décom- 
position de l'acide carbonique par les feuille$ étant aussi ceux 
qui déterminent l'évaporation par ces organes. 

2* Les rayons lumineux ne sont pas tous également .effi- 
caces pour déterminer la décomppsitiSn de l'acide carbonique 
par les feuilles; à intensité égale^ les rayons jaune^ et rouges 
agissent plus favorablement que les rayons bleus et verts^ et à 
ce ppint de vue la relation déjà constatée entre l'évaporat9>Ki 
et la décomposition se maintient. 

En résumé^ la décomposition de l'acide carbonique et Téva"- 
poration de l'eau par les feuilles se produisent dans les mênafe^ 
circonstances ; elles sont déterminées l'une et l'autre par la. lu- 
mière et les rayons qui déterminent l'un des phénomènes^ 
favorisent également l'autre comme s'il existait entre ces deux 
fonctions des végétaux, une liaison qui avait jusqu'à présent 
échappé à l'attention des physiologistes. 
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Sur la forme clinorhombique de l'oxyde rouge de mercure; 

par M. Des€loiz£âux. 

L'oxyde rouge de mercure, HgO^ constitue une poudre plus 
ou moins cristalline, suivant la méthode par laquelle il a été 
préparé; mais jusqu'ici on a ignoré la forme qu'il affecte. C'est 
à l'état de précipité per se^ c'est-à-dire lorsqu'il est obtenu par 
la calcination du mercure au contact de l'air, suivant la mé- 
thode des anciens chimistes, qu'il paraît fournir les cristaux les 
mieux caractérisés, aussi est-ce en étudiant ce produit que 
M. Descloizeaux est parvenu à déterminer sa forme cristalline. 

Ayant conservé, dans le matras même ou il avait été préparé 
par mon père, une certaine quantité de précipité per se, j'ai 
été assez heureux pour pouvoir fournir à M. Descloizeaux la 
matière de ses expériences et à l'aide de la loupe et du micros- 
cope il est parvenu à en extraire quelques cristaux de forme 
déterminable. Les plus petits de ces cristaux sont des lamelles à 
six ou huit pans^ transparentes^ d'un jaune orangé, agissant 
fortement sur la lumière polarisée; les autres, plus épais, et 
d'un rouge brique, transparents seulement par places, résul- 
tent de groupements plus ou moins réguliers ; leurs faces, quoi- 
que miroitantes, portent des cannelures parallèles à leurs in- 
tersections mutuelles, et par suite, offrent les trémies que l'on 
rencontre habituellement sur les cristaux formés par subU- 
mation. 

M. Descloiseaux, dans la note qu'il a publiée dans les Annales 
de chimie, a représenté par une projection le cristal le plus 
complet qu'il ait pu isoler, et a fait connaître toutes les me- 
sures de ses angles. 

n a déduit de ces études cette conclusion que l'oxyde rouge 
de mercure présente la forme clinorhombique, et que, parmi 
les oxydes métalliques naturels ou artificiels décrits jusqu'à ce 
jour, la mélaconise de Gomwal, GuO, est le seul avec lui qui, 
d'après M. Maskelyne, appartienne à ce système. 

I^.^_:. . F. BouDETV 



— 117 — 



REVUE PHARMACEUTIQUE- 



Solution phéniquée désinfectante. 

Acide phénique cristallisé 12 grammes. 

Eau distillée 1000 — 

Cette liqueur est mise gratuitement à la disposition det 
familles par l'administration de la ville de Paris , pour lotion- 
ner les sujets morts de la variole. 

Jusqu^ici on avait employé le chlorure de chaux. Ce désin- 
fectant présentait des inconvénients, entre autres celui de 
rendre à peu près impossible le séjour dans la chambre , des 
personnes préposées à la garde du corps. 

La solution phénique, dans les proportions indiquées ci-* 
dessus, et employée comme nous venons de le dire, présente 
les avantages du chlorure de chaux sans avoir aucun de ses 
inconvénients. 



Chloroformé de camphre pour camphrer les vésicatoires. 

Chloroforme. . 20 grammes. 

Camphre 40 — 

On fait dissoudre et l'on conserve pour Tusage. 

n suffit d'arroser la surface du vésicatoire avec quelques 
gouttes de cette solution ; le chloroforme se volatilise très-rapi- 
dement ^et il reste à la surface du vésicatoire une couche de 
camphre lisse et uniforme. 

Cette formule est due à Deschamps, d'Avallon, qui, dans le 
çamphrage des vésicatoires, substituait le chloroforme à Té- 
ther; ce véhicule est en effet bien préférable. 



Liqueur de Villate modifiée par M. Nélaton. 

Acide acétique» ••••, 100 grammes. 

Sulfate de cuivre.. . • • 10 — 

Sulfate de sine 10 — 

Acétate de plomb •...•.. 5 — 
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On fait dissoudre. — Il se produit un précipité considérable, 
qu'il faut mélanger par agitation avec la partie liquide avant 
d'employer la liqueur. 

On sait que cette liqueur est recommandée en injection dans 
les trajets fistuleux, pour combattre la carie des os. 



* 



Collyre d* atropine; par M. Sichel. 

Sulfate Deatre d'atropine , (K',01 

Eau dUtillée 10<r,00 

Glycérine pure./ 5(%00 

On commence par une instillation par jour, et Ton augmente 
peu à peu la fréquence des instillations chez les personnes dont 
les paupières sont facilement irritées par la solution d'atropine 
dans Veau distillée pure. Après chaque instillation, on bassine 
pendant dix minutes les yeux fermés avec de l'eau froide. 



Glycéré au tannin contre les gerçures du mamelon. 

Acide tanniqae 5 grammes. 

Glycérine pare • & — 

On fait dissoudre. — Ge glycéré sera appliqué à Taide d'un 
pinceau, sur les gerçures du mamelon^ chaque fois que l'enfant 
aura teté. On l'emploiera aussi avec succès contre les engelures . 



Collodion morphine; par M. Gaminiti. 

Collodion élastique . 30 grammes. 

Chlorhydrate de morphine 4 — 

On mêle. — On applique le collodion, à l'aide d'un pinceau, 
sur les régions qui sont le siège de névralgies. — Si la douleur 
névralgique revient périodiquement, on administre en outredes 
doses plus ou moins élevées de sulfate ou de valérîanatede 
qttinin«. {Union médicale.) 

T. G. 
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La Société de Pharmacie de la Grande-Bretagne. 

Par M. J. Léon SouraiRAN. 

La Société de Pharmacie de la Grande-Bretagne a été fondée^ 
en 1841, dans le but d'organiser vn système uniforme d'édu- 
cation professionnelle, et de donner un mutuel appui aux 
chemists et druggist8\ elle se proposait aussi de créer, au moyen 
de souscriptions volontaires, un fonds de secours pour les con- 
frères nécessiteux, leurs veuves et leurs orphelins. Constituée 
d'abord par les Pharmaciens de Londres et des principales 
villes delà province, qui voulurent bien coopérer à son œuvre, 
la Société imposa, dès les premiers temps de son existence, 
comme condition essentielle des admissions ultérieures, Tobli* 
gation de subir un examen et dut à cette exigence l'impor- 
tance qu'elle acquit tout d'abord. 

En 1843^ une charte royale lui donna une existence légale 
et une loi fut promulguée pour obliger dorénavant toute per- 
sonne qui voudrait embrasser la profession^ à subir préalable- 
ment un examen témoignant de sa capacité : (des facilités 
pour l'obtention du titre doivent être exceptionnellement 
accordées aux personnes qui témoignent d'avoir consacré leurs 
études avant la promulgation de la loi). L'examen devait rouler 
sur la chimie, la pharmacie, la matière médicale, la botanique, 
et de plus les candidats devaient subir des épreuves pratiques 
de chimie et de pharmacie^ pouvoir reconnaître les médica- 
ments et leur état de pureté, les poisons, leurs réactifs et leurs 
antidotes et enfin avoir une connaissance suffisante des for- 
mules de prescription. 

En 1852, un acte parlementaire confirma les dispositions 
de l'acte de 1843, défendit la prise de titre à toute personne 
non examinée, et ordonna l'ouverture d'un registre où chaque 
praticien devait être inscrit avec son grade. Mais ce ne fat 
qu'en 1868 que ces mesures furent complétées par un nouvel 
acte, qui défendit à toute personne n'ayant pas acquis les 
titres nécessaires, de vendre les poisons et de faire des prépa- 
tio :i s ph armaceutiques. Le conseil de la Société de Pharmacie 
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n'avait pas attendu cette époque pour suivre avec persistance 
son programme de concours aux progrès de Téducation pro- 
fessionnelle, mais, convaincu que, tôt ou tard, la législation 
serait perfectionnée et répondrait mieux aux exigences de la 
situation^ il persévéra dans la voie qu'il s'était tracée et put 
démontrer que, sous l'influence de la loi de 1862, il s'était 
formé un coi*ps d'hommes capables, et seuls capables, de 
répondre aux exigences de la loi sur la vente des poisons. Sans 
vouloir porter, en quoi que ce soit, atteinte aux droits acquis 
des Pharmaciens et dmggists, déjà dans l'exercice de leur pro- 
fession et non ralliés encore à la Société, il les inscrivit sur le 
registre, en 1 868 comme auparavant, sans qu'ils eussent satis- 
fait à l'obligation de l'examen. 

La Société de Pharmacie de la Grande-Bretagne se compose : 
1" de membres^ en faisant partie avant 1852 ou ayant passé 
l'examen majora ce sont les Pham^aceutical Chemists, ou bien 
ayant passé, avant le 20 août 1848, l'examen minor, qui leur 
donne le grade de Chemists and Druggists\ 

2*" Les associés, Chemists andDruggists, qui ont subi l'examen 
minor ou l'examen modifié spécial aux élèves qui étaient entrés 
dans la profession avant l'acte de 1868; 

3' Les apprentis inscrits^ qui doivent avoir passé un examen 
préliminaire f constatant une connaissance suffisante de l'an- 
glais, du latin et de l'arithmétique. 

En outre, il existe des membres honoraires et correspondants 
auxquels le conseil décerne ce litre pour reconnaître des tra- 
vaux importants dans les diverses sciences qui se rattachent à 
la pharmacie. 

Pour faciliter l'œuvre qu'elle a entreprise, la Société de 
Pharmacie a créé une bibliothèque, riche aujourd'hui de 
4,000 volumes et dont l'accès est ouvert tous les jours aux 
membres et aux élèves. 2* un musée (1) des objets lesplusessen- 



(1) Le musée qui renferme aujourd'hui une importante collection d'objets 
intéressants de chimie, de matière médicaieet de pharmacie, est eiclusive- 
ment deatiué à servir aux démonstrations des cours, et renferme une col- 
lection qui est mise entièrement à la disposition des élèves, qui peuventen 
*^^nier les échantilloDS pour leurs étudei. 
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tiels pour Tétude et qui est remarquable par l'ordre parfait de 
son arrangement; 3* des leçons qui donnent aux élèves toutes 
les connaissances nécessaires pour leur profession (1) et dont 
les Thomson, Fownes et Pereîra ont été chargés d'abord ; au- 
jourd'hui les professeurs sont MM. Redwood, Bentley et 
Attfield, dont les noms seuls sont un témoignage d'excellence ; 
4*" un laboratoire de chimie (2) soucia direction de M. J. Att- 
field, assisté de MM. Tilden et Moss. 

En vue de stimuler le zèle des élèves, plusieurs prix sont 
décernés chaque année aux jeunes gens qui se sont le plus dis- 
tingués dans leurs examens. Un concours^ consistant en une 
épreuve écrite sur la pharmacie et la lecture des prescriptions, 
et donn£(nt droit à un prix de livres, d'une valeur de ÔÔ francs, 
est ouvert entre les associés qui ont montré le plus de connais- 
sances dans leurs examens. Les Fharmaceutiûal ckemistSy inscrits 
sur le tableau d'honneur par le jury d'examen, peuvent con- 
courir pour la médaille Pereira à la fin de l'année scolaire et 
ont à subir une épreuve écrite sur la botanique, la matière mé- 
dicale et la chimie. Deux bourses annuelles de 750 francs, 
fondées sur le legs de Jacob Bell (3), Tun pour les PkarmaceU' 
tical chemistSy qui ont subi leur examen avant vingt-quatre ans, 



(1) Les dours, qu'il n'est pas obligatoire aux candidats de suivre, oui été 
créés en vue de rendre plus facile aux élèves la connaissance des diverses 
sciences qu'ils doivent étudier pour subir leurs examens. 

(2) Le laboratoire de chimie^ établi. d'abord dans le sous-sol du bâtiment 
delà Société, 17 Bloomsbury square, ayant été trouvé trop restreint et 
offrant certains inconvénients, est aujourd'hui installé sous les combles, et 
pré&ei\\e des places séparées pour soixante-dix jeunes gens^ qui peuvent y 
venir, à leur gré^ chaque jour du matin au soir ou pendant un certain nombre 
d'heures chaque semaine. L'organisation de ce laboratoire, abondamment 
pourvu de gax, de hottes d'échappement pour les émanations, etc., permet 
à chaque élève d'y poursuivre aisément ses recherches, sous la direction du 
professeur AttQeld et de ses assistants. 

(3) H est impossible de parler de la Société de pharmacie de la Grande- 
fireiagne^ sans rappeler le nom de Jacob fiell^ qui, après avoir concouru ac- 
tivement à sa formation et lui avoir continué son concours le plus actif 
durant toute sa vie, lui a laissé un témoignage éclatant de sa sympathie, 
par un legs de 50,000 francs destinés à servir à augmenter l'influence de la 
Société 'sur le développement de la profession, et dont une partie a été con- 
sacrée à la fondation de deux boursesi sous le nom du généreux donateur* 
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l'autre pour les associés^ apprentis et étudiants de moins de 
vingt et un ans, sont l'objet d'un concours oral et écrit sur les 
Commentaires de César, Tarithmétique, l'histoire d'Angleterre^ 
la géographie^ la botanique, la chimie et la matière médicale; 
le conseil accorde en outre à chacun des lauréats l'entière gra- 
tuité du laboratoire pendant une année. En vue d'encourager 
l'étude de la botanique, la Société décerne en outre une mé- 
daille d'argent et une médaille de bronze avec deux herbiers 
plus complets de la flore d'Angleterre^ recueillis dans l'espace 
d'une année, étiquetés et classés d'après Babington ou Hooker 
et Amott par des associés, apprentis ou élèves âgés de moins de 
vingt-deux ans. 

La Société fait subir les examens nécessaires pour l'obten- 
tion des divers grades, sans prendre souci du lieu et des moyens 
par lesquels les candidats ont acquis les connaissances requises, 
et considère son école seulement comme un moyen de plus 
donné aux jeunes gens de s'instruire dans les diverses sciences' 
se rapportant à leur art. 

Les sujets d'examen pour pouvoir obtenir le titre de Càemùt 
and Druggist sont, après que l'examen préliminaire a été subi: 
1« lecture de prescriptions autographes, leur traduction en an« 
glais, et l'indication des divers modes d'usage; 2" Peser, mesurer 
et composer les médicaments, écrire nettement et hsiblement les 
instructions pour l'emploi, signaler les doses inusitées, et enfin 
empaqueter avec soin; 3<* reconnaître des préparations phar- 
maceutiques, qui ne sont pas d'une nature chimique définie, 
telles qu'extraits, teintures, poudres simples et composées, en 
décrire la composition, et indiquer la proportion des ingré- 
dients actifs ; donner preuve de la connaissance du système 
métrique des poids et mesures; 4* reconnaître des spécimens de 
racines, écorces, feuilles, fruits, résines, gommes, substances 
animales, etc., usitées en médecine^ en donner les noms scien- 
tifiques, en indiquer les familles, les origines géographiques et 
botaniques, les préparations officinales dans lesquelles ils en- 
trent et indiquer l'état de pureté et d'altération des échantil- 
lons; 5* reconnaître les plus importantes plantes médicinales 
indigènes, connaître d'une manière générale la structure élé- 
mentaire des plantes et de leurs oi^anes, et en particulier de la 
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fleur; 6* reconnaître les acides, oxydes, sels et autres corps 
chimiques définis de la Pharmacopée, en décrire les procédés 
de fabrication, la composition, et indiquer les réactions de leur 
fabrication et de leurs mélanges. 

Pour l'examen major^ qui permet d'obtenir le titre de Phar- 
maceutical chemist^ il faut avoir subi Texamen minor; le can- 
didat doit : l"* traduire en bon latin des ordonnances écrites en 
anglais, en reconnaître les erreurs et indiquer les doses anor- 
males; 2" saToir la force des solutions simples usitées en mé- 
decine, connaître les meilleurs excipients et méthodes de ma- 
nipulation pour faire des émukions ou des pilules, et faire 
connaître les modifications que peuvent offrir les préparations; 
3<» faire connaître les procédés indiqués par la Pharmacopée 
pour préparer les substances de nature chimique non définie, et 
ceux qui ont été proposés par les meilleurs auteurs; 4** en matière 
médicale, reconnaître la qualité des substances, savoir Tes- 
ûuier, et donner la distinction des drogues pures de celles qui 
sont falsifiées : connaître les principes actifs^ leur mode de sé- 
paration et les meilleurs procédés d'en reconnaître la pureté; 
5* avoir une connaissance approfondie de Torganographie et de 
la physiologie végétale, connaître la classification de Linné et 
de De Gandolle^ donner par écrit les caractères des principales 
familles, dont il devra reconnaître des spécimens ; 0<* connaître 
les lois des combinaisons chimiques, la nature et les propriétés 
des corps et de leurs composés, généralement usités eu méde- 
cine et dans les arts; déterminer pratiquement les constituants 
des sels, la pureté des corps, la valeur volu métrique des pré- 
parations pharmaceutiques : indiquer le meilleur traitement en 
cas d'urgence dans les empoisonnements^ et les moyens de 
constater leur présence dans les organes après la mort : prouver 
une connaissance générale des propriétés de la lumière, de la 
chaleur, de l'électricité et du magnétisme. 

Chaque examinateur inscrit sur une feuille spéciale un 
nombre de points dont le maximum est déterminé pour chaque 
partie. Pour être admis, le candidat doit avoir réuni plus de 
la moitié du nombre total, et en outre n'avoir, dans aucune 
des parties, obtenu moins du quart du nombre de points exigé , 
car, dans ce cas, il est nécessairement remis. 



Cnltnr» da Jalap «n Angleterre rt «n Irlande. — En 

1866,M. D.Haoburï planta à Clapham, près Loodres, nn pied 
d'exogonium purga, qui, après avoir passé tout l'hiver en terre, 
fleurit vers le mois de novembre 1867 et fournit plusieurs tu- 
bercules, six gros et vingt-quatre petits, La culture, continuée 
depuis, n'a pas donné de floraison pour 1868, malgré l'élévation 
de la température: en 1869 la plante ayant été placée dans les 
conditions les plus favorables, à l'abri d'un mur, donna de nou- 
velles fleurs en novembre. 

M. W. G* Smith ayant eu à sa disposition des pieds d'«a;o- 
gimium, cultivés depuis quelques années au Jardin botanique 
de Trinity Collf^e à Dublin, en a obtenu de 9,2 à 11,97 de ré- 
aine, ce qui vient à l'appui de l'opinion que cette plante pour- 
rait être cultivée avec avantage en Irlande, bien que les tuber- 
cules produits n'atteignent que des dimensions médiocres, du 
volume d'une noisette à celui d'une noix. (On a cependant re- 
cueilli en 1868 un tubercule qui, sec, pesait douie onces, ce 
qui a peut-être tenu à la chaleur exceptionnelle de cette année.) 
Une analyse des tubercules, obtenus l'année dernière, a donné 
9,49 pour 100 de réaine, et on a pu obtenir l'effet cathartique 
en 3 à 7 heures, avec 20 à 25 grains de racine pulvérisée. 

Il résulte des observations de M. Bain, du jardin botanique 

de Trinity collège, que le jalap y pousse très-bien depuis plu- 

ùeurs années et fleurit abondamment à chaque automne dans 

un terrain sablonneux et très-fumé : les plants sont cultivés an 

pied d'un mur et à une exposition chaude, condition qui parait 

préférable à la culture sans abri. On a reconnu aussi l'avantage 

j= '-•-■ ; grimper les rameaux le long de tuteurs, bien que la 

n se fasse également, quand le jalap rampe & terre. Il est 

ire de transplanter tous les deux ans les pieds de jalap, 

au moins de renouveler la terre autour; les tubercule* 

: être enterrés assez profondément, et l'hiver il est pru- 

! les protéger par un paillis contre le froid. 

ns que des essais de culture du jalap ont été faits dans 

delà France par MM. Durieu de Mai son neuve, E. Plan- 

: G. Thuret, mais ils ne paraissent pas avoir été couron- 

auccès. 



— 126 — 

Divers essais de culture ont été aussi tentés dans les colonies 
anglaises à Ootocamund et à la Jamaïque, où le jalap pauiît 
devoir prospérer. 

[Pharmac. journ. and transact.^ t. XI, p. 842, 1870.) 

J. Là, S* 



L'asphyxie par le charbon; par M. Claude Bernard (1). 

M. Claude Bernard^ après avoir fait connaître les effets de 
l'acide carbonique sur Téconomie animale, poursuit ainsi : 

En résumé, voici ce que les faits établissent : 
• 1* L'acide carbonique peut être injecté impunément, à forte 
proportion, dans le tissu cellulaire et dans le sang ; 

S^ L'acide carbonique est cependant nuisible à la respiration 
s'il existe en certaine quantité dans l'air. Quand la proportion 
de ce gaz s*élève dans l'atmosphère environ à 10 p. 100, la res- 
piration d'un manunifère ordinaire y devient impossible. 

Il faut maintenant expliquer par quel mécanisme l'acide 
carbonique peut gêner la respiration, et voir si, à ce point de 
Tue^ il ne pourrait pas intervenir dans l'asphyxie par le char- 
bon. 

Nous savons que lorsque l'acide carbonique est introduit 
sous la peau ou dans les veines, il ne produit pas d'accident 
parce qu'il se dissout dans le liquide sanguin et est emporté 
dans le ventricule droit du cœur, et de là, arrive au poumon 
qui l'élimine ; et, en effet, il ne faut pas oublier que ce gaz 
existe normalement dans le sang, et qu'il s'en va par la surface 
pulmonaire; Dans les cas précédents, si l'on analyse l'air expiré 
par les animaux ayant ainsi absorbé de grandes quantités 
d'acide carbonique, on trouve que cet air en contient plus que 
normalement. 

n faut conclure de ce qui précède que les substances toxi- 
ques ou autres qui ne peuvent agir sur i\p8 organes que par 
l'iotermédiaire du sang artériel, lorsqu'elles sont capables 
d'être entièrement éliminées par les poumons, ne sont pas vé* 
Gêneuses. 

(1) Revoe Ûei cours aeitniiflqaes. 



1^ 'hydrogène sulfuré, par exemple, gai très-toxique, lorsqu'il 
est introduit directement dans les poumons par les yoiei res- 
piratoires, cesse de l'être s'il est injecté bous la peau : car, dans 
ce cas, il est rejeté par la respiratioD, ce dont il est facile de 
se conTaincre en mettant un papier imbibé d'acétate de plomb 
sur le trajet des gaz expirés. Toutefois, si l'on injectait aua 
trop forte proportion d'hjdrogène sulfuré, l'animal pourrait 
iire tué, parce que tout le gaz ne pouvant pas s'éliminer par la 
surface pulmonaire, la partie non éliminée passant dans le sy»- 
timc artériel empoisonnerait l'animal. 

Maintenant, pourquoi les animaux meurent-ils lorsqu'ils res- 
pirent l'acide carbonique par les deux poumons à la fois, et ne 
lont-ils pas affectés lorsqu'un seul de leurs poumons en ab- 
sorbe des quantités considérables. Cette expérience me semble 
de nature à faire écarter l'idée que ce gaz serait doué de pro- 
priétés toxiques, pour faire admettre qu'il exei'cedansl'échange 
des gaz respiratoires une action purement mécanique qui trou- 
ble l'exercice de la fonction. 

En effet, dans la respiration oormale, pour qu'il y ait échange 
possible entre l'oxygène de l'air et l'acid* carbonique contenu 
dans le sang, échange indispensable à l'entretien de la vie, il 
faut nécessairement que ces gaz soient in^alement répandus 
dans les deux atmosphères en présence, c'est à dire dans le sang 
et dans l'air atmosphérique. 

S'il en est autrement, tout échange devient impossible et la 
respiration doit évidemment cesser à ce point de vue : tel se- 
rait le rôle de l'acide carbonique lorsqu'il existe en quantité 
notable dans l'air atmosphérique, d'empêcher tout échange et 
d'arrêter les phénomènes essentiels de la respiration, c'est-iV- 
'dire l'entrée de l'oxygène dans le sang et la sortie de l'acide 
carbonique du sang. Ce n'est certainement pas par défaut 
d'oxygène que la mort arrive, car un animal meurt ausiitât 
dans un mélange de SO p. 100 d'oxygène et d'acide carbo- 

ion de l'acide carbonique, lorsqu'il est 
>umon, n'est pas toxique^ l'animal pou- 
le par l'autre surface pulmonaire, 
toutes ces raisons, je crois que l'acide 
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cai'bonique n'exerce pas un effet réellement toxique sur rëco» 
nonûe : son action me paraît être de nature purement physi- 
que en empêchant Tabsorption de l'oxygène. Néanmoins, à ce 
titre, Facide carbonique peut interyenir, dans une certaine 
mesure, dans les phéDomènes de Vasphyxie, mais il nous sera 
toujours possible de nous en rendre compte et de voir la part 
qu'on pourra lui attribuer, puisque nous savons qu'elle ne peut 
se mianif ester qu'à une dose déterminée. 

M. Félix Leblanc a examiné dans* un travail sur lequel nous 
reviendrons la composition de l'air sortant d'une fournaise 
contenant du charbon en ignition. Voici les résultats de cette 

analyse; 

Ox3fgèoe = 19J9 

Aïole '.... = 75,02 

Acide carljonique. . . ^ 4^61 
Oxyde de carbone. . . = 0,54 
Hydrogène carboné. • = 0,04 

100 

L'acide carbonique étant éliminé, il ne nous reste donc, d'à* 
près l'analyse ci-jointe,^que l'oxyde de carbone et l'hydrogène 
carboné comme gaz toxiques : je vais vous montrer que ce der- 
nier gaz n'est pas à proprement parler un gaz toxique. 

L'hydrogène carboné existe du reste, ainsi qu'on le voit, en 
Irès-petite quantité dans les gaz de combustion : mais en réa-; 
lité ce n'est pas un gaz toxique, il est simplement irrespirable. 
Plongés dans une atmosphère de ce gaz, les animaux y meu- 
rent par suffocation et par privation d'air ou d'oxygène, mais 
ils ne sont pas empoisonnés. Voici par exemple un oiseau que 
nous plaçons sous cette cloche et nous faisons arriver un peu 
d'hydrogène carboné; l'animal ne parait même pas en souffrir. 
L'hydrogène carboné n'est donc pas un gaz toxique, tandis 
qu'une quantité très-minime d'oxyde de carbone tue aussitôt. 

L'oxyde de carbone est un gaz incolore, inodore, découvert 
par Priestley II brûle avec une flamme bleue caractéristique. 
Gomme l'acide carbonique, il est composé de carbone et d'oxy- 
gène, mais ces deux corps sont combinés en proportions^ difle- 
rees.nt 

C'est un des produits de la combustion du charbon : il se 
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forme toujoui*s lorsque le courant d'air qui doit alimenter le 
foyer est insuffisant. L'acide carbonique formé primitivement 
se transforme en oxyde de carbone en traversant les char- 
bons incandescents; si au contraire la quantité d'air fournie 
au foyer est considérable, la combustion du charbon est com- 
plète et Von n'obtient plus que de l'acide carbonique comme 
produit final de la combustion. 

M Félix Leblanc a montré dans ses expériences que l'oxyde 
de carbone était un gaz toxique et qu'il l'était même à de très- 
faibles doses. D'après ce chimiste, il suffirait de la présence de 
1 millième de ce gaz dans l'air pour donner la mort. Or, dans 
l'analyse citée plus haut il en existe une quantité évidemment 
plus que suffisante pour déterminer l'asphyxie. 

Nous allons maintenant faire quelques expériences compa- 
ratives avec ces deux gaz, oxyde de carbone et acide carboni- 
que, en les employant isolément et à l'état de pureté, tels qu'on 
les prépare dans les laboratoires, afin de vous montrer qu'il est 
facile de distinguer ces deux genres d'asphyxie. Voici deux oi- 
seaux que nous avons fait mourir, l'un par l'oxyde de carbone, 
et l'autre par l'acide carbonique : il est facile de constater que 
chez le premier la chair est rouge, le sang est rouge dans toutes 
les parties du corps; dans le second, au contraire, le sang est 
d'une couleur beaucoup plus foncée et noir. 

Or, je vous ai déjà dit précédemment -que Troja avait re- 
marqué que le sang des animaux asphyxiés par la vapeur de 
charbon était parfois vermeil et rutilant, tandis que lui-même 
et d'autres auteurs ont avancé qu'il y avait des circonstances 
dans lesquelles le sang est au contraire noir ou d'une couleur 
foncée. 

L'explication de ces divergences semblerait maintenant bien 
facile à donner. En effet, comme il peut arriver dans quelques 
cas que l'asphyxie soit produite à la fois par l'acide carboni- 
que et par l'oxyde de carbone, on comprendrait que si l'acide 
carbonique domine, le sang sera noir, tandis que si l'oxyde de 
carbone agit exclusivement, le sang sera naturellement rouge, 
ainsi que vous venez de le constater dans l'expérience précé- 
dente; cependant des circonstances de température peuvent en- 
core intervenir. En général, on peut dire que quand l'asphyxie 
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a lieu dans un milieu où la tempi^rature est élevée et où l'a- 
cide carbonique augmente en même temps que Toxygène di* 
mi nue par défaut de renouvellement de Tair, le sang a plus 
de tendance à prendre une coloration noire, bien que Tasphyxie 
soit toujours principalement due à Paction toxique de l'oxyde 
de carbone. 

Nous devons conclure de tout ce qui précède que, dans l'as- 
phyxie par la vapeur du charbon, c'est à l'oxyde de carbone 
qu'il faut principalement attribuer la mort; bien que Tin* 
fluence de l'acide carbonique, qui se produit dans ce cas, 
puisse ausfii se faire ressentir secondairement et en quelque 
sorte accessoirement. 

Yous vous rappelez que je vous ai dit qu'il était possible 
d'injecter de grandes quantités d'acide carbonique sous la peau 
ou dans le sang, sans occasionner la mort, parce qu'il est rapi- 
dement absorbé et rejeté par les poumons. Voyons s'il en est 
de même avec l'oxyde de carbone. 

Nous avons injecté de l'oxyde de carbone sous la peau de 
divers lapins, les uns sont morts et les autres ont survécu. Nous 
avons vu que Toxyde de carbone sous la peau n'est toxique 
qu'à forte dose; lorsqu'on injecte 2 litres de gaz, par exemple, 
l'animal meurt au bout de huit à dix heures et présente tous 
les caractères de la mort par l'oxyde de carbone ; mais si l'on 
n'injecte qu'un litre ou qu'un demi-litre de gaz sous la peau, 
l'animal peut survivre et n'être pas empoisonné. 

Je vous ai souvent parlé de l'élimination des substances par 
le poumon ; je veux vous rendre témoins d'une expérience à ce 
sujet dont la démonstration est facile à donner dans un amphi- 
théâtre. Je veux parler de la démonstration de l'élimination 
par les voies respiratoires de l'hydrogène sulfuré. 

Il me reste cependant quelques explications à vous rappeler 
avant de répéter cette expérience. L'élimination pulmonaire 
des substances gazeuses introduites dans la circulation vei- 
neuse ne se fait jamais que dans une certaine mesure : jamais 
ces substances ne sont éliminées complètement par les pou - 
mons, si elles sont en trop grande quantité. — Ainsi, l'alcool 
ne s'élimine que partiellement : le restant passe dans le sang 
artériel et produit l'ivresse. L'ivresse n'est pas autre chose 

Jtmm, de Pharm. et de GAiw., 4* séVis. t. XII. (Août f 870.; 9 
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que le r^ullat du contact de l'alcool absorbé avec les élé- 
ments des centres nerveux. Elle se produit quand l'alcool ingéré 
est on trop grande quantité, et d'un autre calé, elle s'arriverait 
jamaissi l'alcool était toujours éliminé en totalité par. le pou- 
mon. En résumé, les substances gazeuses ou volatiles peuvent 
donc être inoflensives et rliminées quand elles ne sont qu'en 
petite quantité dans l'économiâ : elles empoisonnent au con- 
traire, si Von dépasse une certaine limite. De sorte que nous 
pouvons ici encore vous rappeler un princi|>e qu'il ne faut pas 
perdre de vue: c'est que dans l'expression des phénomènes 
physiologiques tout est relatif aux conditions dans lesquelles 
on agit, bien que les principes de ces phénomènes n'en soient 
pas moins absolus. 

L'iiydi-ogène sulfuré existe, comme vous le savei, dans un 
grand nombre d'eaux minérales que l'on peut boire impuné- 
ment : ces eaux sont même prescrites dans certaines maladies. 
Si l'on attribue à ce gaz une certame action sur les poumons, 
cela peut se comprendre physiologique ment, puisque c'est par 
cet'Organe que ce gaz est éliminé. Mais il existe cependant cer- 
taines eauK sulfureuses que l'on dit trop fortes; cela provient 
de ce qu'elles renferment une trop grande quantité d'bydio- 
gène sulfuré pour que tout puisse être éliminé. 

Je v.'iis maintenant vous rendre témoins de l'expérience qui 
prouve que l'hydrt^ène sulfuré introduit dans l'économie est 
éliminé par les voies respiratoires. 

Voici un lapin à qui nous allons injecter quelques gouttes 

d'une forte dissolution d'hydrogène sulfui'é sous la peau du 

dos: si réellement ce gai est éliminé par les poumons, nous 

devrons en reconnaître la présence dans les gai expirés, et il 

nous sera facile de le consuter en approcliant du nei de cet 

animal un papier trempé dans une solution d'acétate de plomb : 

siée papier ooirHt ^videmmeut l'animal exhale de l'hydro- 

: qui arrive : il n'y a donc plus de 

d'élimination des substances ga- 

ntenant faire une autre expérience 

louble dose d'hydrogène sulfuré en 

ne endroit du coips, dans le tissu 

fois, U quantité en est trop cou- 
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sidérable et l'animal meurt. L'élimination s'était laite cepen- 
dant dans le second cas comme dans le premier, mais elle ne 
pouvait opérer entièrement l'expulsion du poison, et l'excès passé 
dans la circulation artérielle a occasionné la mort. 

Ces deux expériences vous montrent donc bien, je le répète, 
tout le soin qu'il faut apporter aux expériences physiologi- 
ques : et, en effet, selon qu^ori se met dans l'un ou l'autre de 
ces deux cas, le même gaz peut être toxique ou complètement 
inoffensif. 

Passons maintenant à l'oxyde de catbone et répétons les mê- 
mes expériences avec ce gaz. Il est beaucoup moins soluble que 
l'acide carbonique, il ne pénètre qu'en très-minime quantité k 
la fois dans la circulation. Cependant, quand on l'injecte en 
iquan tité suffisante sous la peau, il est toxique. En raisonnanil 
d'après les autres gaz, il semblerait qu*il ne dût pas l'être, pou- 
vant s'éliminer en totalité par les poumons. Mais nous verrons 
d'une part qu'il est très -difficile de constater de petites quan- 
tités d'oxyde de carbone dans l'air, et que d'autre part ce gaz 
constitue une exception relativement à son élimination. 

Lorsque je vous montrerai plus tard comment ce gaz tue, ce 
sera le moment de revenir sur le point que je laisse maintenant 
en suspens. 

En résumé, nous voici arrivés à pouvoir établir dès mainte- 
nant les faits suivants : il y a dans la vapeur de charbon plu- 
sieurs gaz, et le plus toxique d'entre eux est l'oxyde de car- 
bone. Ce résultat .nous a été fourni par l'analyse chimique. Il 
nous reste à étudier physiologiquement l'action toxique de 
ce gaz, sur lequel doivent se concentrer maintenant toutes nos 
recherches. 

De nombreuses études ont été faites sur l'action de l'oxyde 
de carbone et sur ses propriétés toxiques. Sa propriété délétère 
était déjà connue au siècle dernier; mais les expériences qui 
l'ont précisée sont toutes modernes. En 1811, Nysten croit 
encore que l'oxyde de carbone agit sur le système nerveux. 
D'un autre côté cependant, il a remarqué que ce gaz injecté 
dans les veines ne se dissolvait pas, ce qui Ta conduit aussi k 
lui attribuer une action purement mécanique. Enfin, d? 
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d'aulies expériences^ il se contente de le considérer comme un 
gax parement irrespirable. 

C'est en 1842 que M. Félix Leblanc a fait ses premières re- 
cherches sur la vicia tion de Tair par la combustion du charbon. 
Le mémoire que ce chimiste a publié sur ce sujet est très- 
considérable et se rapporte à Tair vicié par beaucoup d'autres 
causes. Relativement à la vapeur de charbon^ M. Leblanc a 
bien constaté que Toxyde de carbone jouait le rôle toxique 
essentiel dans les asphyxies par la vapeur de charbon. Il a 
montré que 2' à 3 millièmes de ce gaz dans Tair suffiraient 
pour donner la mort à un chien^ et qu'il ne fallait pas plus de 
1 millième pour asphyxier un oiseau. Depuis ces expériences 
û concluantes, on a définitivement classé Toxyde de carbone 
parmi les gaz toxiques ; tout le monde s'est rangé à cette opi- 
nion, personne ne le conteste. Mais M. Leblanc est chimiste, 
et comme tel il s'est contenté d'exposer ses résultats chimi- 
ques^ et il n'a nullement abordé la question physiologique de 
savoir comment l'oxyde de carbone pouvait produire la mort. 
De quelle nature est l'action de l'oxyde de carbone? On a 
émis l'opinion, et je la retrouve encore dans un livre alle- 
mand publié récemment, que ce gaz doit être rangé parmi 
les poisons narcotiques. Mais en admettant que cela soit un 
poison narcotique, ce qui est d'ailleurs fort mal défini^ cela 
n'explique nullement son mode d'action ni le rôle important 
qu'il joue dans l'asphyxie. 

Dans un travail qu'il a publié en 1855^ M. Ghenot aborde 
cette question et cherche à donner une explication chimique 
de l'action de l'oxyde de carbone sur Téconomie; il admet deux 
conséquences à l'action de ce gaz sur l'oi^anisme une fois qu'il 
a pénétré dans le sang ; il lui prend son oxygène et passe à 
l'état d'acide carbonique. La seconde conséquence est que 
cette oxydation de Toxyde de carbone amène une élévation 
de température qu'il considère comme pouvant s'élever jusqu'à 
€,000 calories dans le corps animal, ce qui amène naturelle- 
ment une sorte d'inflammation de tous les organes et des tis- 
us. Ces vues reposent sur des faits chimiques bien connus et 
'nt l'auteur suppose la réalisation dans l'économie; mais 
es sont parement théoriques et ne s'appuient sur aucune 
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expérience faite sur les animaux vivants. M. Chenot est m^l- 
lurgiste, et il admet que l'oxyde, de carbone joue dans le sang 
le rôle de corps réducteur comme dans la métallurgie. 

Viennent enfin mes travaux propres sur ce même sujet. 
J'avais déjà remarqué, vers 1842, que les animaux asphyxiés 
par Foxyde de carbone avaient le sang veineux rouge et iden- 
tique avec le sang artériel. Je vous ai déjà annoncé précédem- 
ment que Troja avait déjà observé et signalé le même fait. 
D'un autre côté, le docteur Marye avait observé chez l'homme 
que dans les cas d'asphyxie par le charbon le sang veineux 
se montrait tout à fait vermeil et rutilant. Ce caractère, tire 
de la couleur du sang, serait donc en résumé assez net et 
important pour faire reconnaître un cas d'asphyxie par la 
vapeur de charbon et surtout par l'oxyde de carbone, tout 
aussi bien chez l'homme que chez les animaux. Toutefois, 
nous savons que dans certaines asphyxies par la vapeur de 
charbon, quand des conditions complémentaires siirviennent, 
ce caractère peut manquer. 

{La suite au prochain numéro. 



SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 6 JUILLET 1870. 

Présidence de H. Lefort. 

Le procès- verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

MM. Calvert de Manchester, . et Gravelle de la Charité, 
assistent à la séance. 

La Société reçoit des lettres de remercîment de MM. Collins, 
de Londres, Van Pelt d'Anvers, Olislaeger de Berchem, et 
Haxman de Rotterdam, récemment nommés membres corres- 
pondants. 

La Socié té reçoit les ouvrages imprimés suivants : 1» Rapport 
sur Tacclimatation du saumon en Tasmanie, par M. L. Soubei- 
ran; 2"* Rapport sur Fostréiculture à Arcachon et à Haylînge» 
1869, par M. L. Soubeiran; 3* Essai de culture du quinquina 
par M. Ch. Bélanger; 4« le Compte rendu, pour 1870. ^- 
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l' Associa lion française contre l'abus du tabac; S* le Compte 
reudu d'un procès soutenu par la Société de pharmacie d'Aa- 
Ters contre le sieur J. Lauwers pour exercice illégal de la phar- 
macie; 6" le Compte rendu des travaux de la Société médicale 
de Montpellier, par le D' L. H. de Martin ; 7* Histoire du sol 
de Toul, 17' note sur l'origine de l'espèce humaine, par 
M. Husson; 8° le Journal de pharmacie d'Anvers; 9° l'Ecbo 
médical et pharmaceutique belge; 10° le Progrès delà Marue, 
contenant un article nécrologique sur M. Leroux; 11° le Journal 
de chimie médicale; 12" le Journal de pharmacie et de chimie; 
13' le Bulletin de la Société de pharmacie de Bruxelles; 
14* Pharmaceutical Journal and Transactions; 16» Jomal de 
pkormacia, de Lisbonne; IB" El Heslaurador farmaceuiieo ; 
17° Tke Cktmist and Druggist; 18* l'Art dentaire; 19* divers 
papiers imprimés ou manuscrits provenant de la succession de 
M. Robinet, et envoyés par M. Robinet fils, M. l'archiviste est 
chargé de les examiner, 

M. Bussy, revenant sur la proposition de M. Cap, demande 
que la Société fasse l'échange de son bulletin avec les diverses 
•ociétés de pharmacie de France qui publient un compte rendu 
de leurs travaux. MM. Bussy, Mayet, Schaeuffèle et Desnoix 
sont chargés d'étudier cette proposition. 

M. Bussy annonce que M. Adrian, récemment brûlé dans son 
laboratoire, est aujourd'hui dans un état des plus satisfai- 

M. Mayet présente divers échantillons de matière médicale 
apportés de Chine en France par M. le maVquis d'Hervé de 
Saint-Denis, M. Jeannel rappelle le travail étendu que M. De- 
blié sur ce sujet. La Société prie MM. Planchon, 
Mayet et Jeannel de s'adjoindre M. Deheaux pour 
len détaillé de cette collection. 
' présente de la part de M. Caries, préparateur à 
iharmacie de Paris, un mémoire concernant la dis- 
ue l'acide oxalique éprouve au sein de l'eau bouil- 
influence d'un courant de gaz (oxygène, hydrogène, 
>nique}. — Les produits de ce dédoublement sont 
onique et l'acide formique. 
de ce mémoire, M. Bo)ir{<oiTi rappelle que, dans 
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ses expériences sur Télectrolyse de Tacide oxalique, il n'a ob- 
tenu que de l'acide carbonique et de l'hydrogène, sans acide 
forinique ni oxyde de carbone. Des essais récents ont montré à 
M. Bourgoin la réduction de l'acide iodique et la productièn 
de l'iode libre par l'hydrogène naissant que développe l'élec- 
trolysè. 

M. Jungfleisch rappelle que M. Ladenburgh, ayant étudié à 
jun autre point de vue la réduction de l'acide iodique par l'hy- 
drogène des matières organiques, a constaté la formation de 
l'eau et de l'acide carbonique. 

M. Cal vert présente divers échantillons de ses produits phé- 
niques : 1" de l'acide phéniquepur, fusible à 41 degrés, presque 
inodore, bouillant à 182 degrés, tandis que l'acide de Laurent 
fond à 34 degrés; 2* de l'acide crésylique pur, non rési ni fiable 
à l'air; ce dernier acide uni à 80 p. 100 d'acide phénique pur 
forme l'acide phénique de Laurent. L'acide phénique français 
renfenne ordinairement 30 p. 100 d'acide crésylique et quel- 
ques produits sulfureux. Ces deux acides phénique et crésy- 
lique sont employés en Angleterre comme désinfectants. L'acide 
phénique pur sert plus particulièrement dans la marine de 
guerre anglaise, soit comme désinfectant, soit comme fébri- 
fuge, plus particulièrement pour prévenir les fièvres éruptives. 
M. Calvert l'a uni au savon dans la proportion de 20 p. lOOj 
ce produit est transparent et d'un fort bel aspect. Divisé avec de 
la silice pulvérulente provenant delà décomposition du silicate 
d'alumine par l'acide suUurique, l'acide phénique donne une 
poudre désinfectante d'un usage très-commode. M. Calvert 
indiqué sommairement le mode de préparation de l'acide 
phénique pur : il chauffe l'acide phénique de Laurent avec 
lÔ p. 100 d'eau, le mélange refroidi à -f- 4 degrés dépose un 
hydrate d'acide phénique contenant 1 équivalent d'eau, en 
gros cristaux, qu'il est facile de dépouiller de l'acide crésylique 
et des produits odorants qui l'accompagnent, à l'aide d'une 
simple pression. A l'aide de l'acide sulfurique concentré il est 
facile d'obtenir de l'acide phénique anhydre. 

M. Calvert rend compte de quelques observations qv 
faites sur les pétroles du conunerce, et sur le dëgageme^ 
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zote pur qui résulte de Taction des hypochlorites sur les ma- 
tières albuminoïdes à une température peu élevée. 

M. PlancLon met sous les yeux de la Société de nombreux 
dessins qui représentent avec une grande fidélité la structure 
anatoinique des diverses droglies simples : il fait remarquer com- 
bien est grande la constance des caractères micrographiques 
généraux, soit dans les espèces d'un même genre, soit dans les 
variétés d'une même espèce. M. Planclion montre de remar- 
quables applications' de ce genre d'étude à la distinction des 
écorces connues sous le nom de cannelies, elles différences pro- 
fondes qui existent entre les cannelles qui appartiennent à la 
famille des Laurinées et les autres écorces improprement dési- 
gnées sous ce nom. 

M. Lefranc lit la première partie d'un travail sur Finulineet 
sur ses propriétés chimiques. 

M. Duroy demande que la Société émette son opinion sur 
l'application des extraits fluides à la préparation de certains 
sirops. A la suite d'une discussion qui s'engage à ce sujets la 
Société passe à l'ordre du jour. 

M. Lebaigue lit un rapport sur la candidature de M. Petit 
au litre de membre résidant* Ce rapport est favorable, et la 
Société décide que l'élection aura lieu dans la prochaine 
séance. 

M. L. Soubeiran lit également un rapport favorable aux 
candidatures de MM. V. Herran, Howard et Zaldivar, comme 
membres correspondants étrangers. 

La séance est levée à cinq heures. 



CHRONIQUE. — VARIÉTÉS. 



Estai des savons; par M. F. Schulzb (1). — L'analyse des 
savons peut être faite rapidement au moyen d'un procédé qui 
n'est autre chose que la contre-partie de la méthode hydrotimé- 
Irique. On opère de la manière suivante. La liqueur titrée est 

■ — ■ ■■ ■ ■ ■ - ■ 

i (1) Zeitschrift fur anaiytische Chemie, t. III, p. 511. 
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une solution de i s^ 6 de chaux et d'un peu de soude caustique 
dans une quantité d'eau suffisante pour former un litre. On pèse 
5 gr. de savon que l'on dissout dans Teau bouillante, puis la li-- 
queur froide est amenée à un volume déterminé, 100 cent. cub. 
pour les savons mous, 200 cent. cub. pour les savons durs. 

A 20 cent. cub. d'eau on ajoute 3 cent. cub. de la liqueur 
calcique titrée, puis on y verse peu à peu^ à l'aide d'une burette 
graduée la solution de savon. Pendant les premiers instants^ un 
savon calcaire se précipite et le mélange agité vivement ne pro- 
duit pas de mousse persistante. En continuant peu à peu Taddi- 
tioD, il arrive un instant où la mousse persiste. On mesure alors 
le volume de la solution de savon ajouté : le savon essayé est 
d'autant plus pur que ce volume est plus petit. Si d'ailleurs on 
a fait préalablement un essai semblable avec un savon type, on 
peut apprécier assez exactementlavaleurdu savon analysé. E. J. 

NouTelle source d'acide citrique. — Le professeur 
0. Silvestri, de TUniversité de Gatane, a récemment découvert 
une grande quantité d'acide citrique dans le fruit du cypho' 
mandra betacea^ plante delà famille des sols^nées, qui se trouve 
çà et là dans les jardins de Sicile. Elle est originaire du Mexi- 
que, et s'est répandue au Pérou et dans d'autres parties de 
l'Amérique du Sud où on l'appelle tomate de la Paz. C'est une 
plante ligneuse qui atteint 4 mètres de hauteur. Ses fruits 
donnent à l'analyse de 1 à 1,5 p. 100 d'acide citrique pur. Cet 
acide qui, probablement, existe aussi dans notre tomate comes- 
tible, a été déjà découvert par Bertagnini dans la pomme de 
terre, et sera retrouvé sans doute dans toutes les plantes de la 
faimWe des solanées. ' (Cosmos.) 

L'arbre à chandelles. — Cet arbre se trouve confiné dans 
la vallée de Chagres, dans l'isthme de Panama, et il a été 
découvert en 4866 et apporté en Angleterre par le docteur 
Siemann. « Quand on entre dans une forêt de ces arbres, dit-il, 
on se croirait dans la boutique d'un fabricant de chandelles. 
De toutes les tîges et des branches inférieures de ces arbres pen- 
dent de longs fruits cylindriques d'une couleur de cire jaune, 
qui ressemblent parfaitement à des chandelles, d'où est venue 
^dénomination populaire du «palo de vêlas » (arbre à chan- 
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deUes). Le fruit a généralement de 2 à 3 pieds, et assez sou- 
vent 4 pieds de longueur, et environ 1 pouce de diamètre. 
L'arbre a des feuilles opposées hifoliées, et de grandes feuilles 
blanches qui, dans le lieu où il croît naturellement, se déve- 
loppent pendant toute Tannée, mais qui sont en bien plus grande 
abondance dans la saison des pluies. On ne connaissait d'abord 
qu'une espèce de parmentiera pendulus, dont le fruit, appelé 
quamxilotte, est mangé par les Mexicains ; mais celui de la 
parmentiera cerifera sert de nourriture aux nombreux trou- 
peaux de moutons et de bœufs. » Le docteur ScbomburgU croit 
qu'il y aurait peu de chances de succès à le faire venir en plein 
air, excepté dans l'humidité d'un climat tropical; mais dans 
les serres, où. l'on a toutes les ressources nécessaires, il ne se- 
rait pas difficile de faire développer des plants de cet arbre. 

{Les Mandes,) 

Dlttllleries a^n^oolet de betteravet. — Les divei*s ap- 
pareils distillatoires à l'aide desquels on distille les alcools ont 
été successivement perfectionnés par Gellier-Blumenthal, Dé- 
rosne, MM. Dubrunfaut et Ghamponnois. Dans le système de 
M. Ghamponnois la distillerie agricole consiste à extraire de la 
betterave la totalité du sucre qu'elle contient, et à le convertir 
en alcool qui est vendu et exporté, tandis que la pulpe, conte- 
nant toutes les matières salines ou alimentaires, reste en entier 
dans la ferme et est employée à la nourriture des vaches, c'est- 
à-dire à être transformée en viande, en lait ou en engrais. 
Pour arriver à ce résultat, les vinasses, qui étaient rejetées au- 
trefois , sont , au contraire , recueillies , puis remises, étendues 
d eau, sur la pulpe nouvelle, et, ce qui est la base du système, 
elles y 6xent la totalité de leurs matières salines ou organi- 
<î«es, de manière à ne pas modifier la composition des jus 
soumis à la fermentation. Il en résulte un mouvement régulier 
divisant les produits de la betterave en alcool livré ati cofa- 
nierce,el en pulpe consommée dans la ferme. Pour opérer ainsi 
ï* a fallu changer complètement l'outillage. M. Ghamponnois 
^ ainsi créé une industrie tout entière, depuis l'idée mère |us- 
^*i'aux détails d'opération et aux outils nécessaires pour la 
''lettre en œuvré. • 
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Avant les distilleries agricoles la betterave était cultivée 
sur 1,947 hectares, à présent elle occupe 21,405 hectares; les 
surfaces cultivées en froment ont augmenté de 6,764 li'^clares, 
produisant pour 5,032,000 francs de blé; on a entretenu et 
engraissé 65,700 têtes de gros bétail; en plus de ce qui existait 
auparavant. La quantité d'alcool produite s'élève à 294,000 
hectolitres enrichissant l'agriculture de l4 millions et l'impôt 
de 29 millions. La Société d'encouragement a décerné à 
M. Champonnois le grand prix de 12,000 francs, fondé par 
M. d'Argenteuil, conformément aux conclusions d'un rapport 
de M. Houzé. 



Le oongrès tacchariniétriqae de Berlin, auquel ont pris 
part vingt- cinq chimistes attachés à l'iiidustrie et au commerce 
des sucres a eu lieu sous la présidence du docteur Scheibler, I^e 
but qui a été parfaitement atteint était d'établir des bases unifor- 
mes i)Our les dosages saccharimétriques, et de prendre des, me- 
sures garantissant la sûreté et la conformité des résultats. En 
outre, des commissions spéciales s'occuperont d'établir quel- 
ques points essentiels de la saccharimétrie optique. Ainsi une de 
ces commissions admission d'établir exactement le pouvoir opti- 
que relatif de différent es ^Isiqnes de quartz, par rapport à celui 
du sucre pur^ de faire un examen des autres accessoires de la 
saccharimétrie optique et de préparer une certaine quantité de 
sucre pur normal. Les plaques de quartz, le sucre pur, etc., se- 
ront déposés dans le laboratoire central de l'association su- 
crière et serviront à contrôler exactem ent les instruments pola- 
rimétriques et à décider les questions de controverse qui 
pourraient être soulevées; enfin ces échantillons de sucre nor- 
' mal pourront être envoyés aux différents laboratoires sucriers. 
Les comptes rendus de cette commission seront publiés dans 
\9l Zeitschritt. . [Cosmoê,] 

Moyen simple d'essayer la pnreté da chocolat ; par 

M. Reinsgh. — On réduit en poudre une partie en poids de 
chocolat, et on le mêle à dix fois autant d'eau chaude; on fait 
bouillir le tout pendant une minute, on laisse refroidir et on le 
verse sur un filtre en papier. Lorsque le chocolat n'a pas été 
falsifié par de la fécule, de la farine de froment ou par quel- 
que autre matière amy uée, le liquide n'est pas épais cC filtre 
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facilement; après son passage, il reste clair, agréable au goût et 
coloré en brun légèrement rougeâtre. Le chocolat frelaté pré- 
s ente les caractères opposés. {Les Mondes») 

Moyen de donner ans menblet de boit blanc Taspect 
dn paliteandre et do noyer. — On fait dissoudre dans de 
Veau tiède, jusqu'à saturation complète, du caméléon minéral 
(hypermanganate de potasse), et on Tétend avec un pinceau sur 
le bois jusqu'à ce que celui-ci atteigne la nuance qu'on désire 
obtenir : cinq minutes au plus suffisent. Le poirier et le cerisier 
se teignent très-rapidement. Le sapin, à cause de sa résine, ré- 
siste plus longtemps. On lave ensuite à grande eau les objets 
teints; on les laisse sécher ; on les huile et on les polit. L'hyper- 
manganate dépotasse possède la propriété de se décomposer par 
le contact des fibres végétales, qui précipitent un peroxyde brun 
de manganèse ijue la potasse, en se dégageant, fixe d'une ma- 
nière durable. {Cosmos.) 

Accident.— n est arrivé récemment à un interne des hôpi- 
taux de Londres^ un accident qui mérite d'être signalé comme 
avertissement. Ayant eu occasion d'employer l'acide nitrique 
pour cautériser une exsudation diphthéritique, il trempa dans 
cet acide un morceau de linge qui avait été en contact avec de 
l'acide phénique. Une explosion immédiate s'ensuivit, qui 
lança des gouttes d'acide nitrique à la' face de Pim prudent. 

La formation de l'acide picrique rend compte de cet accident. 

{Union médic.) 

La nouvelle pharmacopée indienne vient de paraître. 
Rédigée par les premiers médecins de l'établissement anglais 
des Indes, elle est intéressante à plus d'un titre et remplie de 
faits curieux et instructifs. {Gaz, médic. ^ de Paris.) 

Ëcole préparatoire de médecine et de pharmacie de 
nooen. — M. Clouet (Pierre), pharmacien de pren^ière classe, 
licencié es sciences naturelles, est nommé professeur de phar- 
macie et toxicologie à ladite école, en remplacement de M. Mo- 
rin, admis, sur sa demande, à faire valoir ses droits à la retraite. 

— M. J. L. Soubeiran vient de recevoir la croix de Chevalier 

de Charles III d'Espagne pour ses travaux sur la pisciculture 

et l'acclimatation • 

P. A. C. 
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ACADÉMIE DE MÉDECINE 



Discours prononcé dans la discussion du vinage ; 

^ Par H* PoGGiALE (!)• 

(Suite.) 

Plusieurs œnologues considèrent les vins comme des liquides 
organisés et vivants « qui ont, dit M. Guyot, leur enfance, leur 
jeunesse, leur virilité , leur vieillesse et leur décrépitude.» Sans 
admettre absolument cette métaphore, sans croire, comme on le 
disait autrefois, que le vin travaille toujours, que les éléments 
qui le composent réagissent sans cesse les uns sur les autres, on 
est obligé de reconnaître qu'il s'opère dans le vin des réactions 
chimiques importantes et qui sont de nature à en améliorer la 
qualité, ou à provoquer diverses maladies, telles que Tamer, 
la pousse, Tacescence, etc. Il est incontestable, en effet, que 
dans un vin bien équilibré les acides agissent sur l'alcool et 

i (1) Voir ce Journal, t. Xil, p. 62. 
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donnent naissance à des produits éthérës, que le bouquet et les 
principes odorants du vin sont dus à des actions chimiques ana- 
logues, que les ferments transforment en alcool le sucre du vin, 
que Toxygène de Tair agit sur Talcool, les matières colorantes, 
le tannin , etc., et que, d'après les expériences de M. Pasteur, 
« une deuxième source des changements propres au vin doit 
être cherchée dans la présence des végétations parasitair-es mi- 
croscopiques, qui trouvent dans le vin les cotaditions favorables 
de leur développement et qui Taltèrent, soit par soustraction 
de ce qu'elles lui enlèvent pour leur nourriture propre, soit par 
la formation de nouveaux produits qui sont un eft'et même de 
la multiplication de ces parasites dans la masse du vin. De là, 
ajoute M. Pasteur, cette conséquence claire et précise qu'il doit 
suffire, pour prévenir les. maladies des vins, de trouver le 
moyen de détruire la vitalité des germes des parasites qui les 
constituent , de façon à empêcher leur développement ulté- 
rieur. » 

Selon M. Pas^teur, le vin vieillit sous l'influence de l'oxygène; 
l'action lente de ce gaz modifie les principes acerbes et la cou- 
leur du vin , provoque les dépôts dé bonne nature , produit de 
l'acide carbonique qui se dissout dans le vin et y développe les 
bouquets que l'on y recherche. 

Si , comme on le prétend , le vin est un liquide vivant, si les 
réactions chimiques des principes qui le composent en amélio- 
rent la qualité, n'est-il pas évident que les additions d'eau et 
d*alcool doivent empêcher ces réactions? Ils diminuent ainsi 
d'une manière considérable la quantité des éléments utiles, et, 
loin de favoriser ces réactions , ils doivent les affaiblir ou même 
les arrêter complètement ; aussi ces vins ne vieillissent pas. Les 
vins alcoolisés et étendus d'eau qui ont aujourd'hui une im- 
mense clientèle, ne sont donc plus que des boissons sans goût 
et sans bouquet. C'est avec les vins de macération qu*on exerce 
cette coupable industrie; on achète la couleur et l'alcool de 
betteraves qu'on mélange avec de l'eau Ou avec des vins très- 
faibles, et c'est ainsi que l'on fabrique les trois quarts du vin 
que Ton consomme dans les grandes villes. Ce vin a ordinaire- 
ment une odeur et une saveur alcooliques prononcées qui per- 
sistent seules après la dégustation. Si la proportion d'alcool est 
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faible, il présente une odeur désagréable qui est due à Teau 
ajoutée. J'ai constaté, en etfet^ par diverses expériences que, 
lorsqu'on abandonne à lui-même, pendant quelques jours, un 
mélange d'eau et de vin de bonne qualité , il ne tarde pas à 
s'altérer et à répandre une odeur infecte. Il se produit de Thy- 
drogène sulfuré par suite de l'action des matières organiques 
du vin sur les sulfates de l'eau. Les marchands de vin en dé- 
tail n'ignorent pas ce fait; aussi ne font-ils jamais ces mélan- 
ges longtemps d'avance. 

3" Quels sont les inconvénients du vinage au point de vue 

DE l'hygiène? 

Pour répondre à cettequestion , il convient d'examiner avant 
tout l'action physiologique du vin et celle de l'alcool; Le vin 
joue un rôle important dans Talimentation publique , et il est 
même devenu aujourd'hui un aliment de première nécessité. 
Pris avec modération , il excite les forces physiques et intellec- 
tuelles et il exerce une action bienfaisante sur le plus grand 
nombre. Les substances sucrées et grasses qu'il renferme entre- 
tiennent la chaleur animale, les matières azotées sont assimilées 
comme toutes les substances protéiques, et les matières salines 
servent au renouvellement des sels des tissus et des liquides de 
l'économie. Le vin est donc une boisson alimentaire extrême- 
ment utile. Mais pour qu'il produise les effets que je viens d'in- 
diquer, il est indispensable qu'il soit naturel et de bonne qua- 
lité. Ainsi , il doit être d'une couleur nette plus ou moins 
foncée et d'une limpidité parfaite , il doit plaire à l'odorat et 
au goût et produire dans l'arrièi e-bouche une sensation de cha- 
leur. Il doit avoir une saveur franche, alcoolique, bien fon- 
due et qui persiste après la dégustation. Si , au contraire , le 
vin est trouble, s'il a une saveur acide , astringente, sucrée ou 
saline trop prononcée, s'il est amer, s'il est froid et plat, si les 
huiles essentielles et la saveur alcoolique se manifestent, on 
peut être certain qu'il est de qualité médiocre, altéré ou fraudé. 
« Le bon vin ordinaire, le vin alimentaire, dit M. Jules Guyot, 
n'est point un viu fort en alcool, c'est un vin ne dépassant pas 
10 pour 100 d'esprit: ces vins sont parfaits comme boisson 
hygiénique désola seconde année et peuvent durer quatre à 
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cinq ans; ils deTÎcnnent mauvais et sont repoussa de la grande 
consommation si on les^lèvearlifieiellementdelOà 1 4 pour 100 
d'alcool. » Le vin alcoolisé, au Heu d'entretenir les forces et 
de développer l'intelligence. les détruit; ou lieu de favoriser la 
digestion , il la rend plus difficile et il produit l'ivresse. Dans 
un travail très-intéressant , publié il y a quelques années, Lud- ■ 
ger Lalleniand , MM. Duroy et Perrin ont reconnu que l'alcool 
séjourne dans le sang, sans y subir aucune oxydalion appré- 
ciable , qu'il est rejeté par les poumons , les reins , la surface 
cutanée, etc., qu'il exerce une action directe sur le système 
nerveux et qu'il s'accumule dans certains organes, comme le 
foie et les centres nerveux. 

M. le professeur Perrin a publié depuis des recherches expé- 
rimentales du plus haut intéiêt desquelles il résulte que l'alcool 
contenu dans les boissons fermentées ne subit aucune oxyda* 
tion dans l'économie, qu'il diminue la quantité d'acide carbo- 
nique exhalé par les poumons , qu'il ne se produit ni aldéhyde, 
ni acide acétique , que les éléments de l'alcool ne servent pas 
i la combustion physiologique, qu'il circule en nature dans le 
sang et qu'il est éliminé dans le même état. La chaleur animale 
paraît diminuer sous l'influence de l'alcool, La sensation de 
chaleur qu'on ressent après l'ingestion de boissons alcooliques 
semble dépendre d'une impression locale sur l'estomac et non 
de la tbaleur qui serait produite par la combustion de l'alcool. 
Il est donc permis d'admettre que si l'alcool concourt à la nu- 
tridon, ce n'est pas par ses éléments, mais en diminuant la 
consommation des aliments. On sait, du reste, que l'abus des 
boissons alcooliques trouble les fonctions digestives. 

l'alcool n'est pas une substance ahmeniaire, s'il n'entre- 
pas la combustion et la chaleur animale, si, au contraire, 
luble l'assimilaiiou des aliments, il y a un grave inconvé- 
:, au point de vue de l'hygiène et de l'alimentation publi' 
à exagérer la quantité d'alcool des vins ordinaires et à 
former un excellent aliment en un excitant dangereux. 
Icool, dit M, Liebig, par son action sur les nerfs, est 
ue une lettre de change tirée sur la santé de l'ouvrier et 
faut toujours renouveler faute de ressources pour lac- 
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quitter. Il consomme ainsi son capital y au lieu des intérêts , et 
dé là inévitablement la banqueroute de son corps. » 

Les vins alcoolisés à 16 ou 18 pour 100 d'alcool ne sauraient 
constituer, si on les boit purs, la boisson habituelle de Thom- 
* me, et comme on en boit peu , ils sont de nature à diminuer la 
consommation et l'exportation. On me répondra sans doute que 
le vinage a pour but de conserver les vins exportés et qu'ils 
s'altéreraient si l'on n'augmentait pas la quantité d'alcool; mais 
nous verrons tout à l'heure si pour conserver le vin aliment il 
ne vaudrait pas miettx recourir à d'autres moyens. 

4o Le vinage doit-il être considéré comme une fraude? 

Sans me préoccuper de la question économique , de la dé- 
chéance de la viticulture française , de la lutte du Nord et du 
Midi; de la demande du Nord , qui voudrait que les droits des 
alcools destinés à être mêlés aux vins fussent abaissés de 90 
à 20 francs, et qui sollicite, par conséquent , selon l'expression 
de M. Champvans , « la faculté légale de falsifier le vin, » je 
n'hésite pas à dire que l'alcoolisation exagérée des vins est une 
fraude. C'est une fraude parce qu'on remplace une boisson 
salutaire par un mélange nuisible à la santé; c'est une fraude, 
parce que ce mélange est destiné, personne ne l'ignore, à être 
étendu d'eau dans les grandes villes; c'est une fraude, parce 
que le vin naturel et de bonne qualité est un aliment , tandis 
que l'alcool est un excitant souvent dangereux ; ^c'est une 
fraude , enfin , parce qu'on trompe l'acheteur sur la nature de 
la marchandise vendue. Il ne suffit pas, en effet, pour éviter 
toute pénalité , de déclarer à un acheteur qu'on lui vend un 
mélange de vin et d^alcool , par la raison que ce mélange ne 
tardera pas à circuler sous un nom usurpé et à être vendu 
comme un produit pur. Un arrêt de la Cour de cassation ^ du 
22 juillet 1869, considère un pareil mélange coinme une 
fraude. La Cour impériale de Paris a prononcé, le 18 mars 
dernier, dans une question analogue, un arrêt basé sur les 
mêmes principes.il s'agissait ici du plâtrage des vins. — Ces deux 
arrêts, dont M. Poggiale a fait connaître les considérants et 
les conséquences dans son discours, repoussent donc les vins 
qui ne sont pas naturels. On fera remarquer, sans doute , qu'il 
Jûurn. ie Pharm. et de Chim., 4« sébib, t. HI. (Août 1870.) iO 
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existe des vins naturels de mauvaise qualité et , par conséquent, 
nuisibles à la santé, couinie les vins acides, trop sucrés, 
amers, troubles, altérés, etc. Maison ne désigne réellement 
sous le nom de vins naturels que ceux qui sont de bonne qua- 
Fité, qui plaisent au goût et à l'odorat, qui ont été fabriqués 
avec des raisins mûis , ceux dans lesquels on n'a introduit au- 
cune substance étrangère et dont les principes constituants, 
tels que Teau, Talcool, les sels, le tannin, les acides, les pro- 
duits éthérés, etc., s'ont bien équilibrés. 

Les propriétaires et les commerçants prétendent que le vinage 
est indispensable pour la conservation des vins. Je n'admets 
pas qu'il soit nécessaire de viner ceux que Ton consomme en 
France , lorsqu'ils sont bien fabriqués et qu'ils contiennent 
8 à 10 pour 100 d'alcool. Quant aux vins exportés, on peut, 
sans doute, en empêclier l'altération en augmentant la quantité 
d'alcool, mais, comme je Tai déjà fait observer, on modifie 
ainsi d'une manière fâcheuse la bonne qualité des vins fran- 
çais et l'on en diminue en même temps la consommation à 
l'étranger. En effet, les vins vinés à 16 ou 17 pour 100 sont 
comparables au madère et leur qualité très- excitante ne permet 
pas, même aux Anglais, d'en boire beaucoup, «Ce qu'il faut 
tenter, dit M. Pasteur, c'est de porter à bas prix, sur la table 
de l'ouvrier, comme sur la table du lord d'Angleterre, le vin de 
France, aliment, c'est-à-dire le vin naturel de bonne qualité, 
celui dont Dieu a largei^ent gratifié le beau pays de France 
Alors les débouchés seront immenses. » ' 

;( On trouvera des débouchés infinis , dit M. Guyot , pour 
les vins légers et naturels, si les producteurs et les marchands 
cessent de faire consister la qualité dans la richesse alcoolique. 
Ils se trompent eux-mêmes en établissant et en propageant cette 
fausse opinion ^ car les tristes effets organiques de ces vins 
éveillent bientôt de justes défiances , et l'on cherche ailleurs 
les qualités que ces mêmes vins auraient eues s'ils étaient res- 
tés à leur degré naturel. » 

Quel est donc le moyen le plus rationnel d'assurer la conser- 
vai ion des vins sans les viner, de les transporter au loin sans 
les altérer^ et d'en augmenter ainsi la production et la consonit 
mation? 
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Les causes des altérations des vins tiennent, selon moi, aux 
mauvais cépages, à la plantation des vignobles dans les plaines, 
à la fabrication défectueuse du vin et au peu de soin qu'on ap- 
porte à sa conservation. Suivant plusieurs œnologues distingués, 
les moyens les plus certains de prévenir les maladies du vin 
consistent à choisir les meilleurs plants^ au lieu de propager et 
d'encourager la viticulture qui produit de gros vins communs 
et abondartts^ à bîen cultiver les vignes, à ne procéder à la 
t^ndange que lorsque le raisin est mûr, sucré, à saisir le point 
le plus convenable de maturité^ à vendanger promptement, à. 
«ëparer les grains verts et altérés^ à faire cuver avec la grappe 
dans des fûts sains et à ne pas trop prolonger la fermentation. 
Lorsque les vins Sont fabriqués, il importe de les conserver dans 
de bonnes caves et dans des fûtç d'une grande propreté, de les 
soutirer parfaitement clairs et en temps opportun , de remplir 
régulièrement les fûts tous les mois ou tous les quinze jours, 
et de ne jamais laisser le vin exposé longtemps au contact de 
l'air. 

Parmi les procédés qui assurent la conservation du vin, ce^ 
lui de M. Pasteur se recommande aux producteurs et aux con» 
sommateurs. On siiit qu'il consiste à chauffer les vins à ÔO de* 
girés afin de détruire les végétaux microscopiques auxquels oa 
attribue les fermentations et d'arrêter ainsi les* altérations du 
vin; Plusieurs appareils ont été pix>posés pour le chauffage en 
grand du vin , et cette opération ne présente aujourd'hui au- 
cune diftieulté. . ■ 

De nombreuses expériences démontrent l'efficacité de ce 
moyen. La Commission syndicale des vins de Paris a adressé, il 
y a quelques tnovd, à l'Académie des sciences un rapport sur la 
dégustation des vins chauffés et des mêmes vms non chauffés* 
Elle affirme que le résultat obtenu par le chauffage est i mmense, 
que son effet eét surtout préventif, qu'il détruit les germes des 
maladies auxquelles les vins sont généralement sujets, sans nuire 
au développement de leurs qualités. 

: Tous les vins chauffés sbnt boès, dit lu' €<ymm48sion : inal- 
térabilité du vin; conservation parfaite de sa couleur; limpi- 
£tébrïllante; absence de dépôts, ou dépéts adhérents; supé- 
riorité con^nté un vin qai a été chauffé sûr le même vin qui 
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ne l'a pas ëté, alors même que le via noa chauflfé ne s'est pas 
altéré ; grande infériorité du vinage par rapport au chauffage^ 
pour la conservation des vins : telles sont les qualités et les amé- 
liorations qui ont été proclamées unanimement par les dégus- 
tateurs. 

Je pense donc qu'au lieu de favoriser le vinage des vins na- 
turels et d'autres moyens analogues , tels que le sucrage et le 
plâtrage, les œnologues, les producteurs, les hygiénistes et à 
leur tête, VAcadémic impéiiale de médecine qui a une si grande 
autorité dans les questions d'hygiène, doivent repousser toutes 
les fraudes, toutes les pratiques, tous les mélanges qui sont de 
nature à enlever au vin ses précieuses qualités. Recomman- 
dons avant tout les bons procédés de culture de la vigne , de 
fabrication et de conservation du vin, et enfin le chauffage. 

Les considérations que je viens de soumettre à la haute 
appréciation de l'Académie et §on bienveillant accueil, me 
permettent d'espérer qu'elle approuvera les conclusions sui- 
vantes : 

1** Le vinage exagéré présente de graves inconvénients au 
point de vue de la santé publique. Il favorise la fraude et four- 
nit aux producteurs et aux négociants de mauvaise foi un 
moyen facile de modifier profondément la composition du vin 
naturel. Le vinage altère les propriétés hygiéniques de cette 
boisson salutaire et la transforme en un excitant dangereux. 
2<> Il faut reconnaître cependant que dans l'état actuel de la 
viticulture et des procédés de vinification et de conservation, 
l'alcoolisation de certains vins est nécessaire. 

3« L'addition de l'alcool n'est réellement utile que lorsqu'on 
veut donner plus de force aux vins faibles ou acides, et en 
assurer la conservation.*' Mais, dans ce cas, la quantité d'al- 
cool ajouté ne doit pas dépasser 3 ou 4 pour 100, et la richesse 
alcoolique du vin doit être inférieure à 12 pour iOO. 

4* Il importe de n'employer pour le vinage que de Teau-de- 
vie de vin de bonne qualité ou de l'alcool rectifié. 

5** J'exprime enfin le vœu que pour les vins riches en alcool, 
comme ceux de l'Hérault, au lieu de favoriser le vinage, le 
gouvernement « l'Académie impériale de médecine, les conseils 
d'hygiène publique, les sociétés d'agriculture, les producteurs. 
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et les consommateurs, encouragent, au contraire, Temploi des 
bons cépages, les meilleures méthodes de culture de la vigne, 
les procèdes perfectionnés de vinification et le chauffage qui 
permettent de conserver et de transporter les vins naturels sans 
addition de substances étrangères. 



Discours prononcé dans la discussion du vinage: 

Par M. BouDET. 

La question qui est aujourd'hui en discussion devant T Aca- 
démie a été posée dans des termes très-simples. 

L'alcool ajouté au vin fait est-il nuisible à la sanié des con- 
sommateurs? Cette question^ d'après le vœu exprimé par une 
commission du conseil d*État chargée d'étudier le vinage, a été 
simultanément soumise au jugement de TAcadémie de médC'^ 
dine et du comité d'hygiène publique. Deux commissions ont 
été nommées, un rapport a été rédigé par le secrétaire de cha- 
cune de ces commissions, le comité d'hygiène s'est déjà pro- 
noncé, le savant et judicieux rapport du docteur Lhéritier a 
été adopté avec les trois conclusions suivantes : 

1» Le vinage et le coupage sont deux opérations licites con- 
sacrées d'ancienne date. 

2<» L'addition de l'alcool au vin fait n'est pas nuisible à la 
santé des consommateurs^ pourvu qu'elle soit pratiquée avec 
soin par fractions et non d'un seul jet, avec des alcools de bonne 
qualité et sans exagérer outre mesure la richesse alcoolique des 
tins. 

3* On peut même affirmer que, dans ces conditions, le 
Tinage est une opération souvent utile et quelquefois indispen- 
sable à la conservation et au transport d'un grand nombre de 
vins. 

Telle est l'opinion du comité d'hygiène qui compte parmi 
ses titulaires plusieurs des membres les plus autorisés de notre 
compagnie. 

Le remarquable travail du rapporteur de la commission aca- 
démique peut se prévaloir de l'assentiment de cette commis 
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sion, mais il attend encore celui de rAcadémie, et si ses con- 
clusions ne sont pas au fond tout à fait contraires à celles dtt 
comité d'hygiène, elles sont certainement entourées de ré- 
serves et de conditions inspirées par des principes bien diffé- 
rents de ceui qui, nettement proclamés et habituellement 
soutenus par le docteur Lhéritier, sont devenus en quelque 
sorte la profession de foi du comité d'hygiène. 

1/ Académie se trouve dans une situation grave et très-digne 
de son attention. Il lui appartient de confirmer l'opinion du 
comité d'hygiène ou de la combattre et d'en démontrer l'inexac- 
titude. 

Notre excellent collègue M. Bergeron est essentiellement vi- 
taliste, il trouve la manifestation de la vie dans des circon- 
stances où la science moderne ne reconnaît que le jeu des affi- 
nités et les conséquences des réactions chimiques. Pour laij 
le vin est un être vivant, et Talcool qu'il fournit participe 
lui-même de ses propriétés vitales, aussi est-il bien plus 
apte que l'alcool d'industrie à s'incorporer avec les éléments 
du vin. 

Les chimistes, disait Bordeu, ne peuvent analyser que le 
cadavre des eaux. M. Bergeron ne ratifierait» pas sans doute 
cette expression du vitalisme à outrance, mais il ne lui est cer» 
tainement pas antipathique, aussi toute son argumentation se 
ressent de sa crovance aux forces surns^turelles et àiliêur inter-* 
vention dans le domaine qui appartient à la physique. et à. la 
chimie, et que lès progrès de la science agrandissent chaque 
jour davantage par l'analyse et la synthèse. 

De là toutes ses préventions contre le vinage, de là cette dis- 
tinction entre Talcool libre et Valcool combiné dans les .vins 
vinés, qui lui fait considérer le vinage comme une pratique 
qui a pour résultat de dénaturer les vii^et de leur enlever, leur 
qualité de boisson tonique et salutaire pour les transformer es» 
un breuvage excitant d'abord, puis stupéfiant, et dont ren^ploî 
prolongé est évidemment nuisible^ 

De là, enr un mot, cette répugnance profonde qu'il professe 
pour le vinage, et cette sollicitude avec laquelle il cherche àeft 
atténuer les effets par des restrictions minutieuses.. 

M. Lhéritier examine la questions unpçintde vuetoiïtopr 
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posé et se place hardiment sur le terrain de rexpërimentation 
et des faits qui ont permis d'affirmer Tunité de la chimie et de 
faire disparaître cette barrière hypothétique qui séparait la 
chimie organique de la chimie inorganique. 

Inutile de rappeler ici les noms et les documents sur les- 
quels il s'appuie pour s'élever contre les idées vitalistes, à pro- 
pos du vin, pour nier ces prétendues combinaisons entre les 
éléments du vin et son alcool produit par la fermentation du 
mojiit, combinaisons en vertu desquelles ilyauraituneincoi*po- 
ration réciproque et telle que l'alcool ne serait plus de Talcool 
proprement dit, mais quelque chose d'indéterminé, de vivant 
qui échapperait à Tanalyse chimique et qui dans le vin viné 
resterait distinct de l'alcool (C*H*0*), tel que la chimie le re- 
connaît. 

Le système du docteur Lhéritier, revêtu de la sanction du 
comité d'hygiène, a été développé devant l'Académie avec tant 
d'esprit, d'habileté et de logique par notre honorable collègue 
M. Bouley, que je me gaixlerais bien de prétendre ajotiter quel- 
que chose à une aussi puissante argumentation. 

Guidé par les lumières de la chimie moderne et de ses dé- 
monstrations-rigoureuses, considérant avec raison le vin comme 
nn produit de l'industrie humaine qui a perfectionné la culture 
de la vigne aussi bien que ses produits et qui peut les perfec- 
tionner encore, M. Lhéritier considère le vinage dans cer- 
taines conditions comme un véritable progrès^ comme un 
moyen d'augmenter la proportion des vins français^ d'en ac- 
croître Tusage dans notre pays, de le. rendre plus acceptable 
aux populations, et de faire reculer devant la propagation sa- 
lutaire de son usage, l'invasion redoutable des liqueurs spi- 
TÎtueuses qui préoccupent à si bon droit les hygiénistes et tous 
les hommes qui ont à cœur la dignité et le bien-être de l'espèce 
humaine. 

M. Bergeron a soutenu avec son remarquable talent et toute 
h séduction de sa parole si loyale et si convaincue, la thèse 
contraire à celle du comité d'hygiène; si cette thèse devait 
triompher, c'est assurément par son éloquent plaidoyer qu'elle 
aurait triomphé, mais j'aime à croire qu'elle n'obtiendra pas 
les suffrages de l'Académie et qu'il s'établira un heureux et dé- 
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sirable accord entre les conclusions de rAcadënaie et celles du 

comité d'hygiène. 

L'alcool rectifié, quelle que soit son origine est un seul et 
iiiéitie corps, comme le sucre de betterave est identique avec 
le sucre de canne, et sou addition dans une juste et intelli- 
gente mesure aux vins auxquels il fait plus ou moins défaut, 
constitue une opération utile, souvent nécessaire et sans dan- 
ger pour la santé des consommateurs. Là est, à mon avis, la 
vérité, et je ne crains pas d'avancer que Tapplication du vinage 
au cidre soit avant la fermentation des pommes, soit même 
plus tard, nte paraît être une extension logique et désirable du 
vinage pour les populations si nombreuses qui font usage du 
cidre et qui y trouvent une précieuse ressource à défaut du vin, 
que leur climat ne leur donne pas. 

Au point de vue de Tbygiène, on n'a rien à craindre du vi- 
nage pratiqué dans une juste mesure, et c'est en accroissant 
considérablement la production du vin et des boissons fermen- 
tées analogues, qui, comme lui, offrent aux consonunateurs de 
Talcool fortement dilué et en même temps modéré dans son 
action excitante et stupéfiante par les substances qui l'y ac- 
compagnent, que l'on combattra le plus efficacement l'abus des 
liqueurs spiri tueuses. 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 

PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



Sur la bétalne ; par M. C. Scheibler (1). — Identité de 
la bétalne et de rosynévrine ; par M. 0. Libbrbich (S). — 
Nous avons rapporté ici la découverte d'un alcali, dans le suc 
de betterave (3). L'auteur de cette découverte, M. Scheibler, s, 
continué l'étude de la bétaïne et a vu que ce composé se rap- 

(^) Deutsche chimische Gesellschafft, t. ÏII, p. 161. 
[*) ^rfcm.,t.lll, p.155. 
^^-^Cerecueil.t. XI/p. 191. 
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proche beaucoup par ses réactions de roxynévrine G**ll"AzO*, 
avec laquelle il l'avait considérée d'abord comme isomérique. 
11 a préparé alors de Foxynévrine synthétiquement par Taction 
de la triméthylamine sur l'acide nionochloracétîque et a con- 
staté que les deux alcalis sont absolument identiques. 

Dans le cours de ses recherches, M. Scheiblera remarqué que 
Ja bétaïneest plus abondante dans le suc des betteraves pendant 
la première partie de leur végétation : au mois de juillet, un 
suc de betteraves, renfermait 0^25 pour 400 d'alcaloïde, tandis 
qu'au mois d'octobre, le* suc de betteraves cultivées dans le 
même champ que les précédentes, n'en renfermait ^us que 0^1 
pour 100. 

M. Liebreich a^ de son côté, constaté l'identité de la bétaïne 
et de l'oxynévrine. Des déterminations cristallographiques de 
M. Rammelsberg ne laissent aucun doute à ce sujet. Le mode 
de préparation de la bétaine suivi par M. Liebreich est différent 
de celui de M. Scheibler. La mélasse étendue d'eau est main- 
tenue en ébuUition pendant douze heures avec Teau de baryte, 
puis la baryte ayant été séparée par un courant d'acide carbo- 
nique et la liqueur évapoi^e en consistance sirupeuse, on épuise 
la masse par l'alcool. L'extrait filtré et évaporé est additionné 
de chlorure de zinc. Un précipité se forme; on le purifie par 
cristallisation dans l'eau, puis on précipite sa solution par l'eau 
de baryte et Ton fiUi*e. L'excès ^de baryte étant exactement 
séparé par l'acide sulfurique, il ne reste plus qu'à concentrer la 
liqueur limpide pour voir cristalliser le chlorhydrate de 
bétaïne. 

Ces recherches présentent à un certain point de vue un in- 
térêt qu'il est utile de faire remarquer. L'oxynévrine ayant été 
obtenue aiiificiellement il y a deux ans (i), la synthèse de l'al- 
caloïde de la betterave a donc été réalisée antérieurement à sa 
découverte parmi les produits de la végétation. 



aechercbessarles alcalis de l'opinm; parM.O. Hessb(2). 
- M. Hesse est parvenu à extraire de l'opium, de nouveaux 

(1) Ànmlen dur Chemie und Pharmacie, 1. VII, Supplementband, p. 12' 

(2) Comptes rendus des séances de l'Acad. des sciences^^t. LXVI, p. 77 



alcaloïdes. Si l'on précipite par la soude on par la chaux en 
eicès une solution aqueuse d'opium, il reste en dissolution une 
substance que l'on peut enlever par l'éther et reprendre en- 
suite par l'acide sulfurique étendu avec laquelle elle donne une 
liqueur pourpre comme la rhœadine. (Voir ce recueil, t. X, 
p. 39*.) Celte coloration a été remarquée déjà par M. Merek, 
mais sans que la substance qui la produit ait été iselée, ce que 
M. Merck a désignésous le nom de ;»orpAyroinnen'étant, d'après 
l'auteur, qu'un mélange de plusieurs alcalis. M. Besse a étudié 
les divers composés qui constituent la porphyrosine. 

Il a suivi^oiir lesséparei' le procédé suivaiiL La liqueur alca- 
line provenant de la précipitation de l'opium par la soude ou la 
chaux ayant été traitée par l'élber, celui-^ doit être agité avec de 
l'acide acétique qui n'altère pas le produit. comme le font les 
acides minéraux. La liqueur acide, séparée de l'éther, est versée 
très- lentement et en agitant dans une solution étendue de sonde 
employée en excès, nn précipité résineux se forme et s'aggltMnère 
peu à peu . Si l'on a bien opéré, lous les alcalis cherchés restent en 
solution. Après vingt- quatre heures, on sépare le précipité, on sa- 
turela liqueur parracidechlorhydrique eton la traite immédiate- 
ment parl'ammoniaque quiprécipilelesbases, Laliqueuralcaline 
ainsi obtenue et renfermant encore le précipité est traitée parle 
chloroforme, puis celui-ci traité lui-même par l'acide acétique. 
Lasolution acide donne par l'ammoniaque en excès un préci- 
pité coloré et résineux qui devient bientôt cristallin et qui constitue 
Isi lanthopiae impure. Après vingt-quatre heures, l'eau mèreest 
additionnée de soude en quantité très-peu plus que snffisanle 
pour déplacer l'ammoniaque des sels ammoniacaux qu'elle ren- 
ferme : elle se. trouble alors par de la corfnnequi se sépare. On 
enlève celle-ci par Irais agitations successives avec de l'éther qui 
la dissout plus facilement que les autres alcalis renfermés dans 
la liqueur : la méconidine, la codamine, \a laudanine et un al- 
cfllnïHs nue l'auteur désigne sous le nom de base X. On ue 
latre composés dans l'étber que si on les met en 
lition de sel ammoniac. Si on laisse évaporer. très- 
Ls un vase à long col leur solution éthérée, les 
c déposent d'abord renferment la laudanine ; le 
le plus qu'un résidu amorphe ne ccuitenaot que 
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très-peu de cristaux. On le sépare pendant qu'il est encore un 
peu riche en éther et on le lave avec une solution de bicarbonate 
de soude : par évaporation il donne alors très-rapidement des 
cristaux de codamine. Dès que ceux-ci ont cessé de se former 
on enlève Teau mère éthérée, on reprend les bases qu'elle, ren- 
ferme par racide acétique et l'on sature la solution Acide de sel 
marin qui précipite le chlorhydrate de méconidine tandis que la 
base X reste en solution. L'auteur n'a d'ailleurs pas encore 
décrit l'alcali qu'il désigne sous ce nom provisoire, 

i* La méconidim brute obtenue comme il a été dit peut être 
purifiée par plusieurs traitements successifs et préci{iitations à 
rétat de. chlorhydrate. Elle constitue une masse amorphe 
jaunâtre. Elle fond vers 58% et n'est pas sublimabie. Elle 
se dissout facilement dans l'alcool» l'éther, la benzine, le cbloro* 
forme et l'acétone. Sa solution bleuit le tournesol 9 neutralise 
les acides chlorhydrique^ sulfurique et acétique; ses sels ont une 
saveur amère. Dans une liqueur rendue alcaline par la soude ou 
la potasse, elle ne peut être séparée par l'éther ou le chloro- 
forme; elle passe au contraire dansées véhicules quand on ajoute 
dû sel ammoniac. Cette propriété a été mise à profit pour sa 
séparation. L'ammoniaque la précipite, puis la redissout quand 
on en ajoute un trop grand excès. Elle présente avec les acides 
concentrés une réaction caractéristique : si on la met en contact 
avec de l'acide sulfurique même étendu, après quelques 
minutes, une coloration rose se développe qui passe bientôt au 
rouge pourpre. Ce terme extrême de coloration est atteint. im- 
médiatement lorsqu'on élève la température. L'acide acétique à 
froid ne la colore pas sensiblement : à l'ébuliition il l'altère en 
grande partie. La méeonine ne peut, d'après ces diverses pro-r 
priétés, être confondue avec la rhœadine C**H**AzO*' qui, se: 
colore d'une manière analogue par l'acide sulfurique : elle dif- 
fère d'ailleurs de celle-ci par sa composition que M, Hesse re- 
présente par la formule C**H"AzO^ 

â"* La laudanine est purifiée par des lavages d'abojrd à l'éther^ 
pms par plusieurs cristallisations dans l'alcool étendu bouil- 
lant. Elle forme des cristaux incolores qui ont parfois plusieurs 
millimètres de longueur, et qui se groupent en étoiles. Elle se 
dissout facilement dans la benzine et le chloroforoie et très- peu 



— 166 — 

dans l'éther. La potasse et l'ammoniaque la précipitent de ses 
dissolutions sous forme d'un précipité floconneux qui ne tarde 
-pas à prendre une apparence cristalline; elleest soiubledans un 
excès de précipitant. Le perchlorure de fer la colore en vert 
émeraude, Kacide nitrique concentré en rouge orangé, Tacide 
sulfurique concentré en rose, mais si l'on élève la température 
du dernier mélange, la nuance passe au violet foncé. Elle fond 
à i65« et ne peut être sublimée. Ses cristaux ne renferment 
pas d'eau de cristallisation; ils correspondent à la formule 
C*^H*'AzO^ Elle forme des sels cristallis{i)les. 

3** La coâamine obtenue comme il a été dit est purifiée de la 
manière suivante. On la dissout dansTacide sulfurique, on porte 
la liqueur à Tébullition et on la décolore par le noir animal ; 
on traite alors le produit incolore par l'ammoniaque et l'éther 
qui dissout la codamine pure, l'acide sulfurique ayant trans- 
formé en produits colorés la méconidine qui raccompagnait. 
Cristallisée dans l'éther^ elle forme des prismes hexagonaux ré- 
guliers terminés par des pyramides. L'alcool la dissout facile- 
ment ainsi que l'eau bouillante et surtout le chloroforme et la 
benzine. Toutes ses solutions ont une réaction alcaline. Elle 
neutralise les acides minéraux et forme avec eux des sels qui 
ne paraissent pas cristailisables. Elle fonda iSi* et se décompose 
à une température plus élevée en formant entre autres produits 
une substance très- bien cristallisée. Les réactions que les acides 
sulfurique et nitrique donnent avec cet alcali sont caractéris- 
tiques : le premier forme une solution présentant la colora- 
tion du sulfate de cuivre, et le second un liquide vert foncé 
dont la nuance s'éclaircit lentement. Les cristaux de codamine 
ne contiennent pas d'eau de cristallisation, ils correspondent à 
la formule C"H"AzO«. 

4* La lanthopine s'obtient mélangée à une résine rouge. On la 
purifie facilement par cristallisation dans l'alcool et décoloration 
par le noir animai. Elle forme alors une poussière cristalline 
incolore, mais on peut l'obtenir en longues aiguilles si i'^n pré- 
cipite son chlorhydrate en solution bouillante et additionnée 
d'un tiers d'alcool par de l'ammoniaque. Elle n'agit pas sur la 
couleur du tournesol. L'acide acétique ne la dissout que diffici-- 
lement : elle ne neutralise pas Tacide chlorhydrique, mais 
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quelques-uns de ses sels cristallisent. La potasse la précipite de 
ses dissolutions puis redissout le précipité ; Taddition de chlor- 
hydrate d'ammoniaque à la liqueur la reprécipite. Ce dernier 
caractère la rapproche de la morphine et de la pseudomorphine, 
mais elle est distinguée 4fi ces deux alcaloïdes par le per- 
chlorure de fer qui ne la colore pas en bleu. L'acide nitrique 
la résinifie, puis donne une solution rouge; Tacide sulfurique 
forme avec elle une solution violette à froid, rougeàtre à chaud. 
Elle cristallise anhydre (ît correspond à la formule G*'H*'AzO'. 
L'auteur a fait également Tétude de divers alcaloïdes de To- 
pium antérieurement connus : la fin de son mémoire est une 
sorte de monographie de lathébaïue et de la papavérine. 



Action de l*ozychlorare de ohrome car la benzine; 

par M. Ë..Garstanjbn (1). — L'oxychlorure de chrome ou acide 
chloro-chromique possède des propriétés à la fois oxydantes et 
chlorurantes très-énergiques qui; depuis quelque temps, FoRtfait 
utiliser comme réactif en chimie organique. M. Carstanjen a 
étudié Taction de ce corps sur la benzine. 

Si Ton mélange les deux corps à Tétat de pureté la réaction est 
tellement énergique que Ton n'obtient que des produits rési- 
neux. On parvient à la modérer en ajoutant à la benzine un 
dissolvant : l'auteur a employé l'acide acétique cristallisable sur 
lequel Toxychlorure de chrome est inactif jusque vers 80\ On 
dissoutroxychlorure dans deux fois son volume d'acide acétique, 
et on verse peu à peu de la benzine en excès dans le mélange. 
Bientôt l'action se produit et le liquide entre en ébullition. 
Lorsqu'elle est terminée on ajoute de l'eau au produit : la benzine 
en excès se sépare à la surface d'une solution verte. On la dis- 
tille jusqu'à ce que des cristaux commencent à se former dans 
le résidu. Par refroidissement celui-ci se prend alors en une 
masse cristalline que l'on purifie par des cristallisations dans 
l'alcool et qui est constitué par de la trichloroquinone G^*HGl^O\ 
Ce corps s'est formé par la réaction suivante : 

8Ct0«CI + C«H« = C«HGI»0* + 4Cr«0» + 5HCI. 



(1) Jourmi fur praktische CAtfmte, t. CVU, p. 331. 
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Dans le cas où Tacide ehloro-chromique employé renferme 
un excès de chlore, il se forme en même temps un peu de 
tétrachloroquinone . 



8ar les addes talleyllqnes iodés, ozysalicyllqne et 
hypoi^Alliqne, par M. P. Likchti (4). — Parmi les dérivés par 
oxydation de l'acide benzoïque, on connaît trois acides de 
formule C**HW : les acides salicylique^ oxyhenxoîqm et para- 
oxybenzoîque, et trois de formule C**H'0' : les acides oxysalicy* 
ligue ^ dioxybenzoïque (appelé aussi protocatéchiqne ou carbohy- 
droquinoniqué) et hypogalliqae. L^auteur a étudié les acides 
oxysalîcylique et hypogallique. 

Il a été amené en même temps à s'occuper des acides salicy- 
tiques iodés qui ont servi à M. Lautemann à préparer les acides 
oxysalicyliques. 

Il a d'ailleurs un peu modifié le mode de préparation de ces 
ftcides iodés : On dissout 3 partiesd'acidesalicylique dans 75 par- 
ties d'eau chaude, puis on ajoute 3 parties d'iode et une partie 
d'acide iodique. Il se dépose bientôt une matière huileuse qui se 
concrète peu à peu : c'est un mélange d'acides salicyliques mono 
et bi-iodés. On enlève l'acide salicylique en excès par des la* 
vages à Teau bouillante. Enfin, on sépare les deux acides iodés 
oomme M. Lautemann, en profilant des très-inégales solubilités 
de leurs sels de soude. 

L'acide monoiodosalicylique C**H'10' cristallise anhydreen ai- 
guilles blanches, fusibles à ISi^»^ mais fondant dès 98^ quand elles 
sont en présence de l'eau. U est peu soluble dans Teau, très-so- 
lubie dans Talcool et l'éther. Il s'altère à l'ébullition. Chauffé 
à 160^ avec de Tammoniaque concentrée il donne un composé 
sublimable à 150^. fusible vers la môme température et corres- 
pondant à la formule C"H"0'*. 

L'acide diiodosalicylique G^*ïlH*0', constitue une poudre 
cristalline soluble dans 4428 parties d eau froide, plus soluble 
dans l'eau chaude (656 parties)^ très soluble dans l'alcool et dans 
Péther. Il se décompose vers 197° avant d'avoir foadu nette- 
ment. 

(1) Annalender Chemxe und Pharmacie, t. VII, Supplementband, p. 129. 
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h'acideoxysaltct/lique a été obtenu par M. Lautemann par Fac- 
tion de la potasse sur Tacide mono-iodosalicylique. 

Ci*H«l08 4 2K0.H0 =^ Ci»H8K08 4- Kl + H»0«. 

Ac. iodosalicyli^e. Oxysalicylate de potasse. 

Ses cristaux sont anhydres, il réduit à chaud le nitrate d'ar- 
geat et letartrate cupfo-potassique, il colore les sels de fer en 
bleu, et fond ai 83' (Lautemann 193*). Il forme un étheréthy. 
lique cristallise fusible à 78°. 

U acide hypogallique, découvert par MM. Matthiessen etFors- 
ter, s'obtient par 1 action de Tacide iodhydrique sur Tacide hé- 
mipinique, lequel provient lui-même idu dédoublement par la 
potasse de l'acide opianique (voir ce recueil T. xi pages 349 et 
251.). li serait d'après quelques chimistes, identique avec Tacide 
oxysalicylique. 

L'auteur en faisant la réaction de Tacide iodhydrique sur Ta- 
cide hémipinique a obteuu ce dernier acide, mais accompagné 
d'un autre qu'il désigne sous le nom d*acide optnigue. L'acide 
opinique cristallise en longs prismes jaunissant à Tair, solubles 
dans l'eau et Talcool, peu solubles dans l'éther. Il réduit lente- 
ment le nitrate d'argent et la liqueur cupro-potassique. Ses 
cristaux correspondent à la formule G**H**0"+3H*0*, perdent 
leur eau à iOO® se ramolissent à 105** et fondent à 148°. 

D'après l'auteur cet acide opinique et l'acide hypogallique 
seraient isomères : l'acide hypogallique correspondrait aussi 
à la formule e"H"0*«-t-3H«0* et ne serait pas un acide de la 
série salicyltque comme ont pensé MM. Matthiessen et Forêter* 
Il se formerait par la réaction suivante : 

2C«oHioOi« + 4HI = 4C«H»I + C*H«0 + CWH«0««. 
. , Ao. hémipinique. Ac. bypogaUigiie. 

M . Liechti propose de l'appeler isopinique et non plus hypo- 
gallique^ ce dernier nom pouvant induire en erreur sur sa 
nature (1). . 



(1) Le nom d'acide hypogallique est tiré de Ifl sériatlon des formules tui- 
Tantes * 

Acide salicyliqae^ G^^^O* 

Acide oxysalicylique, C»*H«0« (acide hypogallique). 
Acide dioxysalicylique, C"H«0»» (acide gallique). 
Rappelons d'aillears que d'après M. Lautemann, l'acide dioxysalicylique 
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D'ailleurs les deux acides isomères, opinique et isopînique, 
se distinguent par plusieurs points: leurs formes cristallines, 
leurs solubilités^ leurs réactions avec les sels de fer. 

Entre autres faits intéressants, il résulte donc de ce travail que 
l'acide hypogallique^ non-seulement est étranger à la série 
salicylique où on la rangeait jusqu*ici^ mais encore n'a pas la 
même composition que l'acide oxysalicylique. 



Dotale ▼olumétriqae dn perchlomre de fer; par 

M. A. C. OuDKMANs (i). — MM. Fordos et Gélis ont montré que 
les hyposulfites traités par le chlore ou Tiode se transforment en 
tétrathionates. M. Oudemans a fondé sur cette réaction une 
méthode de dosage du perchlorure de fer. Il ajoute à la solution 
à titrer un excès d'acide chlorhydrique, puis quelques gouttes de 
solution cuivrique et une quantité de sulfocyanure alcalin suf- 
fisante pour que la liqueur soit manifestement colorée enrouga 
I| verse alors dans la liqueur, àTaide d'une burette^ une solU' 
tion titrée d'hyposulfite de Isoude jusqu'à décoloration. La réac- 
tion est plus sensible encore à 40*" qu'à froid ; toutefois il est 
bon d'aller lentement quand on approchedu terme. La trans- 
formation peut-être représentée par la formule suivante ; 

2S»0«lNaO + Fe*Cl» + HCl = S*0«.HO + 2NaCl + 2FeCl. 

flyposulfite de soude. Ac. tétrathionique. 

En un mot le fer passe de l'état de persel à celui de proto- 
sel. D'après l'auteur, le cuivre jouerait le rôle d'intermédiaire 
dans la réaction : Thyposulfite le réduirait, et^ à son tour, i) ré- 
duirait le perchlorure de fer en revenant à son premier état. 

JUNGFLEISGH. 



déi-rvé de l'acide diiodosalicyliqae est identique avec l'acide gallique. 

E. J. 

(1) Zeitschrift fur Chemie, i. VI, p. 2S2. 
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Modifications qu'éprouvent les alcaloïdes des écorces de quinquina 
sous rinfluence des agents physiques et mécaniques; 

Par M. Carles. 

Dans ces recherches^ nous dous sommes attaché aux modi- 
ficatioDS que revêt surtout la quinine sous Vinllaence : 1^ de la 
pulvérisation intime et prolongée des écorces et de leur exposi- 
tion prolongée j 2' de l'action de la lumière ; 3® de l'humidité ; 
4* de la chaleur. 

Pour étudier ces questions, nous avons fait un échantillon 
moyen d'écorces de quinquina jaune, dont la moitié a été ré- 
duite en poudre impalpable et divisée en trois parties. L'une a 
été conservée à l'abri de la lumière et de l'air; la seconde, ex- 
posée dans un flacon bouché pendant tout le mois d'août aux 
rayons du soleil ; la dernière, pliée dans un simple papier et 
placée dans un lieu obscur et humide. — Au bout d'un mois 
le premier échantillon n'avait pas changé; les deux autrefe 
avaient bruni; celui de la cave avait absorbé plus de 3 p. 100 
d'eau, et ne coulait plus comme le fait une poudre fine bien 
sèche. Épuisées par l'eau acidulée, ces dernières poudres four- 
nissaient des liqueurs très-colorées qui d'avance trahissaient 
l'altération subie par les alcaloïdes. Mais nous ne rapporte- 
rons que les chiffres obtenus par notre méthode quininomé- 
trique. — ^En opérant chaque fois sur 20 grammes de quinquina, 
6 grammes de chaux, 25 grammes d*eau et 150 grammes 
environ de chloroforme (1), nous avons obtenu : 

1® Pour le quinquina en poudre grossière, sulfate de quinine 
incolore , 3 1 , 25 p. i ,000 ; 

2* Pour le quinquina en poudre impalpable, conservé à l'a- 
bri de la lumière et de l'humidité : 

1" essai. 2* essai. 
Sulfate de quinine cristallisé (un peu jaune). 30^10 p. 100 30,50 p. 100 
Alcalis des eaux mères précipités et secs. • . 10,75 — 10,86 — 

(i) Quand nous opérons sur des poudres trop fin«s, nous ajoutons au me- 
lange 4e gr. environ de sable quartzeux. 

Jwn, 4c Pharm.et (fe Chim.j 4* série, t. XII, (Septembi-e 1870.) \ l 



— 162 — 

d« Peur cette même poudre imaUk: 

3ul[at« de quinine cristallisé (l) (jaune), . . . 26,30 — 26,60 *- 
Alcalis des eaux mères précipités et »ecs^ . . 19,5S — S0,20 — 

4* Nous n'avons pas exactement dosé les alcaloïdes contenus 
dans la poudre exposée à Vliumidité^ mais la manière dont elle 
se compoKait dans nos opérations nous porte à croira que les 
résultats eussent été semblables à ces derniers* 

5* Noué en dirons autant des extraits que nous avions choi* 
ait pour étudier l'action prolongée de la chaleur sur les alca- 
loïdes. Nous avons déjà un premier résultat dans notre analyse 
de la poudre insolée; mais dans les extraits l'altération parait 
plus profonde, car, & Taeiion de la chaleur soutenue pendant 
leur préparation, s'ajoute l'action continuelle de l'humidité que 
renferment norimilement ces préparations (2). Nous nous pro- 
posons du i^este de revenir sur ces dernières questions.. 

En résumé, la pulvérisation des écorces de quinquina parait 
modifier fort peu les alcaloïdes qu'elles recèlent, tandis qne U 
lumière, la chaleur et rbumidité les altèrent manifestement (3). 

Cette modification des alcaloïdes amène-t-elle une différeuce 
dans leur action thérapeutique? Nous ne saurions répondre A 
cette question, pour laquelle de plus compétents que nous se 
sont d'ailleurs déjà prononcés (4). 



(1) Il cristallise p^us difficilement que les précédents et abandooos uns 
matière résinoîde (quinoidine). 

(2) La cristallisation du sulfate est ici plus difficile encore, et la qu^ooî' 
dine plus abondante. 

(3) On pouvait prévoir quelques-unes de ees altérations d'après les exp^' 
riences de M. Pasteur. Mais ce savant avait opéré sur des dissolutions pom 
d'alcaloïdes, et Ton ne pouvait en conclure avec certitude, qu'enfen"®* 
dans leurs cellules, ces alcalis subiraient les mêmes métaino''P''^*^* 
{Journal de Pharmacie et de Chimie, t. XXIV ) 

(♦) Jûumalde Pharmacie et de Chimie, 3* série, U II, p. 67. 
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Décomposition de l* acide oxalique ; 
Par M. Çarips, 

Quand pn soumet à Vélectrolyse des dissolutions aquieu^i^ 
d'acides minéraux ou organiques, M. Bourgoin a constaté qu'(en 
règLs généruk lVcid<) se concentre au pôl^ positif; mais hi les 
acides «ont peu «tables, il y a le plus souvent perte d^ Tacidc 
au» deux pôles simultanément, ou seulement au pôle négatif, 
Vaciàe oxalique cependant fait exception. Soumi3e àTélectro^ 
lyse, sa dissolution éprouve une perte beaucoup plus çonsidé^ 
rable au pôle positif, A ce pôle, il ne se dégage que de Ta^ide 
carbonique pendant toute la durée de l'expérience; il «^ensuit 
que tout Toxygène mis en liberté brûle une quantité correspond 
dante d'acide oxalique. L'auteur trouve Texplication du plié* 
nomène, eu ce que ce n'est pas l'acide oxalique C^H^O^ qui 
subit Faction électriqui9, mais bien l'hydrate 004^290^ 
Toxygène provenant de cet hydrate brûlant une quantité cor* 
respondaote d'acide au pôle positif (1). 

Or l'oxygène se dégage ici dans les conditions que l'on dé- 
sigoBit: naguère encore sous le nom d'état naissani^ état qui^ 
selon M. Deville^ ne saurait exister» puisqu'à Tétat libre les 
corps paraissent avoir les mêmes propriétés ; c'est*à»dire^ dans 
le cas actuel^ que si U formation d'acide carbonique était dw 
à l'état naissant de Voxygèue^ à l'état libre, ce gaf devrait prO"- 
duire les mêmes phénomènes. 

C'est dans cet ordre d'idées que M, Bussy nous pria d'exami* 
ncr l'action d'un courant d'oxygène sur une dissolution d'acide 
oxalique à différentes températures* Tels furent les résultats de 
nos expériences : 

Dans un matras, contenant le tiers de son volume de disso^ 
lutiofi concentrée (2) d'acide oxalique, purifié par quatre cristal- 



■^*«P!»*<W*-^»»" 



(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, 4* série, t. V!H, p. M. 

(3) D'après les expériences éiectrolytlques de M. Beurgef n, la perte qu'é^ 
prouve la dissdlntion diacide oxalique est indépenâante ds la eones&lraUon 
dila liqueur. 
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lisations successives, nous avoDs fait passer bulle à bulle un 
courant d'oxygène^ préalablement lavé dans plusieurs tubes à 
boules, remplis de potasse et d*eau de baryte. Au sortir du 
matras, le courant gazeux venait traverser deux flacons chargés 
d'eau de baryte. L'appareil étant ainsi disposé et privéd'air, nous 
ayons fait passer le courant d'oxygène pendant trois heures envi- 
ron, et nul phénomène ne s'est manifesté à la température 
ordinaire. 

Le matras a été chauffé alors au bain-marie vers 100 degrés, 
et en soutenant toujours le courant d'oxygène nous avons pu 
constater au bout d'une demi -heure environ, un trouble mani- 
feste dans le premier flacon d'eau de baryte (1), trouble formé 
par du carbonate de baryte soluble avec efl^ervescencc dans 
l'acide acétique. 

L'expérience paraissait décisive; mais l'action de l'oxygène 
pouvait bien n'être que mécanique, ce qui nous engagea à la 
répéter d'une autre façon. 

Le courant d'oxygène fut remplacé par un autre d'hydro- 
gène, purifié par son passage à travers plusieurs tubes à boules, 
contenant du bichlorure de mercure (2), de la potasse, de l'eau 
de baryte... et Texpérience répétée dans les conditions pre- 
mières. A la température ordinaire, l'eau de baryte n'accusa 
pas d'acide carbonique au sortir de la dissolution- oxalique. 
Ghauffions-nous au contraire cette dissolution vers 100 degrés, 
au bout d'une demi-heure l'eau de baryte se troublait, phéno- 
mène du encore à la formation de carbonate. L*hydrogène et 
l'oxygène, malgré leur rôle chimique opposé, avaient agi de la 
même façon; ils ne paraissaient avoir ew qu'une action méca- 
nique, c'est-à-dire avoir uniquement servi au transport des 
produits de la décomposition de l'acide oxalique : l'acide 
carbonique et l'acide formique. 

Mais nous n'avions pas constaté encore la formation de ce 
dernier. D'après M. Royer (3), il prend naissance par suite de 

( i) Entre ce flacon et le matras à acide oxalique, était Interposé un tube à 
essai renfermant 1 ou 2 centimètres cubes d'eau, destinés à arrêter l'acide 
oxalique qu'aurait pu entraîner le courant gazeux. 

(2) Destiné à retenir Tliydrogëne arsénié qui aurait pu exister. 

W Comptfs rendus, \SQ9,ip. \Zlh, 
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l'action du couraâl intra-pilaîre sur une solution aqueuse d'a- 
cide oxalique, M. Bourgoin, au contraire, n'a pu constater sa 
présence dans ses recherches. Pour notre part, nous nous 
sommes, assuré de la manière suivante qu'il est entraîné par 
les deux courants gazeux. L'appareil précédent nous a servi 
à cet effet; seulement à l'entrée et à la sortie du matras à 
acide oxalique, nous avions placé deux tubes contenant une 
dissolution de nitrate d'argent. Or, au bout de deux heures, 
le nitrate n'était pas altéré à l'entrée, tandis qu'il était mani- 
festement réduit à la sortie. 

D'après ces faits, il paraît bien établi que l'oxygène et l'hy- 
drogène libres n'ont qu'une action nulle on insensible sur 
l'acide oxalique en dissolution aqueuse à la température ordi- 
naire^ mais que vers 100 degrés cet acide en dissolution se 
décompose en acide carbonique et acide [formique ; décompo- 
sition ou peut-être dissociation que favorise et met bien en 
évidence un courant d'oxygène ou d'hydrogène. 

Mais,m'objectera-t-on, il est possible que l'oxygène et l'hydro- 
gène aient une action chimique imprévue, et qui, entre autres 
produits^ donnerait lieu aux acides carbonique et formique; Vin- 
tervention d'un courant gazeuxplus inerte paraîtrait plus con- 
cluante. Nous avons donc repris nos expériences avec l'azote^ 
A cet effet nous avons tassé dans un tube de verre de 0*^019 
de diamètre une colonne de 1 mètre de tournure de 
cuivre que nous avons successivement oxydé puis réduit par 
l'hydrogène. C'est sur cette colonne chauffée au rouge que nous 
avons dirigé un courant d'air. L'azote qui se dégageait en pas- 
sant à travers deux tubes à boules pleines de potasse abandon- 
nait tout l'acide carbonique, comme le témoignait un troisième 
tube plein de baryte; enûn il barbotait dans l'acide oxalique, 
se lavait dans le petit tube, puis arrivait dans l'eau de baryte. ] 

L'appareil a ainsi fonctionné durant deux heures à froid sans 
phénomène apparent. Mais un quart d'heure apVès que la " " » 

dissolution d'acide oxalique a été chauffée vers 100 degrés, les j 

gaz qui en sortaient troublaient l'eau de baryte^ phénomène 'j 

d'autant plus sensible .qu'on augmente la vitesse du courant. ,■ 

La formation d'acide formique a, aussi bien, que dans les cas \ 

précédents, été constatée par la réduction du nitrate d'argent. 
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Tout comme l'oxygène et Thydrogène) ua courant d'azote 
favorise donc et rend bien manifeste la décomposition Ters 
100 degrés de Tacide oxalique en dissolution aqueuse. 

Les expériences que nous venons de relater sont analogues à 
celles qu'a exécutées M. Gernez sur les dissolutions de bisul- 
fites, biacétates, bicarbonates (1)-.* Elles se contredisent au 
contraire avec celles de M. Giov. Bizio (2) qui, ayant déjà con- 
staté la décomposition de l'acide oxalique «n dissolutioa, Tat- 
tribuait à l'action oxydante de l'air. 



Dès môdificatiom que présente Finulinê, soif gpontaiiémentj soit 
pdf* raciiôfi combinée de la chaleur et de Peau ; 

Par M. Lefrang. 

L^nuline existe, comme on le sait, dans les racines et fuber- 
eules divers des plantes qui la produisent, à Vétat visqueux, 
en dissolution dans l^eau de végétation, tant que ces organes 
sont en possession du principe de vie. La congélation ou une 
dessiccation complète de ceux-ci {peuvent seuls faire prendre à 
Tiouline qui s'y trouve renfermée l'état féculent qui lui est 
propre à l'état de liberté. Encore pourrait-on trouver des ex- 
ceptions â cette règle dans ceux de ces organes qui, comme les 
topinambours, ne gèlent pas^ c'est-à-dire que la congélation ne 
mortifie pas. 

De ce que l'inuline sous Tinfluence de la vie végétale revêt 
un état phvsi({ue particulier qui lui permet d'être charriée telle 
quelle en dissolution dans les sucs séveux, on pourrait croire 
qu'elle n*a pas, sous l'influence du réveil de la végétation, à 
subir de ces transformations par lesquelles l'amidon et la fécule 
de pomme de terre, par exemple, ont à passer, dans les mêmes 
circonstances^ pour répondre à l'appel du printemps, preudre 
part âla vie active de leurs espèces -m ères. Il n'en est rien pour- 
tant, rinuline subit aussi à l'état naturel des modifications pro- 

(1) Comptes rendus, 1867, p. 6Ô6, et Journal de Pharmacie et de Chi- 
mte, i* sérié, t. V, p. 34â. 
(i) Bulletin de la êticlèlê Mintqiie, tÉW, riiâi 4Sf0. 
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fondes, de Tordre de celles, croyons-nous, qui sont propre à 
Tamidon dans ces conditions, et que les travaux récents de M. le 
professeur Buignet, sur la constitution des mannes des fraxi* 
nus ornus et rotundtfoUa^ ont dëinontié se trouver eu corréla- 
tion complète avec les phénomènes du dédoublement de cette 
fécule sous Tinfluence de la diastase, tels que M. Musculus les 
a fait connaître. 

Il y a plus^ la transformation de Tinuline à l'état naturel 
aurait lieu, chez telle et telle espèce, même pendant le repos de 
la végétation, à ce point, qu'à l'époque du printemps ce travail 
serait achevé, sinon lrès*avancé« Les topinambours et les ra- 
cines d'année nous offrent des exemples de ces particularités. 
Les racines de dahlia et à'atractylis, au contraire, témoignent 
de l'immobilité que certains approvisionnements d'inuiine 
peuvent garder peudant le repos de la végétation. Au pria* 
temps, la teneur en inuline de ces racines est la même qu'à 
l'automne, 

Bracûnnotf le premier, a observé que la quantité d'inuiine 
contenue dans les topinamboura allait en diminuant à paitir 
du jour de la récolte. Depuis., M« Dubrunfaut a constaté que 
vei*s le mois de mars ou d'avril la disparition en était complète. 

Quant à la racine d'année, il n'a pas encore été fait, que 
QQus sachions, mention de cette particularité à son égard. 

C'est uue analyse de ces l'acines récoltées au mois de mars 
qui nous l'a fait lîouaaitiis. fiien mieux, on peut l'oliserv^r 
mêfiie dans les racines desséchées dn comtnerce. A plusieurs 
reprises, nous avons vaineiiteut tenté d'extraire de l'ioulioe de 
ces racines par le procédé ordinaire. G'«sl à peine si «lies ooa- 
tenaient 4 p. 100 de cette fécule au lieu dtf 36 p. 100, lapro- 
por^on normale, d'après fas analyses de Y. Rese ei de Jdhti. 

H «n ^est doMC pour 4es racines d'aamée comme pour ies fbopi- 
nambours; qu'elles soient laissées en terre, Du récoltées lieicott- 
MrvéÉl, eite ««iâsscAt oomme un cotnpléiiient d« «satuiittion, 
â \a IMfein^èiiS dés fruits qui diiee nous ne tiilirii88«iâ;tpi'au irm- 
tf«r ; sititMl^iOA qui a fiour irésnkat la transfonnotiaB 8m4 pai*- 
tielle sek -complète 4e Tinuline approvisionnée, pen da n t le 
temps variable que la dessiccation de ces racines met à s'o- 
pérer. 
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Les produits de cette transformation étudiés chez les lopi- 
namlioui-s, dout le suc peu chargé de matières extractJves au- 
tres, se prête bien à ce genre d'analyse, ces produits, dis-je, 
sont représentés par une matière blanchâtre et visquense d'ap- 
parence gomineuse. 

Braconnot et M. Boussingault en ont dans leurs analyses in- 
diqué l'existence, maissans la définir autrement, MM, G. Ville 
et Joulie en ont disjoint ce qu'ils ont appelé la tévuUne (1), et 
M. Dubrunfaut (2), un sucre incristallisable particulier, opti- 
quement neutre, analogue d'après lui, à celui qu'on trouve 
dans la fermenlatioii du sucre interverti. 

Ce sucre incristallisable et le sucre cristaliisable de la canne, 
tels seraient pour M. Dubrunfaut les produits de la transfor- 
mation de l'inuline dans les topinambours, dans l'intervalle de 
l'automne au printemps. 

Les conclusions de nos recherches sur cette matière sont dif- 
férentes : 

1* Les topinambours peuvent ne plus conteuir d'inuline, 
bien avant le mois do mare ou d'avril. Ce phénomène sérail 
placé sous la dépendance des conditions climatologîqucs, qui 
sont variables d'une année à l'autre; 

2" Les produits de transformation de l'inuline sont : prin- 
cipalemenl, une modification soluble de l'inuline, lévogyre 
comme celle-ci, et un sucre incristallisable optiquement neutre, 
le sucre reconnu et étudié'par M. Dubrunfaut; accessoirement, 
du sucre de canne et des sucres intervertis dérivés partie du 
sucre crisullisable, partie du sucre Dubrunfaut ou imloie, 
ainsi que nous proposerons de l'appeler. 

Koti-e inuline soluble répond par à peu près à la lévuline de 
MM. G. Ville et Joulie. C'est évidemment celle-ci moins les 
produits étrangers qui lui communiquaient un éut gommeux 
et en marquaient l'action optique lévogyre. 

On comprend comment la lévuline de ces chimistes et fe 
ancre incristallisable de M. Dubrunfaut sont restés jusqu'ici 
confondus spécifiquement. Ces matières se confondaient aua« 

(1) Mon. icientif., an. IS«e, p. B.îb. 

(î) Compte! rendus, l« seni., 1861, p. 764. 
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bien par Tideiitité des procédés d'extraction que leurs auteui^s 
avaient fait connaître, que par la similitude des caractères 
principaux qui leur avaient été attribués. 

La lévuline et Tinulose s'obtiennent simultanément, à Tétat 
de pureté, par le procédé suivant, imité du procédé de MM. G. 
Yille et Joulie et de M. Dubrunfaut, quant au fond, mais s'en 
distinguant par certains détails opératoires, dans ce cas, d'une 
importance capitale, à en juger par les résultats. 

Le suc des topinambours est évaporé au bain-marie, — après 
avoir été porté à Tébullition pendant quelques instants, — en 
consistance sirupeuse épaisse. 

Ce sirop est repris par un grand excès d'alcool à haut titre : 
é6* à 90% Il y a séparation d'un produit visqueux et gommcux, 
abondant, insoluble dans l'alcool fort, soluble dans l'eau en 
toutes proportions.- Ce produit ainsi dissous est déféqué au sous- 
acëtate de plomb. La solution débarrassée de l'excès de plomb 
par SH est évaporée, au bain-marie, en consistance sirupeuse* 
Ce sirop déféqué est repris par l'alcool à 90*. Il est fait une 
troisième précipitation du produit gommeux ainsi séparé, re- 
dissous et traité au noir d'os. Il se présente alors sous la forme 
d'une matière gommeuse, très -compacte^ d'un blanc laiteux, 
hygroscopique, d'une saveur douceâtre, sans odeur propre. 

Dans cet état, redissous dans deux fois son poids d'eau distil- 
lée, il se dissocie, par l'action de l'alcool à 90* ajouté jusqu'à 
production de trouble laiteux, en lévuline qui ne tarde pas à 
former un précipité féculent et en inulose qui reste en dissolu- 
tion. On obtient celle-ci en retirant l'alcool, évaporant le ré- 
sidu de la distillation en consistance gommeuse et reprenant 
cet extrait par Falcool à 00*. L'inulose ainsi isolée a l'aspect 
d'une glucose. Elle s'étire en longs cordons à reflets nacrés. Sa 
saveur est un peu sucrée, son odeur nulle. 

Caractères disttnctifs principaux de la lévuline 

et de Vinulose, 



LéTuliiie. 
Aspect de fécule. 
Lévogyre. 
lnferm«ntesclble. 



Inalose. 
Aspect du glucose. 
Optiquement neutre, 
Fermenteflcible. 
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L'une et l'autre sont sans action sur le réactif cupi*û-pota&- 
sique. De part et d'autre, après l'inversion par Tacide clilorliy- 
drique^ action réductrice très-intense : production d'une lé- 
vulose. 

D*après M, Dubrunfaut^ l'inulose fermente sans perdre sa 
neutralité optique. D'après nous, cette fermentation fait appa-» 
raître à un certain moment une glucose lévogyre. 

La lévuline et l'inulose sont-elles en réalité des produits de 
dédoublement de l'inuline, ou bien la lévuline n'est-elle qu'un 
intermédiaire de l'inuline à l'inulose? Celte question ne pourra 
être tranchée en toute rigueur scientifique^ que lorsqu'il aura 
été démontré que ces deux substances se rencontrent toujoui*s 
en proportions relatives liées par un rapport constant^ inva- 
riable. Mais on ne peut méconnaître que l'opinion que nous 
avons émise sur ce point réunit tous les caractères d'une gi^nde 
probabilité. 

Toutes les données expérimentales relatives aux modifications 
que l'inuline subit par l'action combinée de la- chaleur et de 
l'eau, telles que nos auteurs les rapportent, sont généralement 
revêtues de l'autorité scientifique des noms de Braconnot, Wos- 
kresensky, Mulder et Croockewil. Mais, sans être contradic- 
toires, ces données sont diverses et peu explicites. En essayant 
de les vérifier, nous sommes arrivés à reconnaître certains faits 
restés à peu près inaperçus jusqu'ici et sur lesquels nous croyons 
devoir appeler l'attention des chimistes. Us sont en relation 
évidente avec ceux dont il vient d'être question, dans le pre- 
mier chapitre de ce travail. 

Ainsi l'inuline en solution, maintenue pendant trente heures 
environ à la température de 100» sans ébuUition, donne de la 
lévuline et de l'inulose mélangé de glucose d'inulose en grand 
excès. 

Ce sucre est interverti à peu près complètement, à mesure 
qu'il se produit, par la réaction consécutive d« l'eau à la tem- 
pérature de rébullitioni longtemps prolongée. 

En résumé, les modifications artificielles de l'inuline par 
l'action combinée de l'eau et de la chaleur, Se Confondraient 
essentiellement avec les modifications que cette fécule est sus- 
ceptible d'épi-ouTor à l'état naturel. 



— 171 — 

Jtelation de quelques expériences sur les sels de manganèse ; 

Pur Ut A. Cous AILLE, pharmacien- mtjor. 

Dans ce mémoire j'étudierai Taction des acides^ aidée ou non 
de l'action réductrice de Talcool, de Tétlier et de i^électricité, 
sur le permanganate de potasse. 

Quant aux sels de manganèse ainsi obtenus, ils ont donné le 
plus souvent des dissolutions incolores, même sous une grande 
épaisseur* Je pense donc, quoi qu'on ait dit, que les protosels 
de manganèse pui^ sont entièrement blancs. 

N" 1. Acide azotique et permanganate de potasse» •— A fit>id, 
il n'y a aucune réaction -, mais si Ton chauffe^ il se forme un dé- 
pôt brun de sesquiotyde. Malgré l'acide azotique^ l'acide per- 
manganique est décomposé, comme il l'est à Tëlat libre, quand 
on le soumet à une température de -|- 60 à -j- 70**. 

Si l'on ajoute un peu d'aldool et qu'on abandonne le tout à 
la température ordinaire, il se forme peu à peu un dépôt mar- 
ron, puis, si Ton fait bouillir^ ou si l'on expose à une vive lumière 
solaire^ le précipité se redissout et la liqueur se décolore com- 
plètement Si Ton a employé la chalébr, aussitôt que tout mott- 
vemeatd'ébullition a cessé, il se produit subitement une vite 
effervescence avec un dégagement de gaz lutilant et d'une 
grande quantité d'éther azoteux. La liqueur contient de l'asO' 
tate de protOxyde* 

En employant TélbeT ainsi que l'aeidt azotique fumant et 
le permanganate en cristaux, on obtient encore iiil très- abon- 
dant précipité de peroxyde de manganèse^ et qttoique la tein- 
përatUre monle à 4^ ^^) il n^ 60 produit point de sel de prm- 
oxyd'?, qui se forme instafitaii^metit si ï'on vient à rev%&f un 
peu d'eau dans le mélange. 

8i Ton plonge les deux électrodt^i d'tiâ<^ petite pile dé Btfiisen 
danslun^ dif»0C^huioiir aq«iètige de flêrmang^tlMé de potas6«^- âd- 
âiiionnée d'Acidè" afedtique et reof«?riîiée dans utt wbe en Vf on 
toit bientôt appsli'siître un dbondaât d^gâgeiii^^l de ga« tftix 
àêut \Mm. La liqtiéiir ée ééfcolore ati jïélé iiuc et le péié ck«r- 
toB sf tëeétttre d'ojfci^dé gpi'^at, <jul rîé disparaît f^aS «V«é le 
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temps. Ce dépôt, dissous dans de Tacide chlorhydrique, donne 
du sesqiiichlorure de mangaDèse. 

L'acide azotique n'entre pour rien dans cette réaction, car 
on observe le même dépôt avec la solution aqueuse de per- 
manganate. 

Si on ajoute au mélange d'acide et de permanganate un peu 
d'éther, la réduction est plus complète : il se dégage de Toxy- 
gène ozonisé, un précipité marron se rassemble au pôle positif, 
tandis qu'au pôle négatif la liqueur se colore en vert; puis le 
dépôt se redissout et la liqueur finit par être incolore. Elle ne 
contient plus que du nitrate de protoxyde fort peu stable, 
puisqu'à l'air on voit le dépôt brun se reproduire. 

N* 2. Acide sulfurique et permanganate de potasse. — On sait 
que quand on broie du permanganate de potasse dans l'acide 
sulfurique concentré, il y a production de liqueur verte^ deve- 
nant violette si l'on étend l'acide de manière à ce qu'il devienne 
trihydraté. 

Mais si l'on met dans un tube fermé quelques cristaux de per- 
manganate et de l'éther, et si on y laisse tomber de l'acide sul- 
furique concentré, la réaction est des plus rives et Téther s en- 
flamme ; on obtient d'abord du sulfate manganique, puis du 
bioxyde de manganèse. Il se dégage des vapeurs acétiques, de 
l'adéhyde^ et le résultat final est du sulfate de protoxyde. 

Quand on fait traverser un mélange d'acide sulfurique étendu 
et de permanganate par un courant électrique, il se dégage 
beaucoup d'oxygène actif. La liqueur brunit d'abord, puis se 
décolore, sans conserver la moindre nuance rose. 

N* 3. Acide chlorhydrique et permanganate de potasse. — 
Quand on verse de l'acide chlorhydrique fumant dans une so- 
lution étendue de permanganate de potasse, la liqueur devient 
verdâtre. L'ammoniaque la décolore sans formation àe p**" 
cipité. 

Si on prend une dissolution concentrée de permanganate, ' 
se dégage en quantité du gaz bleuissant énergiquement \e pa- 
pier ozonométrique. 11 résulte un liquide très-foncé brun ver- 
dâtre, d'où l'eau précipite de l'oxyde soluble seulement dans 
un grand excès d'acide chlorhydrique. La liqueur surîiag^" ^ 
contient du protochlorure de manganèse. Par l'ébuUitioD , 
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liqueur bruue devient d'un beau vert; elle contient a lois du 
chlorure luaDganeux et du manganate de potasse. 

La solution de permanganate dans l'acide chlorhydrique, tra- 
versée par un courant électrique, donne un abondant dégagement 
d'hydrogène, à peine s'il apparaît quelques rares bulles à l'autre 
pôle. La décoloration est complète après vingt-quatre lieures, 
N" 4. Acide iodique et permanganate de potasse. — L'alcool 
donne à fi-oid, dans un mélange d'acide iodique et de perman- 
ganate de potasse, uii trouble considérable; en chauftant, on 
obtient un abondant précipité marron, et la liqueuï se déco- 
lore. Si l'on continue à cbaufier et si l'acide est en quantité 
suffisante, la liqueur prend une teinte rose violet et le préci» 
pité se dissout, puis elle se décolore de nouveau. En persistant 
dans l'emploi de la cbaleur, on obtient finalement un précipité, 
jaune sale, insoluble dans un excès d'acide iodique, La liqueur 
contient en dissolution un protosel de manganèse. Il s'est pro- 
duit eu outre un éther odorant, comme l'éllier forniique. 

Le corps rouge pâle insoluble, décrit par Berzélius, n'est pro- 
bablement pas l'iodate mangaueux. 

Avec l'éther, la réaction est bien plus vive qu'avec l'alcool, 
mais le résultat final est le même. 

Par le courant électrique, il se dégage du gaz ozonisé avec 
production de précipité marron, et une partie du manganèse 
passe à l'état d'iodate manganeux. 

N° 5. Acide arsénieux et permanganate de potasse. — D'après 
M. Girardin, l'acide arsénieux décolore les manganales et per- 
manganates, il se forme de Varaéniate de protoxyde de manga- 
nète. 

Voici ce que j'ai observé : Quand on met de l'acide arsénieux 
CD poudre dans une dissolution de permanganate, la réduction 
commence à froid et est activée par la chaleur. La liqueur qui 
se décolore complètement contient de Vorséniale de 
mis manganèse, celui-ci s'étant déposé à l'état d'oxyde t 
En ajoutant de l'alcool et en faisant bouillir, l'oxyd 
se dissout si l'acide arsénieux est en quantité suffisante, 
produit alors seulement de l'arséniate de protoxyde d 
ganèse. 
N" 6. Acide oxalique et permanganate de potasse. — 
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on broie des cristaux d'acide oxalique et du permanganate, la 
réaction est des plus vives. Il y a dégagement d'acîde carboni- 
que et production de manganate vert. 

Si l'on ajoute quelques gouttes d'eau, le magma, d'abord 
brun, devient complètement incolore par une simple exposition 
au soleil. On obtient le même résultat en projetant des cris- 
taux d'acide oxalique dans une dissolution de permanganate. 

Si Ton opère avec une solution extrêmement concentrée, on 
obtient un dépôt presque noir, que l'ébullition dissout, avec 
décoloration complète de la liqueur. Par ,1e refroidissement, il 
se précipite de Toxalate manganeux cristallin. Pendant l'ébul- 
lition, il se dégage de l'acide carbonique et de l'oxygène ozonisé. 

La potasse a une action singulière sur cette solution inco- 
lore ; un fragment de cette substance communique de suite â 
la liqueur une teinte rosée; mais dès que l'acide oxalique libre 
est saturé, le plus petit excès de potasse la redéct)lore instan- 
tanément, avec précipitation d'un peu d'oxyde brunissant à 
l'air. 

Quand on fait réagir l'acide oxalique sur un composé oxy- 
géné de manganèse, autre que MnO, il se dégage de l'acide car- 
bonique. 

Si l'on fait passer un courant électrique dans une dissolution 
de permanganate contenant de l'acide oxalique, la liqueur 
brunit d'abord, puis se décolore complètement. Dans ce cas, H 
ne se dégage que de V hydrogène^ et on ne voit apparaître ni 
acide carbonique ni oxygène. 

N* 7. Acide acétique et permanganate de potasse, — A froid j 
la réaction est lente, même sous l'influence directe du soleil; 
mais si Ton chauffe, elle est immédiate, et la liqueur se déco- 
lore complètement. 

Sous l'action du courant électrique^ il se forme de l'acétate 
de potasse, et le manganèse forme un abondant dépôt d'oxyde 
brun. C'est à peine s'il se produit des traces de sel inanga- 
neux. 

N» 8, Acide tartrique et permanganate de potasse. -* Lors- 
qu'on broie ensemble de l'acide tartrique et du permanganate, 
'>bticnt une poudre violacée^ gui devient brune par l'ad^i- 
le quelques gouttes d'eau et d'un blanc pur, sans la moiri- 
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dre teinte rosée, sous l'influence des rayons solaires directs. 

Cette masse traitée par l'eau aiguisée d'acide azotique, qui 
dissout la crème de tartre, donne une liqueur absolument in- 
colore. 

Parle passage de l'électricité : abondant dégagement d'oxy- 
gène, dégagement moindre d'hydrogène, et en peu de temps 
décoloration complète. 

N* 9. Acide citnque et permanganate de potasse, — L'acide 
citrique, aidé de la chaleur^ décolore presque immédiatement 
une dissolution de permanganate; la li.queur ne garde point de 
teinte rosée. 

Par le passage de Télectricité/il se produit comme ci- dessus 
du citrate manganeux. 

N» 10. Acide benzoïque et permanganate de potasse. — Soit à 
froid, soit à chaud, on n'obtient qu'un abondant précipité 
d'oxyde brun. 

En présence de Valcool, la réaction commence à fraid et est 
activée parla chaleur. Il en résulte un liquide parfaitement in- 
colore, d'où il ne se précipite rien par le refroidissement, — * 
Par le courant éleclrique abondant précipité brun. Il ne se 
produit que des traces de benzoate de manganèse. 

N» 1 1 . Acide urique et permanganate de potasse, — L'acide 
urique, aidé de la moindre chaleur, décolore presque instan- 
tanément une dissolution de permanganate. La liqueur inco- 
lore et limpide donne par le refroidissement un dépôt blanc et 
amorphe : ce n'est donc pas de l'allantoine. Mais il est probable 
qu*il ne s'est point produit d'urate manganeux, l'acide urique 
donnant si aisément des dérivés au contact des coi*ps oxydants. 

Remarque, Ainsi, dans deux cas , sous l'influence de l'élec- 
tricité, le gaz qui s'est dégagé est de l'hydrogène sans oxygène. 
Ces cas sont : !<> avec le permanganate en dissolution dans 
l'acide chlorhydrique ; il s'est d'abord dégagé de l'ozone avant 
la fermeture du courant; 2° avec le permanganate et l'acide 
' oxalique : ici encore, quand il n'y a point de courant électrique^ 
il se dégage de l'oxygène ozonisé. 



Sur la mélasiméirie ; 
Par H. Hadhbhï. 
La méthode proposée pour évaluer la richeste productive d'un 
sucre brut consiste à déterminer d'abord la richesse réelle par 
le saccharimètre ou d'autres moyens et à déduire de celle 
richesse réelle la proportion de mélasse mesurée, non pas direc- 
tement, mais par une détermination des sels que contient le 
sucre et un calcul de la quantité de ce sucre que les sels ont le 
grand inconvénient de retenir dans la masse incristallisable 
après raffinage. 

La détermination des sels a été d'abord exécutée par une 
simple incinération. Celte opération presente des difficultés 
bien connues, et je n'ai pas besoin d'insister sur les inconvé- 
nients qui en résultent. Les fabricants et les raffineurs ne savent 
que trop quels embarras leur ont causés les divergences des 
analyses faites par cette méthode avec des soins également ha- 
biles. ■ 

On a cru remédier à ces inconvénients par une modification 
très-simple ; au lieu de brûler le produit naturel , on y ajoute 
une certaine quantité d'acide sulfurique concentré avant de le 
calciner. Les sels modifiés par cette addition sont convertis eo 
sulfates et à l'aide d'nn coefficient particulier, on en déduit la 
quantité de matière incristallisable. 

Ni l'une ni l'autre de ces méthodes ne donne, à beaucoup 
-■ ^ ""isfaction aux justes exigences des relations conimei' 
on lira, j'espère, avec intérêt les remarques et la 
m d'un procédé sur lesquels je crois devoir appela 
1 des fabricants et des chimistes, 
sée de mesurer le rendement d'un sucre en déduisant- 
lesse réelle une fraction correspondante k la quaiili'e 
it loin d'avoir une précision absolue. Tous les sels ne 
misibles à la cristallisation du sucre ; parmi ceoï 1"' 
t l'eau avec la plus grande force , ceux qu'on app^"^ 
enta, etqui, parleur nature organique, doivent être 
comme très-anaj<^ues à ceux de la betterave (d "^^ '* 
' citerai l'acétate de potasse; avecSOgra'minesdece^' 



— 177 — 

j ai fait dissoudre 200 grammes de'sucre caiidi dans 400 gramme 
d'eau à peu près. J'ai soumis ce liquide à révaporation , tantôs 
au bain-marie, tantôt sur u%feu doux, et toujours, au milieu 
du sirop formé par l'acétate , on voit cristalliser le sucre en en- 
tier, ou au moins presque en entier, car on isole plus de 199 gram- 
mes de cristaux égouttés sur une brique. 

n faut donc* attacher un grand prix à mesurer, non pas les 
sels dans leur ensemble , mais ceux d'entre eux qui nuisent 
réellement à la cristallisation , c'est- à* dire les chlorures, et c'est 
un premier point sur lequel je vais insister tout à l'heure. 

Mais il faut auparavant signaler une autre condition très- 
utile à remplir dans la détermination de la richesse productive 
d'un sucre : il faut évaluer la quantité de sucre inverti dont ce 
sucre est déjà imprégné , car ce sucre inverti, déjà incristalli- 
sable par lui-même, a le grave inconvénient de donner, sous 
l'influence de la chaux , un mélange de combinaisons très-cola^ 
rées dont on ne se débarrasse que par un travail où la chaux 
et le noir font perdre une certaine quantité du sucre cristalli- 
sable. L'évaluation du sucre inverti n'est pas moiùs nécessaire 
que celle des chlorures, comme on le comprend, à l'extrême 
évidence, en se reportant aux observations contenues dans mes 
notes récentes sur le sucre inverti. 

Mesurer le sucre inverti n'est pas chose facile. Jusqu'à ce 
que la nature de ce sucre nbus soit connue, ainsi que la manière 
dont il se modifie par l'eau, les alcalis et la chaleur, on ne 
poursa tracer une marche sûre pour sa détermination exacte. 
Le procédé de M. Payen, modifié par M. Dumas, le lavage avec 
de l'alcool saturé, paraît aujourd'hui le seul moyen d'obtenir 
à son égard des renseignements un peu précis. Je crois qu'il est 
bon de ne pas les négliger, et si je n'insiste pas, c'est que j'espère 
être bientôt en mesure de définir exactement le sucre inverti 
dont il sera possible alors de bien mesurer l'influence. 

Il est beaucoup plus facile de déterminer les chlorures et* je 
reviens, à leur sujet, au but principal de cette note, qui est 
d'indiquer un procédé simple, rapide et très-sûr, pour cette 
détermination. 

Je voudrais éviter toute apparence de critique , et je n 
/Mrs. de Pkârm, it di CAtm., 4* siHiB, U XU. (Septembre 1870.) 12 
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bornerai h dire brièvement : les procédés employés se réduisent 
à trois : 

1" Incinération pure et simple;* 

2° Incinération et titrage alcalimétrique ; 

3° Incinération sulfurique. 

Le premier moyen a l'inconvénient (très-difficile à éviter) 
d'offrir aux chlorures les meilleures conditions de perte. De là 
les différences quelquefois si grandes entre les analyses d*un 
même produit par des expérimentateurs différents. 

Le deuxième rattaché la mesure des chlomves à Une donnée 
dont il est facile de fairp une détermination exacte , mais qui 
n'a pas un lien rigoureux avec le but à atteindre^ 

Le troisième ne met pas. à Tabri des peiles'et.n'offrie aucune 
garantie contre la confusion des chlorures avec les autres sels 
qui sont loin, comme je l'ai déjà dit, d'avoir une influence 
aussi fâcheuse. « 

Ce qu'il faut obtenir et ce que fournit très-neitem«nt le pro- 
cédé qu'on va lire , c'est -une évaluation très«sure du poids 
total des sels et une distinction complète des chlojrures, qui ont 
seuls une action véritablement décisive. Voici comment on peut 
parvenir à fixer ces deux points dans une seule opération des 
plus précises , des moins coûteuses, et j'ajoute des plus faciles 
pour les personnes habituées aux travaux de laboratoire. 

Il suffit d'appliquer aux sucres, un mode de calcination très- 
analogue à l'un de ceux qu'on emploie pour les analyses organi- 
ques, il suffit de les brûler dans un cqnrant d'oxygène. 

Voici la marche à suivre : on brûle une certaine quantité de 
sucre dans une petite chaudière de fonte (bien lavée à Veau 
bouillante). En opérant par 25 grammes chaque fois, on peut, 
sans aucune perte, calciner jusqu'à 1 kilogramme de sucre ou 
seulement 600 gratinmes, et les convertir en charbon : il n est 
pas nécessaire d'aller au delà d'une sii^ple carbonisation 
d'abord; on peut s'ari^ter aussitôt que la masse, après son bour- 
soufiement, cesse de donner de la flamme : le charbon poreux, 
déjà formé, blanchit légèrement en quelques points : sans plus 
attendre, on verse 25 grammes de sucre, et l'on continue 
ainsi jusqu'à la carbonisation complète du kilogranune ou des 
500 grammes à analyser. 
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Cette opération exige : !• le poids du sucre; rien de plue 
simple. On prendra de ôOO grammes à 1 kilogt^amme, comme 
je viens de le dire. On pourrait même prendre un peu moins; 
mais les garanties de précision seront plus grandes dans ces 
limites; 2° le poids du sucre charbonneux; rien déplus facile 
encore, car la calcination* n'exige audune méthode : la seule 
condition à remplir est de ne rien perdre , et cette condition , 
tout le monde l'obtiendra facilement dans uhç petite bassine 
de fonte de la capacité d'un litre à un litre et demi. On remué 
la masse charbonneuse avec une petite tige de fer qu'on pose 
toujours sur une assiette , et dont on détache le charbon , à la 
fin, pour le faire tomber dans la masse principale, c'est-à-dire 
dans la bassine de fonte. — Pendant le refroidisÀnim'ént, on 
broie le sucre charbonné , dans la bassine elle-mêùie , pour en 
bien mêler toutes les parties^ et Ton' pèse avec soin :i 00 grammes 
de sucre donnent de 45 à 55 grammes de sucre chdrbùhnë,' 

On procède alors à la deuxième partie de l'opération^ à la 
véritable analyse qui exige toutes les précautions habituelles. 

Un lube de verre, à analyse organique, de % à 25 centinâè*- 
tres de long, est effilé à une de ses extrémités : on pousse 
intérieurement dans Teffilure un petit tampon d'amiante /et 
ensuite, vers le milieu du tube, une petite nacelle de porce- 
laine contenant 1 à 2 grammes de sucre charbonné pesé au 
milligramme. On place le tube dans une gouttière ; ou demi- 
cylindre en tôle de même longueur (et 1 millimètre épaisseur), 
placée sur les supports d'un fourneau ordinaire d'analyse orga- 
que. À. Vextrémité ouverte du tube on adapte, par un bouchon, 
le tube de verre abducteur d'oxygène préparé à l'atance, dans 
un réservoir, et qu'on amène sur le sucre charbonné par les 
moyens de mouvement et de purification bien connus. 

Aussitôt que l'oxygène pur a rempli le tube de calcination , 
on allume le gaz sous la gouttière, et bientôt le sucre charbonné 
prend feu : de la partie voisine de Teffilure la combustion con- 
tinue jusqu'à l'autre bout de la nacelle , et est terminée en 
qiielques instants. 

Or, voici le résultat de cette méthode : La combustion est 
3^£ complète pour donner des sels purs : il reste une petite 
quantité de matière noire qu'on croirait au premier abord du 
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charbon échappé à l'oxygène par suite de son immersion dans 
les sels fixei de la nacelle; mais cette matière est métallique et 
appartient au véritable résidu. D'un autre côté^ les chlorures 
volatils à une chaleur rouge sont parfaitement séparés, quoi- 
qu'en partie seulement , et tapissent la yoûte du tube du côté 
de Teffilure en une neige parfaitement blanche facile à sé- 
parer. 

Après refroidissement, on pèse le tube : 1a calcinatioa dans 
l'oxygène a fait disparaître sous forme de vapeur d*eau et de 
vapeur ou gaz carbonique , ou, enfin, de vapeur oxyde d'azote, 
toute la partie organique du sucre charbon né. Ce qui reste 
représente les sels , non pas tels qu'ils existaient dans le corps 
sucré examiné, mais tels que les laisse une combustion pendant 
laquelle sont détruits, non-seulement les acides organiques, 
mais l'acide azotique , dont la présence dans les mélasses a été 
tant de fois signalée. 

La différence des deux poids du tube, avant cette combus- 
tion et après, donne donc le poids des sels; mais il ne faut pas 
oublier que l'eflet de la combustion a été une modification 
considérable après laquelle il ne reste que la partie minérale 
dont Toxygène et une très-forte chaleur ne peuvent plus chan- 
ger la nature. 

Il serait fort important de ne pas s'en tenir à cette indication 
partielle et de chercher un moyen pratique pour évaluer les 
sels dans leur état normal. Une telle recherche paVaît aujour- 
d'hui presque impossible ; au moins ne voit-on pas de procédé 
simple, à beaucoup près. Mais on n'a pas, que je sache, étudié 
la question de ce point de vue. £t certainement la peine ne 
serait pas sans récompense. 

Dans l'état actuel, il serait donc préférable de renoncer à la 
combustion dans l'air pour déterminer les sels ou plutôt leur 
partie minérale. Il est à peu près certain que les sels organiques 
n'ont aucune influence , puisque l'acétate de potasse n'en a pas 
une sensible, comme je l'ai démontré : on peut donc renoncer 
à une détermination qui, d'ailleurs, ne les fait point connaître. 
En second lieu , parini les sels minéraux ^ les chlorures seuls 
ont un grand intérêt, et la combustion dans l'air n'est pas 
isable pour les apprécier. 
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Des propriétés de V acide iodique; 
Par M. Alf. Dittb. 

J'extrais d'un travail complet sur l'acide iodique et ses com-^ 
poses quelques réactions qui [m'ont paru nouvelles et intéres* 
santés. 

I. Acide iodique ankydre» -^ L'acide iodique anhydre est 
une poudre blanche, très-soluble dans l'eau^ insoluble dans 
l'éther, le chloroforme, le sulfure de carbone et les essences 
hydrocarbonées; sa densité à zéro est 4,487, son coefficient de 
dilatation entre zéro et 51 degrés est 0,000066. C'est une ma* 
tière dont les propriétés oxydantes sont très-énergiques. 

L^hydrogène n'agit pas sur l'acide iodique à la pression ordi- 
naire, même à 300 degrés^ température à laquelle il se décom- 
pose. En opérant k 250 degrés, dans un tube scellé, la pression 
de l'hydrogène atteint 1"",9 environ ; il se forme de l'eau^ de 
l'iode, et l'hydrogène disparaît. La réaction se produit â la 
pression ordinaire en présence de la momse de platine dont le 
rôle est ici d'augmenter la pression du gaz en le condensant à 
son int^ieur. 

L'oxyde de carbone est sans action à froid, mais, quand on 
échauffe avec une lampe un des points de l'acide iodique, sa 
réduction commence avec production d'iode et d'acide carbo- 
nique. La chaleur dégagée suffit, quand le courant gazeux n'est 
pas très-lent, pour que la réaction continue d'elle-même, mais 
sans incandescence, et que l'acide iodique soit entièrement dé- 
composé. 

L'acide sulfureux passant sur de Tacide iodique légèrement 
chauffé le réduit avec production de vapeurs d'iode et d'acide, 
sulfurique anhydre. L'acide iodique non encoce attaqué se 
colore en jaune citron et retient alot» un peu d'iqde et d'acîde 
sulfurique anhydre; mais cette, matiàre jaune, abandobnéâ 
dans un vase fermé, redevient blanche, tandis qMe L'iode. qa'eUe 
renferme ise,^.épare ^en cristaux. Sa composition, variable. Mec 
la températiirqÀ. laquelle on a porté la .miusse, ne. <x>rre8poiML 
pw.A h^Jçrjnviie^ 5I0Î, SOf.A9iIUnttflwr,..Pt.flu«n.dflftim4? 
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tient assez longtemps le courant de gaz sulfureux, on n'obtient 
que de l'iode et de Tacide sulfurique anhydre. 

L'action de Thydrogène sulfuré est très-énergique, elle a lieu 
à froid et s'accompagne d'un dégagement considérable de cha- 
leur, quelquefois de lumière. Dès la première arrivée du gaz 
Vacide iodique se colore fortement, et les produits de la reac- 
tion sont de l'iode, du soufre, de l'acide iodhydrique et de 
l'eau. 

^ L'aeide chlorhydrique gazeux décompose également à froid 
l'acide iodique anhydre avec production de chaleur; on obtient 
de l'eau et du trichlorure d'iode< Quand Faeide iodique est en 
excès, il retient l'eau foi^mée, et le chlorure d'iode se condense 
en cristaux orangés dans les parties^froides de l'appareil. 

L'action du gaz ammoniac enfin, nulle à la température or- 
dinaire, devient très-vive quand on chauffe légèranent l'acide 
iodique et dégage assez de chaleur pour se continuer d'elle- 
mènie ; la réduction est complète .et donne naissance à de l'eau, 
tandis que de l'azote et de Tiode se séparent. 

II. Acide iodiqw hydraté, — I/acide iodique monc^ydraté 
edt un corps solide, incolore, transparent, dont les cristaux, 
étudiée par MM. Sc^abus, Rammelsberg et Marignac, dérÎH 
vent d'un prisme rhomboïdal droit. On à décrit deux hydrates 
de l'acide iodique iœ,|HO et lO^HO. En étudiant la teosion 
de la vapeur d'eau que d^age l'acide iodique à une tempéra^ 
tnre donnée, par la niéthode qu'ont suivie M. Debray, dâni 
l'étude de la dissociation du carbonate de cbaux- et des sels 
hydratés, et M. Isambert^ dans celle des chlorures aihmonia* 
eaux, j'ai constaté que quelle que soit la quantité d'acide 
anhydre que l'on mélange à l'acide monohydraté, la tension 
de l'eau est toujours la même à une température déterminée; 
cette tension est donc indépendante dé là quantité diacide 
iodique anhydre, elle est d'ailleurs la même qu'avec l'acide 
monohydraté; par conséquent, l'acide 10*, ^HO n'existe pas, et 
l'hydrate IO*,H0 est la seule combinaison de l'acide iodique 
aàbydire avec Teaû. • ' 

L'acidie iodique tnonohydraté a pour densité 4,629 à zéro; 
«on «iû«ffi^ient de dilatation entre zéifo et ôl degrés est égal 
à6^000^7. Il est facilement 'soluble^ datts Feau, sans' varia- 
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don sensible de température, en donnant un liquide limpide et 
lourd qui bout Â 104 degrés sous la pression de 760 millimètres 
et dont la densité à 12%5 est 2,842. 

Les métalloïdes décomposent, pour la plupart, la solution 
aqueuse, en s'emparant de l'oxygène et mettant Tiode en 
liberté. 

Lorsque l'on plonge un morceau de phosphore dans une 
dissolution concentrée d'acide iodique, il devient immédiate- 
ment brun à la surface, la liqueur se colore," la température 
s'élève, le phosphore fond, et bientôt^ l'échaufFement de la 
niasse devenant très-considérable^ d'abondantes vapeui's d'iode 
se dégagent^ le phosphore disparaît en entier, et l'on trouve, 
dans la liqueur refroidie et limpide, des cristaux d'iode et de 
l'acide phosphorique en dissolution. 

La réaction est la même, quoique moins vive, avec une 
liqueur étendue, mais si diluer qu'elle soit, le phosphore la 
décompose; il donne alors d^s acides phosphoriques et iodhy- 
driques^ et l'acide iodique est réduit entièrement. 

Le phosphore rouge agit également à froid sur l'acide iodique 
concentré, la liqueur qui s'échauffe beaucoup dégage des 
quantités considérables de vapeur d'iode, et retient de l'acide 
pfaosphorîque^ dissous. La décomposition, d'autant moins 
énergique que la liqueur est plus étendue, s'accomplit toujours 
avec formation d'acide phosphorique, tandis que l'iode est 
mis en liberté. 

Quand on met une solution concentrée d'acide iodique en 
contact avec de Farsenic en poudre, la réaction est instantanée, 
une élévation considérable de température se manifeste, et de 
l'iode se dégage pendant que l'arsenic se transforme entière- 
ment en acide arsénique. La liqueur, même très-étendue, 
est toujours attaquée à froid, comme le prouve sa coloration 
par suite de l'iode mis en liberté. Si Farsenic est en gros frag- 
inents, et en excès par rapport à Tacide iodique, Faction ne 
commence que vers 30 degrés et une portion de l'arsenic passe 
à l'état d'acide arsénieux . "*" " 

Ces réactions du phosphore et dé Farsenic s'effectuent faci- 
lement en donnant des produits simples : je compte en profiter 
pour déterminer la chaleur de combustion de Fiode. 
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Le charbon n'agit pas sur Tacide îodique concentré et 
bouillant, mais quand on chauffe dans un tube scellé un mé- 
lange d'acide iodique et de charbon en poudre^ ce dernier peut 
être oxydé entièrement. J'ai opéré sur les diverses variétés du 
carbone; elles m'ont donné les résultats qui suivent : 

Le charbon de bois purifié^ en le soumettant à l'action du 
chlore et le lavant longtemps, puis chauffé à 160 degrés, se 
transforme tout entier en aeide carbonique. Il reste de Yïoie 
, sous forme d'un culot fondu. 

Le charbon de sucre disparait entre 175 et 180 degrés, en 
donnant de l'iode et de l'acide carbonique. Il en est de même 
du noir de fumée calciné. 

Le charbon compacte des cornues à gaz donne à 180 degr^ 
de l'acide carbonique^ de l'iode et des traces d'une matière 
blanche insoluble dans l'alcool. 

Le coke du commerce donne le même résultat avec un ré- 
sidu plus considérable; cette matière blanche, d'autant plus 
abondante que le charbon est plus impur, provient de l'action 
de l'acide iodique sur les cendres; elle contient de l'acide 
iodique, de l'alumine^ de la chaux avec un peu de magnésie^ 
de la silice et de l'oxyde de fer. 

La houille à 180 degrés produit de l'acide carbonique et dé- 
gage de l'iode; la liqueur reste colorée en brun. 

L'anthracite se dissout vers 210 degrés, avec production 
d'acide carbonique et du résidu provenant des cendres 

Le graphite pur n'est attaqué que lentement et vers 240 de- 
grés, en donnant de l'iode et de l'acide carbonique. Il faut un 
grand excès d'acide iodique, et prolonger longtemps son aiction 
pour que le graphite disparaisse en entier, 

£nûn, le diamant résiste absolument, même à 260 degrés. 
En résumé, toutes les variétés de carbone, sauf le diamant, 
décomposent l'acide iodique au-dçssous de 260 degrés, en pas-» 
sant à l'état d'acide carbonique et mettant l'iode en liberté. 
Le bore amorphe, mis en contact avec l'acide iodique, le 
décompose à 40 degrés environ, en donnant de l'acide borique 
et de l'iode. Cette réaction est remarquable, les autres acides, 
même l'acide nitrofluorhydpque, n'agissant pas sur le bore 
dans ces circonstances. Le bore cristallisé disparait totalement 
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quand on le chauffe à 200 degrés avec l'acide iodique; il se 
transforme en acide borique^ tandis que Fiode est séparé. 

Le silicium aunorphe est difûcilement attaqué; à 250 degrés 
seulement il passe à Tétat de silice en dégageant de l'iode. 
L'action est la même^ mais beaucoup plus lente, quand le sili* 
cium est cristallisé. 

Les carbures d'hydrogène peuvent s'oxyder sous l'influence 
de l'acide iodique. N'ayant pas terminé l'étude de leur action, 
je dirai seulement quelques mots de ces composés. 

L'acétylène n'est pas attaqué à froid; on ne constate du moins 
aucune action en l'espace de quelques jours^ mais lorsqu'on 
chauffe vers 220 degrés dans un tube plein de gaz acétylène un 
mélange de deux dissolutions d'acétylène et d'acide iodique, ce 
gaz est oxydé^ donne de l'acide carbonique, et Ton trouve par- 
fois un peu d'acide acétique dans la liqueur* Ce dernier se 
transforme d'ailleurs en acide carbonique sous l'influence de 
l'acide iodique en excès. 

La benzine n'est pas attaquée à 100 degrés par l'acide iodique 
anhydre; à 220 degrés elle donne de Tacide carbonique et de 
l'eau. 



lodhydrates et chlorhydrates d'éthylene et de propylène 

monobromés; 

Par M. E. Rebool. 

Dans une précédente communication, j'ai montré qu'en 
s'unissant à l'éthylène et au propylène bromes^ l'acide brom- 
hydrique produisait, suivant son état de concentration, des 
bromhydrates ou des bromures isomères. L'acide iodhydrique 
donne lieu à des phénomènes du même ordre, avec cette 
différence que la production des composés isomères n'est plus 
une question de concentration, mais de température. Quanta 
l'acide chlorhydrique , il ne fournit avec l'éthylène^bromé que 
le chlorhydrate correspondant, tandis qu'avec le propylèr 
brome il ne donne que du chlorobromure de pi^pylène. 
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Action de F acide iodhydrique. 

A froid, 'Pacide iodhydrique en solution aqueuse saturée 
A -|" "^ degrës se combine assez rapidement avec l'ëthylène 
bronaé. Au bout de six à sept jours , la transformation est 
presque complète; si l'on a placé le mélange à l'abri de la 
lumière , on trouve au fond du vase une couche parfaitement 
incolore d'iodhydrate que surnage une couche à peine colorée 
d'acide iodhydrique. La couche inférieure séparée et distillée 
donne quelques gouttes d'éthylène brome inaltéré et se résout 
presque en entier en un liquide qui passe de 1 40 à 142 degrés, 
en se coloraqt à peine par suite d'une trace d'iode mise en 
liberté. 

V iodhydr aie d^éthylène brome {\)G^WhT^lSl^ est un liquide 
lourd, d'une densité de 2,50 à la température de -f- 1 degré. 
Il bout à 141-142 degrés, sous la pression de 0",736. Traité 
par la potasse alcoolique ou Téthylate de soude ^ il perd HI 
et régénère Téthylène brome. 

L'acide iodhydrique concentré (solution saturée à 4- 4 degrés) 
n agit point à chaud comme à froid. Chauffé avec de l'éthy- 
lène brome à 100 degrés en vase clos , l'union s'efFectue rapi- 
dement et l'on obtient un mélange d'iodhydrate d'éthylène 
brome et d'iodobromure d'éthylène. Ce mélange qui occupe la 
partie inférieure et la solution d'acide iodhydrique qui la sur- 
nage sont fortement colorés par dé l'iode. Soumis à la distilla- 
tion fractionnée, on en retire l'iodhydrate précédent (environ 
la moitié) , puis le point d'ébullition s'élève peu à peu jus- 
qu'à 160 degrés, moment où passe l'iodobromure en se décom- 
posant notablement à la distillation. 

L'iodobromure d'éthylène, €'H*BrI, a une densité de 2,70 
à la température + 1 degré. Il distille vers 160 degrés en se 
décomposant partiellement et donnant de l'iode libre qui colore 
fortement le produit condensé. 

(i) 0,6335 ont fourni V%ni bromure et iodure d'argent. La formule 
eWBr, HI exige 1^140. 
- 0,805 ont donné 11^^446 bromure et iodure d'argent, ta formule exige 
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Etendue du tiers de son volume d'eau , la solution concen- 
trée d'acide iodhydrique , agit à 100 degrés comme la solution 
aaturée elle-même et fournit un mélange d'iodhydrate et d'io- 
dobromuce; seulement la transformation s'effectue plus lente- 
ment. Ainsi, à chaud, formation simultanée des deux composés 
isomères, quelle que soit la concentration de l'acide; à froid, 
au contraire , production de l'iodhydrate seul, 

Uiodhydrate de propylène hromé (1), €^'H'Br,HI, se produit 
comme son homologue inférieur par le contact à froid de 
l'acide iodhydrique concentré avec le propylène brome. La 
combinaison s'effectue plus lentei^ent. C'est un liquide de den- 
sité de 2,20 à 11 degrés, bouillant à 148 degrés, en se décom^ 
posant légèrement à la distillation et que la potasse dédouble en 
acide iodhydrique et éthylène brome. 

Action de l'acide chlorhydrique. 

L'acide chlorhydrique, même très^conœntré ( solution satu«- 
i^ à zéro), ne paraît pâs agir à froid sur l'éthylène brome , ou, 
du moins ) ne le fait qu'avec une lenteur extrême. Au bout de 
huit jours de contact il n'y a pas en effet de fixation sensible, 
A 100 degrés , au contraire ^ au bout de quarante-huit heures 
de chauffe , quoique la plue grande partie de réthylèoe brome 
reste inaltérée, il est possible de retirer du produit, par la dis*- 
tiUation, une petite portion de chlorhydrate d'éthylène brome 
sans chlorobromure. Le résultat est indépendant de l'état de 
concentration de l'acide ; soit qu'on emploie un acide saturé , 
marquant 26'',5 à l'aréomètre de Baume , soit qu'on prenne un 
acide moins riche, marquant 22 degrés Baume; comme l'acide 
du commerce, on n'obtient que le chlorhydrate.* 

Le chlorhydrate d'éthylène hromé [2), ^«H»Br,HCl, est un 

(1)0,806 ont foorni H%360 bromure et iodure d'argent. Thtoie : 1^,369. 
0,êi6 ont donné Ic^OT bromure et iodure. d'argent. Théorie : VM2, 

(2) Expérience. 

I. n. Théorie. 

Carbone 16>9 16,8 16^7 

Hydrogène 3,0 3,9 2,8 

0,673 ont fourni V',b60 chlorure et bromure d'argent. La formule exige 
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liquide incolore d'une densité de 1,61 à la température de 
14 degrés. Il bout à 81-82 degrés, c'est-à-dire à peu près 
comme le chlorure d'éthylène. La potasse ou l'aftool sodé ne 
lui enlève pas sa molécule d'acide chlorhydrique pour régé- 
nérer Téthylène brome ; c'est une molécule d'acide bromhy- 
drique qui est soustraite , et il se forme de l'éthylènc chloré. 

Avec le propylène brome , l'acide chlorhydrique, soit à 26",5, 
soit à 22 degrés Baume, ne donne à 100 degrés qu'un seul pro- 
duit, comme avec Téthylène brome ; mais, chose remarquable, 
ce n'est point le chlorhydrate qui se forme, mais du chloro- 
bromure de propylène (1). Ce liquide, d'une densité de 1,62 à 
la température de + 16 degrés, bout sans décomposition 
à 112-113 degrés. 

• n résulte donc de ces faits et de ceux que j'ai publiés dans 
une note précédente que les hydracides, en s'unissant aux 
dérivés monobromés de l'éthylène et du propylène, peuvent 
donner lieu à deux séries de combinaisons isomériques dans des 
conditions qui sont fort voisines. Avec l'acide bromhydrique, 
c'est une question de concoitration; avec l'acide iodhydrique, 
une afiaire de température; avec l'acide chlorhydrique enfin, 
on n'obtient qu'up produit, il est vrai , mais c'est un chlorhy* 
drate pour l'éthylène brome , tanidis que , pour le propylène 
brome, c^est un chlorobromure, 

- ' ■ "■ 

(1) Le chlorhydrate devrait bouillir à 30 degrés environ au-dessous da 
brombydrate qui bout à 192 degrés, c'est-à-dire vers 92 degrés ; car la Win- 
rence doit être la même qu'entre le chlortiydrate d'éthylône brome (81 de- 
grés) et le bromfaydrate correspondant (110 degrés). En second lieu, le 
brombydrate de propylène brome (122 degrés) bouillant à 12 degrés au-des- 
sus du bromh^drate d'éthylène brome (ItO degrés), le chlorhydrate de 
propylène brome dévrair bouillir à 12 degrés environ plus haut que son homo* 
logue dans ta série de t'éthytèue qui bout à 81 degrés^ ce qui donne 93 de- 
grés. Le composé en question bout donc 20 degrés plus haut que le efaloi- 
hydrate, ce qui concorde bien avec le point d'ébalUtion tbéori<|ue du 
chlorobromnre. 
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Sur la tribromhydrine ; 
Par M. L. Henri. 

On admet généralemeDt, d'après les expériences de M. Ber- 
thelot, que le liquide, bouillant à 180 degrés^ formé par l'ac- 
tion du pentabromure de phosphore sur la dibromhydrine ou 
sur répibromhydrine est la tribromhydrine^ et que ce corps 
est isomërique avec le tribromure d'allyle, composé solide au- 
dessous de 16 degrés, bouillant entre 217 et 218 degrés, et que 
M. Wurtz a obtenu en traitant l'iodure d'allyle par le brome. 
Diverses raisons théoriques, que je mentionne dans mon mé- 
moire, et parmi lesquelles je me borne à signaler ici l'identité 
de la trichlorhydrine et du tri chlorure d'allyle (Oppenheim), 
m'ont porté à douter de l'isomérie dont il s'agit. 
>i;t. L'expérience a justifié mes doutes et pleinement confirmé 

[oè mes prévisions concernant Tidentité du tribromure d'allyle et 

pvlt de la» tribromhydrine. 

J'ai préparé la tribromhydrine à l'aide du pentabromure 
de phosphore et de la dibromhydrine bien pure (1). 
n est inutile de nous arrêter aux détails de la réaction. 

(1) Ces deax corps ont été employés en quantités proportionnelles à lenrs 
poids moléculaires; on laisse tomber goutte à goutte la dibromhydrine sur 
le pentabromure. 

La dibromhydrine a été obtenue^ d'après le procédé de M. Berthelot, par 
l'action du tribroaure de phosphore sur delà glycérine sirupeuse; on fait 
arriver petit à petit le tribromure dans la glycérine, légèrement chaufifée 
an commencement de l'opération. 

De 1600 grammes environ de tribromure que j'ai fait réagir sur 150O 
grammes de glycérine en trois opérations^ j'ai retiré au delà de 800 gram- 
mes de dibromhydrine brute. 

A la suite des rectiffcations nécessaires pour obtenir la dibromhydrine à 
rétat de pureté, j'ai retiré de ce produit brut, une certaine quantité d'un 
liquide plus dense que l'eau, bouillant au-dessous de 100 degrés. Cette 
portion est en majeure partie du bromure d'allyle G'H'^Br.; après un trait'' 
ment par la potasse caustique pour détruire l'acrolëine. J'ai pu retirer 
viron 80 grammes de bromurei booiliant vers 70 degrés ; on voit que, i 
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L^oxybrouiure de phosphore a été décomposé par l'eau, et le 
produit brut a été ensuite agité avec une solution de carbonate 
sodique pour le débarrasser de l'acide bromhydrique. 11 reste, 
à la suite de ce traitement^ un liquide huileux, fortement coloré 
en rouge brun^ très dense, au-dessus duquel surnage le chlo- 
rure de calcium. Après .desaiccation, ce produit a été distillé. 

Sous l'action de la chaleur, il commence par noircir; pen- 
dant toute la durée de .la distillatioti, il se dégage abondam- 
ment de l'acide bromhydtique (l)^le thermomètre monte rapi- 
dement à 200-210 degrés, point où le liquide commence à 
passer pour demeureir fixe pendant toute la durée. de l'opéra- 
tion entre 218 et 221 degrés; à la fin, h. température indiquée 
par le thermomètre s'élève notablement ; il reste dans la cornue 
un résidu charbonneux assez peu considérable. 

Le liquide distillé^ fortement chargé d'acide bromhydrique, 
est presque incolore ; après l'avoir de nouveau débarrassé de 
cet acide par le carbonate sodique, puis desséché soigneuse- 
ment, il a été soumis à une nouvelle rectification; il a passé 
alors sans décomposition à 219-221 degrés. 

L'analyste de ce produit, faite par notre préparateur M. le 
D' B. Radziszewski, a donné les résultats suivants : 

I. 0*',3448 de substance ont fourni 0"%690O de bromure 
d'argent. 

II. 0*',3380 ont donné 0«',6758 de bromure argentique. 

Trouvé. 

\. 11. 

C» 36 12,81 

H« 5 1,78 » » 

Br« 240 85,40 • 85»16 85,13 

281 100,00 
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être notable, la quantité de ce produit qui se forme est très-apfVé- 
ciahle. 

La formation du bromure d'allyle, dans ces circonstances, est due suus 
doute, comme celle de l'iodure d'allyle dans l'action des lodures d« phos- 
phore sur la glycérine, à la destruction par la chaleur, vers la fin de la 
première distillation, d'une petite quantité de tribromhydrine qui se for- 
merait comme produit accessoire. 

(l)Cet acide bromhydrique est dû sans doute à la décomposition, par la 
chaleur^ des éthers bromophosphorlques de la gly*ééHne> éttiers formés par 
suite de la réaction de i'oxy bromure de phosphore sur la dUn^iHhydrine. 
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Ainsi préparée, la tribroihhydrine présente des propriétés 
identiques à celles du tribromure d'allyle. 

Elle constitue , à la température ordinaire , un liquide 
neutre, d'une odeur faible éthéréé, non désagréable, incolore, 
d'une densité de 2,407 à -f- 10 degrés, insoluble dans reaù^ 
bouillant à 219-220 dégrés. 

Ce corps se prend par le froid en cristaux fins prismatiques^ 
allongés, fusibles enti'e'lÔ et 17 degrés (1). La potasse caus- 
tique l'attaque dans les nlênies' conditions qiie le tribromure 
d'allyle, et donne les mêmes produits que l'on obtient avec 
celui-ci. 

Je les ai chauffés l'un et l'autre avec de la potasse caustique 
en fragments, dans une cornue plongée dans un bain d'huile; 
une réaction très* vive se manifeste vere 140-150 degrés, le pro- 
duit distillé se compose d'uiie couche aqueuse et d'une couche 
plus dense d'un liquide huileux; celui-ci bout, en majeure 
partie, vers 145 degrés, et parait être un mélange d'épibromhy- 
drine (C'H'^)BrO, bouillant à 138-140 degrés, et d'épidibrom- 
hydrine G»li*Br% bouillant à 150-152 degrés (2). 

Je me propose de revenir plus tard sur cette réaction ; mais 
je constate, dès à présent, que la tribromhydrine et le tribro- 
mure d'allyle se comportent de la même manière soUs l'action 
de la potasse caustique. 

Je ferai remarquer, en unissant, que M. Berthelot mentionne 
dans son mémoire, parmi les produits de l'action du pentabro- 
uiure de phosphore sur ladibromhydrine, à côté de sa tribrom- 



(1) De même que le tribromure d'allyle, la tribromhydrine présente à un 
haut degré le phénomène de la sur fusion ;. elle peut rester longtemps 11- 
gaide au-dessous de 16 degrés, mais elle se prend en une masse soUdQ 
lorsque l'on y projette une parcelle d'un cristal déjà formé de la même 
substance ou même de tribromure d'allyle : cette particularité montre bien 
l'Identité de ces deux corps, 

(3) Un dosage du brome dans la portion bouillant vers 145 degrés nous a 
donné 7i,40 pour 100 de brome : c*est à peu près la moyenne entre l'épi- 
bromhydrine et répidibromhydilne : 

C»HKBrO. ... Br = 58,39 p. 100. . . ÉbuUItion 138-140 
CWBrS Br = 80,00 p. 100. . . - Ï58-I52 

Moyenne. . 69,19 145 
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hydrine (bouillant vers 180 degrés)^ ua produit bouillant vers 
210 degrés, et qu'il regarde comme un hydrate de celle-ci. 
Voici comment il s*exprime : 

ail passe, vers 210 degrés^ un composé particulier G^H^Br'O*, 
lequel peut être regardé» soit comme un hydrate de tribromliy- 
drine C®H*Br' + 2H0, soit comme unbromhydrate de dibrom* 
hydrine C«H«Br«0« + HBr. 

L'hydrate de tribomhydrine volatil vers 210 degrés est de 
même décomposé par Toxyde d'argent humide^ à iOO degrés, 
avec régénération de glycérine, 

« Il renferme 

C. J2,2 

H 2.7 

Br. . . . 79,0 

« La formule G«H»Br* + 2H0 exige 

C ; 12,0 

H 2.3 

Br 80,0 

Je crois qu'il ne peut y avoir de doute sur la^ature de ce 
produit. C'est la tribromhydrine elle-même, non encore parfai- 
tement pure. 



Sur la trichlorhydrine et ses isomères; 
Par M. Berthelot. 

1. Entre les problèmes d'isomérie, si nombreux en chimie 
organique, il n'en est guère de plus intéressants que ceux qui 
concernent la trichlorhydrine. Ce composé a été préparé par 
la réaction méthodique de l'acide chlorhydrique sur la glycé- 
rine (1) : 

4» C«H»C18 = C«H«0« + 3Ha — 3H«0«, 

Mais la même formule appartient à des corps obtenus par 
des voies bien différentes, telles que l'action du chlore sur : 

(1) Berthelot et de Luca, Annales de Chimie et de Physique, 3< série^ 
t. LU, p. 437. 
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2o rhydrure de propylène (1); 3o le clilovuie de propylène (2); 
4*» Tacétone monoclilorhydrique, C'H'Cl (3); 5o Tétlier isopro- 
pyliodhydrique (4); 6" létlier aUyliodliydrique (5); 7° Taction 
du perchlorure de phosphore sur Tacroléinc (6), etc. 

Quelle qu>n soit l'origine, le composé (.'H^Cl' a été déclaré 
identique avec la trichlorhydrine (7). Cette identité entre des 
substances d'origine si diverse semble ouvrir des voies multi- 
pliées pour la synthèse totale d^ la glycérine; elle serait en 
outre d'une extrême importan.ce pour les théories relatives à la 
constitution des corps qui renferment 6 équivalents de car- 
bone. Telles sont les raisons qui m'ont engagé à reprendre 
l'étude comparée de la trichlorhydrine et des isomèi'es, en 
m'attachant surtout à cieux qui peuvent être préparés sans partir 
de la glycérine. 

2. J'ai d'abord cherché à ^reproduire la glycérine au moyen 
de la trichlorhydrine, conformément à ce principe général 
de méthode, d'après lequel la constitution d'un corps n'est 
réellement établie que par la concordance des épreuves analy- 
tiques et des épreuves synthétiques. Comme il arrive d'ordinaire 
pour les éthere chlorhydriques, cette reproduction est plus dif- 
ficile pour la trichlorhydrine que pour les tri acéti ne, tri stéa- 
rine, etc. Les alcalis proprement dits n'y réussissent guère, et 
l'oxyde d'argent humide fournit des résultats peu réguliers... 

Tandis que je poursuivais ces essais pénibles et peu fruc- 
tueux, j^ai pensé que les actions secondaires qui venaient les 
compliquer pourraient être évitées en opérant la saponification 
de la trichlorhydrine par l'agent qui décompose les éthers de 
la façon la plus simple, je veux dire par l'eau pure. En effet, il 
suffit de chauffer la trichlorhydrine pure avec vingt fois son 
poids d'eau vers 160 degrés, pendant vingt-cinq à trente heures. 



(1} Schorlemmer, Annaien^der Chem., t. GLII| p* 159. 

(2) Gahours, Comptes rendus ^ t. XXXI, p. 292. 

(3) Linneman, Annalen der Chemie, t. CXXXIX, p. 17.» , 

(4) Linnemann, ipéme recueil, t. GXXXVf, p. 48. 

(5) Oppenfaeim, même recueil , t. GXXXIII, p. 3Rd. 
(6)G6uther, Supplementband zu 01716111%' s Handbuch^ etc., p. 7 1 3. 

(1) Voir TouvragQ pcécédent et les Mémoireâ dé MM. iiionemann, Sahir- 
emmer, etc. 

•/Mrs. ie Pkurm. et de Chfm,, 4« sbub. t. \îh (Septembie 1870.) 13 
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pour reproduire une proportion considérable de glycérine. Bans 
ces essais, la trichlorhydrine ne se dissout jamais en totalité 
dans Teau, une portion plus ou moins notable se changeant en 
chlorhydrines polyglycériques. C^est la formation de ces com- 
posés condensés, jointe à la tendance des corps cUorés à se 
changer en acides p^r la substitution de l'oxygène au chlore, 
qui rend si délicate la régénération de la glycérine. 

3. Une fois maître de ce procédé, je'l*al appliqué à Tétude 
dès corps isomères, en le combinant avec les propriétés sui- 
vantes de la trichlorhydrine. Ce corps bout à 155 degrés; la 
potasse le change en épidichlorhydrine C*H*CP, liquide bouil- 
lant à 101 degrés, et transformable à son tour en un chlorure 
C«H*C1*, liquide et bouillant à 164 degrés. 

4. J'ai préparé d'abord l'acétone monochlorhydrique 
C'H'Cl (1), et je l'ai traité par le chlore sec à zéro. Le produit 
s'est résolu en deux liquides: l'un trichloré CH'CP, volatil 
entre 140 et 145 degrés; l'autre C'H^Cl* (2), qui bout entre 
161 et 166 degrés. Aucun de ces corps, traités par Teau à 160 
degrés, n'a fourni trace de "glycérine. Je n'en m pas obtenu 
davantage avec le bromure C^H'ClBi*, bouillant à 170 degrés. 

Ainsi les dérivés chlorés dé Pacétone ne sont pas identiques 
aVec ceux de la glycérine. Ils ne le sont pas avec ceux. An pro- 
pylène. En effet : 

iU eblorwr«deproi9l^Be€^HHIl*. bout A 104^Çalwiin|; 

(yacétooa4iciit^l9riiydnque^j/iomér«, , ...... •-• 7O*(Frj0(iel)i 

I Le chlorure d^ propylène chloré C^HSCI' ..... bout vers n0*« 

I — d'acétone mpnochlorhydrique. ... — J40"; 

iLe chlorure de propylône blchloré C«H*Cî*. ... — iS5'»-20()';' 
-^ d'acétone moaoohlorhydrHiaechtoré. -^ ]6S^ 

En moyenne, le point d'ébuUition des corps isomères, des 
deux séries diffère de 30 à 35 d^prés. Ceux des deux composés 
C'H'Cl sont, chose singulière, bien pltiS tt^ièins, rapprochement 
qui s'observe aussi, d'après les nombres des auteurs, entre les 
divers corps C«H*C1« ç$ C«H*Cl*JBr*. 

5. Venons aux dériyés de l'éther isopropyliodhydriqu^t J'*^ 

I .1 I M M l* M ■■*■■ 1^. .H m .. ,,wi., , |i»iw i| ^» , I III l ' i ' ' *" 

(1) Fri$d6l> AnntdendB Chimie H de Ph^iquê^ 4« «4He, t. XV!, p. î^^. 

(2) M* Linnemann a trouvé dans un liquide pareil: Cl = 78, 6* 



'!■-•, 
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préparé l'alcool isopropylîque au moyen de l'acétone; j'ai fait 
agir le chlore sûr son étlier iodliydrique. J'ai obtenu ainsi 
Téther isopropylchlorhydrique C^H'^Cl, que j'ai fait réagir sur 
le chlore gazeux. J*ai obtenu deux produits principau^c : un 
corps trîchloré CWCP, bouillant entre 150 et 160 degrés, et 
un corps (?fl*Cl*, Bouillant entre 180 et 190 degrés, cristallisé_, 
d'apparence camphrée, fusible vers 145 degrés, d'une densité 
voisine de 1,55. Le résidu (C*H*C1*?) était liquide. 

Le corps trichloré, traité par l'eau à 170 degrés, n'a pas 
fourni trace de glycérine. Ce n'était donc pas de la trichlorhy- 
drîne, mais un isomère. Le composé C*H*C1* était également 
isomère avec les chlorures de l'épi dichlorhydri ne (liquide, bout 
à 164 degrés); de l'acétone monochlorhydrique chloré (165 de- 
grés); du propylène bicliloré (liquide, 195-200); ainsi qu'avec 
l'hydrure de propylène télrachluré, corps ciistallisé qui Ijout 
vers 200-206 (Schorleminer) , et probablement aussi avec le 
tétrachlorure d'allylène. 

6. Enfin j'ai étudié les dérivés de l'hydrure de propylène. 
Après avoir préparé ce carbure au moyen de l'éther cyanhy- 
drique et de l'acide iodhydrique à 280 degrés, je l'ai attaqué 
par le chlore, en suivant les prescriptions de M. Schorlemmer. 
J'ai obtenu en effet deux corps chlorés, C^H'Cl* bouillant vers 
100 degrés, et C*H'CP vers 160-160 degrés. Le premier a été 
chloruré de nouveau, et j'ai traité séparément par l'eau à 
170 degrés le produit de cette réaction, ainsi que le compile 
C'H'Cl* préparé d'abord. Je n'ai pas obtenu de glycérine en 
proportion sensible. Cependant je dois faire ici une réserve, 
n'ayant pas opéré sur de grandes quantités de matière. 

n résulte de ces faits que la trichlorhydrine n'a pas été re- 
produite jusqu'ici avec des substances ne tirant pas leur ori- 
gine de la glycérine. Il en résulte encore qu'il existe au moins 
cinq séries isomériques, savoir : 

1» Les dérivés chlorés de l'hydrure de propylène, C'H*, les- 
quels comprennent probablement ceux de l'éther propylchlor- 
hydrique normal; 

2* Les dérivés du chlorhydrate de propylène, C'HMïCl, ou 
éther isopropylchlorhydriqiie ; 

3« Les dérivés du clilomie ie propylène normal, C®H^.C1% 



' 
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correspondant au chlorure d'élhylène et à ralcooi diatomique; 

4o Les dérivés de TacétODe dichlorhydrique; 

;y Les dérivés de la trichlorhydrine, C^H'.Cl', correspondant 
à la glycérine, c'est-à-dire à Talcool triatomique normal. 

Pour compléter cette revue, il conviendrait de comparer en- 
core la série des dérivés de l'éther allylcblorhydrique; celle des 
deux acroléines chlorhydriques; celle des deux chlorhydrates 
d'allylène, C«H*.HC1, C«H*.2HCl; celle des deux chlorures d'al- 
lylène, CWCP et C«H*C1*, etc.; car les différences d'origine 
entraînent souvent la métamérie des dérivés. 

C'est une métamérie de cette nature qui distingue la tribrcwn- 
hydrine. obtenue par M. de Luca et par moi au moyen de la 
glycérine, et l'isotribromhydrine, obtenue au moyen de Vémi' 
allyliodhydrique. Mais il ne faut pas oublier que ces mélamo- 
ries disparaissent parfois sous Tinfluence de légers changements 
dans les conditions des préparations. C'est ce qiie montrent mes 
anciennes expériences sur les chlorhydrates de térébenthine, 
les travaux de MM. Beilstein et Limpricht sur les toluènes 
chlorésy ainsi que ceux de MM. Lauth et Grimaux sur les to- 
luènes bromes, enfin les récentes découvertes de M Reboul sui' 
les réactions entre l'acide bromhydrique et les carbures bro- 
mes, etc. Dans une note publiée la semaine dernière, M.Henry 
croit cependant devoir nier l'isomérie des deux tribronuiy- 
drines. Sans connaître les raisons théoriques qui guident 
M. Henry, probablement analogues à celles qui avaient con- 
duit à identifier les divers composés C*H*CP, je maintiens 
l'exactitude de notre propre expérience. Nous avons fait l'ana- 
lyse complète de la tribromhydrine, qui bout à 180 degrés; 
c'est un coi'ps peu stable, que l'eau altère déjà, et qui ne sau- 
rait être confondu avec Pisotribromhydrine bouillant à 218 de- 
grés, et beaucoup* plus stable. Si M. Henry n'a pas observe 
notre tribromhydrine, c'est qu'elle ne se produit pas ou quelle 
est détruite dans les conditions où il s'est placé. En effet, son 
liquide commençait à bouillir vers 200-210 degrés, c'est-à-dire 
qu'il ne renfermait aucune substance volatile vers 180 degrés» 
température à laquelle passait notre produit principal. ^^^ 
218 degrés, il obtient un corps exempt d'oxygène; tandis que, 
vers 210 degrés, nous avons obtenu seulement des composes 
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oxygènes (combinaison ou dissolution d'acide bromfaydrique et 
de dibromhydrineî). Cette diversité entre des faits dont la con- 
statation est trop simple pour donner lieu à quelque méprise 
suffit pour établir qu'il n'a pas opéré sur les mêmes produits 
que nous. 

Recherches thermiques sur les états du soufre ; 
Par M. Berthelot. 

1 . Le soufre dissous dans le sulfure de carbone, sous l'in- 
fluence de la lumière solaire, donne naissance à au soufre in- 
soluble : cette découverte intéressante a été faite récemment 
par M. Lallemand. Je l'ai vérifiée; j'ai reconnu que la lumière 
électrique, concentrée par un miroir, produit le même effet. 
On peut encore fondre du soufre à une température inférieure 
à 130 degrés, puis le laisser se solidifier lentement en l'expo- 
sant au soleil; après cristallisation, la surface du soufre est 
recouverte d'une pellicule de soufre insoluble. En opérant à 
l'ombre, la transforniation n'a pas lieu. Cependant on peut em- 
pêcher la formation du soufre insoluble dans la dissolution 
suif ocarboni que, en saturant à l'avance le liquide avec un corps 
qui a la propriété de déterminer le changement inverse, tel que 
l'hydrogène sulfuré. Le sulfure de carbone, chargé de soufre 
et d'hydrogène sulfuré, et introduit dans un tube scellé à la 
lampe, peut être exposé au soleil indéfiniment, sans déposer de 
soufre insoluble. L'expérience ne réussit complètement que si 
l'air a été soigneusement exclu; sinon il se produit d'abord un 
léger dépôt, dû à quelque réaction oxydante ; puis la liqueur 
éclaircie se conserve indéfiniment. 

Dans tous les cas, la formation photogénique du soufre in- 
soluble exige la dissolution ou la fusion préalable du soufre; car 
le soufre octaédrique exposé au soleil n 'éprouve pas le plus 
léger changement. 

2. J'ai entrepris quelques recherches sur le mécanisme ther- 
mochimique de ces transformations.' Il s'agit de savoir si la 
formation du soufre insoluble sous l'influence de la lumière 
répond à une absorption de chaleur, c'est-à-dire à un certain 
travadl effectué. pat la lumière; ou bien si cette même forma- 
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tîon rëf)OBd à un dégagement de chaleur, auquel ca9 la lu- 
mière jouerait seulement le rôle d'un agent propre à déterminer 
la réaction Cette réaction, en un mot^ est-elle endothermique 
ou exothermique? 

Pour répondre à cette question^ il faut déterminer les quan- 
tités de chaleur mises en jeu : 

lo Dans la dissolution du soufre octaédrique; 

2o Dans sa fusion ; 

Z" Dans la transformation du soufre octaédrique en soufre 
insoluble, 

3. Chaleur de dissolution du soufre octaédrique, — ^J'ai trouvé 
que la dissolution de 1 gramme de soufre, dans le sulfure de 
carbone, absorbe 42^\8 (moyenne de dix détermina tions^ qui 
ne se sont pas écartées de la moyenne de plus de 1 calorie). 
Cette quantité est un peu plus faible lorsque le soufre est em- 
ployé en grande quantité, par exemple lorsqu'il forme le quart 
du poids du dissolvant ; mais la différence est trop petite pour 
y insister ) car elle n'excède pas i calorie. 

4. Chaleur de fusion du soufre octaédrique. •— M. Person a 
trouvé, pour 1 gramme de soufre 9"', 4. 

ô. Transformation du soufre octaédrique en soufre insolvbU* 
— J'ai cherché à déterminer une quantité de chaleur égale, 
celle qui est mise en jeu dans la transformation inverse. Ters 
112 degrés, les divers soufres insolubles se changent en soufre 
ordinaire^ avec un dégagement de chaleur capable de ramollir 
la masse et de la fondre partiellement : ce fait est établi par 
mes anciennes expériences (1). Il en résulte que, vers la tempe' 
rature delà fusion du soufre, la chaleur de transformation du 
soufre insoluble doit être voisine de la chaleur de fusion, mais 
un peu inférieure. Cependant ce résultat n'est pas applicable 
aux transformations opérées à la température ordinaire. 

Pour transformer à froid le soufre insoluble, il suffit de le 
mettre en contact avec une dissolution d'hydrogène sulfuré: le 
soufre se mouille peu à peu, blanchit et tombe au fond de la 
liqueur, en prenant un aspect floconneux; 1 partie d'hydrogène 
sulfuré transforme ainsi 20 à 30 parties de soufre, et même 

(1) Armatêê de Chimie et de Physique, a« série, t.LV, p. 211» 



hien davantage. Le soufre est alors devenu complétameot ao* 
lubie dans le sulfure de carbone, dont rjyaporaiâon reproduit 
du soufre octaédrique. Il est facile de vérifier que l'aetion de 
rhydrogèoe sulfuré sur le soufre insoluble donne lieu à un l^er 
d^fagement de cbaleur : mais l'aodon est trop lente pour ee 
prêter à des mesures précises. 

On peut la rendre asses prompte pour qu'elle soit terminée 
an bout de trente à quarante minutes^ en ajoutant à l'avanoe 
uo dixième d'alcool à la solution d'hydrogène sulfuré. Par suite 
de cette addition, le soufre insoluble est mouillé tout d'alxMrd,- 
ce qui accélère le changement. Aucun autre changement chi- 
mique ne se produit d'ailleurs, comme je l'ai vérifié en oompa* 
rant le poids du soufre dissous par le sulfura de oarbone à la 
lin de l'expérience avec celui du soufre insoluble employé au 
début. 

J'ai opéré la transformation du sonfre insoluble (extrait de 
la fleur de soufre) dans un calorimètre de verre mince, con- 
tenaat 500 grammes de soufre insoluble. Le calorimètre était 
placé dans une double enceinte et entouré d'eau. Les substances 
. employées avaient été amenées d'avance k des températures 
qui ne diftiéraient entre elles et de celle de l'enceinte d'eau que 
de 3 à 4 centièmes de degré : précautions indispensables toutes 
les fois qu'il s'agit de mesurer des quantités de chaleur très* 
petites et qui ne se dégagent que peu k peu. Le maximum a été 
atteint au bout de trente^cinq minutes : il répondait à une élé* 
vation deO*.O00. La correction du refroidissement s'élevait à 
1/11 environ de cette valeur; elle a été déterminée empirique^ 
ment par une épreuve ultérieure, faite sur le mélange lui* 
tnême quelques heures après, dans des conditions idenfiques* 
Ce refroidissement était si lent, que la température a baissé 
' seulement de 1 quarantième de degré en trois heures et demie. 
Recrois utile de donner ces détails, à cause de Textrême déli« 
<^te88e de semblables déterminations. Tous calculs faiu, le 
(changement du soufre insoluble a dégagé, vers 48^,6, pour 

Mais le soufre obtenu était-il identique avec le soufre octaé*- 
drique? Pour m'en assurer, j'ai intixnluit du sulfure de car» 
bone dans le calorimètre, aussitôt après la transformation et 



sans séparer le soufre de la liqueur : j'ai déterminé la cha- 
leur de dissolution. J'ai ainsi trouvé pour i gramme de soufre 
transformé — 16*^,4, 

Ce no^ubre l'emporte d'un quart environ sur la chaleur de 
dissolution du soufre octaédrique. Cet excès s'est retrouvé 
constamment, et même avec une valeur plus grande, dans cinq 
déterminations : je donne ici celle qui m'inspire le plus de 
confiance. La différence entre les chaleut^ de dissolution n'est 
pas due à une action préalable, telle que l'iuibibition du sou- 
fre, ou à quelque réaction propre de la solution liydrosulfurée 
précédente. En effet, j'ai déterminé, à deux reprises, la cha- 
leur de dissolution du soufre octaédrique par le sulfure iden- 
tique, et j'ai trouvé pour i gramme de soufre — 12**\7, chiffre 
identique à — 12"', 8, trouvé avec le soufre octaédrique et le 
sulfure de carbone seul. 

Il résulte de ces faits que le soufre soluble obtenu par la 
transformation du soufre insoluble au contact de l'hydrogène 
sulfuré n'est pas identique avec le soufre octaédrique, circon- 
stance qui n'a rien de surprenant pour quiconque aura vu 
l'aspect blanchâtre et floconneux du soufre transformé. Exa- 
miné au microscope, ce soufre conserve l'aspect utnculairc du 
soufre insoluble qui lui a donné naissance. Au bout de quel- 
ques heures, les utricules commencent à se hérisser de pointes 
cristallines, qui augmentent sans cesse. Toute la masse est 
changée en cristaux après quelques semaines. J'ai tit>uvé alors 
pour la chaleur de dissolution — IS**^,!, c'est-à-dire le inème 
nombre sensiblement que pour le soufre octaédrique. Ainsi le 
soufre transformé au contact de l'hydrogène sulfuré présente 
un état particulier, distinct du soufre octaédrique. J«î dési- 
gnerai cet état sous le no^n de soufre amorphe soluble. 

Ce soufre, une fois dissous par le sulfure de carbone, ne peut 
plus en être séparé que sous la forme octaédrique. En admet- 
tant l'identité des dissolutions, on trouve que le changetnent »« 
ioufre amorphe soluble en soufre octaédrique répondrait à une 
absorption de — 2"', 6, sensiblement égale, mais de signe con- 
traire, à la chaleur dégagée lors du changement du soufre tVwo- 
luble en soufre amorphe soluble (+ 2*^,7). 

Il en résulte que le changement du soufre insoluàle en soufra 
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octûédrique^ à la température de IS^'^ô, répond à un phénomène 
thermique nul^ ou sensiblement. 

La chaleur mise en jeu dans ce changement va donc en dimi- 
nuant, depuis 112 degrés jusqu'à la température ordinaire; ce 
qui implique une chaleur spécifique du soufre insoluble un 
peu supérieure à celle du soufre octaédrique. 

Rappelons encore que le changement de soufre prismatique 
en soufre octaédrique dégage, d'après Mitscherlich, une quan- 
tité de chaleur très* voisine des précédentes (-|-^,d). En pas- 
sant du soufre prismatique au soufre amorphe soluble, il y 
aurait donc un dégagement de Ô calories environ. 

6, Il est maintenant facile de répondre aux questions posées 
au début de ce mémoire. 

r La transformation du soufre octaédrique dissous en soufre 
insoluble, sous l'influence directe de la lumière solaire» est 
accompagnée par un dégagement de chaleur » soit -|- 12*^*^,8 par 
gramme; 

2° La transformation du soufre ordinaire, simplement fondu, 
en soufre insoluble est également accompagnée par un d^age- 
ment de chaleur. Ce changement n'a pas lieu dans les condi- 
tions ordinaires; mais il a lieu, comme je l'ai montré plus 
haut, sous l'influence de la lumière solaire. Il a lieu également, 
d'après mes anciennes expériences (1), lorsque le soufre fondu 
se solidifie au contact de l'acide sulfureux ou de l'acide ni- 
trique. 

Dans la transformation du soufre, comme dans la plupart 
des réactions où elle intervient, la lumière joue donc simple- 
ment le rôle d'agent excitateur ; mais ce n'est pas elle qui effectue 
le travail proprement dit de la transformation. 

Etude chimique de V Eucalyptol ; 
Par M. S. Cloez. 

V Eucalyptus giobulu» est un très-bel arbre, originaire de la 
Tasmanie, où il a été remarqué, pour la première fois, par La- 
billardière en 1792. Ce végétal acquiert un développement 



(t) Annales de chimie et de physique, 4* série, t. I^ p. 392. 



extraordioaire, il peut e'élerer, comme (pielques-nnei ia 
espèces du même genre, à Bavoir les Ewalyp. gigantea, abtiqw, 
êoticifolia, etxs., à une hiiuteurde 80 à 100 mètres. 

V»cc\imUa.iioude\'Fttcalypiut globulta dane le baiMD de li 
Méditerranée est aujourd'hui un fait awuré, et o'est Bortout à 
M. Rainel que revient l'honnenr de ce résultat, Gtitdé par 
l'idée philanthropique que Uulubri té bien connue dndimat de 
l'Australie est due aux émanations de cet arbre, dont les feuitlo 
sont parsemées de nombreuses cellules remplies d'une hni'Ie 
volatile aromatique, M, Ramel consacre, depuis qainie ans, 
toute son activité A la propagation de l'Eucalypte, son arbrede 
prédilection. U existe ajourd'hui de nombreux spécimens de 
cet arbre en Provence, en Espagne, en Italie, dans les Iles de U 
Méditerranée et en Algérie. 

Des semis faite à Paris en 1860, dans les jardins de la ville, 
ont parfaitement réussi, mais les jeunes arbres n'ont pas résisté 
à la gelée, et c'est grâce à cette circonstance prévue que j'ai éti 
amené A examiner chimiquement l'essence d'Encalypte. 

VoTons d'abord la proportion d'essence que l'on peut extraire 
de cette plante : 

10 kilogrammes de feuilles fraîches, enlevées à des tiges at- 
teintes par le froid, à Paris, à la fin de l'année 1867, ont foomi, 
par U distillation avec de l'eau, S75 grammes d'essence; ^it 
2,75 pour 100. 

Dansune autre expérience, 8 kilogrammes de feuilles sèchea, 
récoltées depuis ua mois à Hyëres, ont produit 489 grammei 
d'essence, ou un peu plus de 6pour 100. 

Ce résultat, ass» remarquable, prouve que l'essence empri- 
sonnée dans les cellules des leuilles ne se volatise que très- 
lentement. 

En prenant des feuilles tout à fait sèches, rapportées de 
Melbourne et conservées depuis cinq années, on a obtenu va 
peu plus de 1,5 pour 100 d'essence. 

iUe recueillie dans ces diverses circonstance» 
Ime : c'est un liquide très-ttuide, à peine cO- 
odeur aromatique analogue à celle du canf 
chaufié dans un appareil distillatoire, com- 
: ver* 170 degrés; le thermomètre monte 



rapidement à 175 degrés^ où il reste stationnaire jusqu'à ce que 
la moitié environ du produit ait passé à la distillation; une 
autre portion de l'essence passe entre 488 et 190 degrés, c'est 
un mélange de plusieurs produits; enfin, en continuant à 
chauffer, on obtient une petite quantité de liquide volatil à une 
température supérieure à SOO degrés. 

Le liquide distillé en premier lieu^ entre 170 et 178 degrés, 
n'est pas un produit chimiquement pur; il est nécessaire, pour 
le purifier, de le mettre en contact d'abord avec de la potasse 
en morceaux, puis avec du chlorure de calcium fondu; en le 
distillant de nouveau, on obtient un liquide très-fluide, inco- 
lore, bouillant régulièrement à 175 degrés; ce produit peut être 
considéré comme ijin principe immédiat pur, distinct par ses 
propriétés et par sa composition des espèces chimiques connues* 
Je le dés^|;ne sous le nom à^eucalyptol. 

C'est un liquide plus léget que l'eau ; sa densité à 8 degrés est 
égale à 0,905 ; il dévie à droite le plan de polarisation de la 
lumière ; son pouvoir rotatoire moléculaire [a] = -|> 10'',4<2 pour 
une longueur de 100 millimètres. L'eucalyptol reste liquide après 
une exposition de trois heures à un froid de 18 degrés, obtenu par 
un mélange de neige et de sel. Aspiré par la bouche à l'état de 
vapeur en mélange avec de l'air, l'eucalyptol a une saveur fraî- 
che, agréable; on l'a déjà employé avec succès en thérapeutique 
so\is cette forme; il est peu soluble dans l'eau, maisil se dissout 
complètement dans l'alcool ; cette solution, très-diluée, pos-* 
séde une odeur analogue à celle de la rose. 

La composition de l'eucalyptol est représentée par la formule 
Q24||toQs^ déduite de l'analyse concordante de divers échantil- 
lons de provenances différentes, et contrôlée par la détermina» 
tion de la densité de vapeur trouvée égale à 5,92; la densité 

théorique pour la formule est 6,22. 

L'acide azotique ordinaire attaque lentement l'eucalyptol; oir 
trouve parmi les produits de la réaction un acide cristallisable, 
non azoté, obtenu en trop petite quantité pour en faire une 
étude complète; c'est probablement un composé analogue A 
l'acide camphorique» 

Avec Tadde sulfurique concentré, Tofience d'Eucaiypte se 
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colore en noirj le mélange abanduriii^ à lui-même, puis traita 
par l'eau, laisse déposer une matière de consistance goudron- 
aeuBe, d'où l'on sépare un hydrocarbure volatil par distil- 
lation. 

Eo mettanl en contact, dans une cornue tobulée munie d'un 
. récipient, des poids égaux d'eucalyptol et d'acide phospho- 
rique anhydre, il n'y a pas d'action immédiate; mais, au bout 
de cinq minutes, le mélange s'échauffe, une portion du liquide 
distille, l'acide phosphorique se colore en brun, et se change 
en une masse poisseuse, en même temps qtie la portion non 
distillée vient surnager. En réunissant les liquides et les 
chauffant en présence de l'excès d'acide phosphorique contenu 
dans la cornue, on obtient un composé fluide, incolore, bouil- 
lant r^ulièrement à 165 degrés; c'est un hydrf^ène carboné 
d'une densité 0,836, à l2 d^rés. Sa composition diffère de 
celle de l'eucalypiol par 2 équivalents d'eau en moins; il n 
pour formule G"H" ; la densité de sa vapeur a été trouver 
^ale à 5,3. Je désigne ce produit sous le nom à'eucalypléne: 
il correspond au cymène. 

L'action de l'acide phosphorique anhydre donne, en outre, 
un liquide bouillant à une températui« supérieure à 300 de- 
grés, et dont la composition centésimale est exactement la 
même que celle de l'eucalyptène. J'ai essayé de prendre la den- 
sité de vapeur de ce produit à la températui'e de 445 degrés 
dans la vapeur de soufre; mais il y a un commencement de 
décomposition, et il m'est nnpossible d'établir avec certitude 
l'équivalent de ce nouvel hydrocarbure condensé. Je propose 
de le désigner sous le nom d'eucalyptoléne, pour le distingner 
du précédent. 

En faisant arriver, dans l'eucalyptol, refroidi à zéro, de l'a- 
cide chlorhydrique gazeux et sec, le gaz est absorbé en grande 
diinniité- 1*1 nrniliiii f:..:^ p^,- gg prendre en une masse criscaJ- 
wrtion du liquide, quia pris une cou- 
belle ; mais cette apparence chaire 
> dégager d'abou dan (es vapeurs acides; 
t, le liquide bleu devient brun, puis 
et il s'en sépare de petites gouttelettes 
{ue touUté de l'acide chlorhydrique 
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absorbé. Le résultat final de la réaction esi encore un hydro- 
carbure^ bouillant vers 168 degrés et paraissant identique avec 
Feucalyptène. 

En résumé^ d'après la composition et les propriétés chimi- 
ques de Teucalyptol, on devrait le placer à côté du camphre, 
dont il est un homologue. Ses dérivés peuvent être aussi com- 
parés à ceux du camphre; mais si Ton considère les propriétés 
physiques des termes correspondants dans les den^ séries, oTi 
trouve une anomalie qui n'existe pas pour les composés réelle- 
ment homologues. 

Théoriquement, l'eucalyptol placé à deux échelons au-dessus 
du camphre, devrait avoir un point d'ébullition plus élevé, de 
38 degrés environ : c'est le contraire qu'on observe. En eflet, le 
camphre, solide au-dessous de 175 degrés, bout régulièrement 
à 204 degrés; en admettant l'homologie, le point d'ébullition 
de l'eucalyptol devrait êtr6 égal à 242 degrés : nous avons vu 
qu'il est inférieur de 67 degrés à cette température. Il y a là, à 
notre avis, un point intéressant à étudier; la science possède 
déjà, il est vrai, des anomalies semblables, dans un grand 
nombre de cas d'isomérie, mais la difâculté n'en subsiste pas 
moins; il appartient aux chimistes de la surmonter. 



Sur les éthers chlormitriques et bromonitriques de ia glycérine; 

Par M. L.Henry (1). 

En sa qualité d'alcool iriatomique, la glycérine (C* H') (HO)* 
doit former avec l'acide azotique, aussi bien qu'avec d'autres 
acides monobasiques, tels que les acides ch loi hydrique, brom- 
bydrique, acétique, etc., trois éthers différents, par le rempla- 
cement successif de 1 , 2 ou 3 atomes d'hydrogène par ( Ax O') ; 

S (HO)* 
Glycérine mononilriqae ou mononltri lie. . . . ((iW) j (AzO*)0' 



(l) Expériences. 

1. II. Théorie. 

Carbone.-. ..'..... 22,7 22,6 22,8 

Hydrbgène .......' 3,« M M 



(HO) 
[(AïO»)©»' 
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» dlaUrique » diaitrioe (CiH«) | 

» triDitrique » trlnitriiie (CsU«} ((il20*>0]^ 

De ces irois dérivés possibles, le dernier seul existe jusqu'à 
présent : c'est ce corps qui est improprement connu sous le nom 
de nitroglycérine , corps qui a acquis, dans ces dernières années, 
une si terrible célébrité. , 

Il n'y a guère d'espoir d'arriver à. produire directement les 
éthers mononitrique et dinitrique, en soumettant la glycérine 
à l'action de l'acide azotique { dans les conditions où s'exerce 
l'action élbériûante de cet acide, cette action est complète et 
donne, comme on sait, le dérivé trinitrique. 

J'ai tâché de combler cette lacune en soumettant à Tac^tioD 
de l'acide azotique , non pas la glycérine elle-même ^ mais ses 
éthers halogènes chlorhydriques et bromhydriques incomplets, 
notamment la luonochlorhydriue et la diciilorhydrine. 

On opère comme pour obtenir la trinitroglycérine. Dans un 
mélange convenablement refroidi d'acide azotique fumant et 
diacide sulfurique concentré , à volumes égaux ou à peu près , 
on introduit par petites portions à la fois la monochlorhydrine 
ou la dichlorhydrine; on agite vivement; les deux liquides se 
mêlent, sans cependant se dissoudre; après quelque temps^ la 
glycérine cbloroni trique formée vient surnager au-dessus du 
mélange, sous forme de couche huileuse. La réaction estfort 
calme, et le dégagement de chalenr assez peu intense, particu- 
lièrement avec la dichlorhydrine. On vei^e le tout dans l'eau 
froide; la couche huileuse incolore qui se précipite au fond de 
l'eau est lavée au carbonate sodique, puis desséchée à l'aide du 
chlorure de calcium. 

La monochlorodimtrine (C H*) (AzO*)* Cl se produit eiKore 
d'une manière assez remarquable par la réaction de l'acide 
azotique sur Pépichlorhydrine (C'fl')CIO. 

On sait que ce corps se combine par addition, non-seule- 
ment avec les hydracides halogènes, HCl, HBr et HI, mais 
encore avec quelques oxa4ndes, notamment avec l'acide acé- 
tique et ^ surtout avec l'acide hypochloreux. L'idée m'est 
venue qu^il en pourrait être de même av^ç l'acide azo- 
^:^..^. ^u ^ff^^^ quelque éloignés qu^ils paraissent d'abord, 
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l'acide aiotique et l'acide hypochloreux né sont pfts «ans 
préwntsr certaines analogies. L'expérience a répondu à mon 
attente s l'épichlorhydrine se combine TÎvement et éner- 
giquement avec Facide azotique fumant; les deux liquides 
se dissolvent Ftin dans l'auti^» en s'éckauflant considérable- 
ment: si l'on n'a pas soin de bien refroidir, il y a oxyda- 
tion et dégagement abondant de vapeurs rutilantes. 

Le produit immédiat de cette action est de la tnonochloro- 
moBOttitrof^yeétine) 

(GSB«)C10 + B{km « (CtB»)Cl(H0)(AzO8j. 

Pftr l'aotion tikérieure de l'acide azotique, ce produit s'éthérifie 
complètement, et se transforme en monochlorodinitroglycérine : 

CG»H8)Cl(HO»)(AzO) + H(AzO») = (CWJCl(AzO«)« + H«0 (1). 

. Ycm ccMnioent j'opère/Daos de l'acide azotique fumant, 
refroidi à l'aide de la glace pilée ou de la neige, je fais 
tomber peuâ peudel'épichlorhydrine, en opérant avec lenteur., 
par fort petites porti<NiS; et surtout en ayant soin d'attendre, 
avant reddition d'une nouvdle quantité de produit, que le 
liquide se soit bien refroidi. Il ne se dégage aucun gai« On 
verse, après quelque temps, le liquide dans l'eau froide; il se 
précipite une buile incolore très-dense. A an d^assurer son éthé^ 
rification complète, ce produit a été soumis, dans les conditions 

(1) Cette réaction peut recevoir une Interprétation plus simple et qui me 
p«ralt U fraie : i'épicbiorfaydrine (G*H*)G10 est, sons certains rapports, asti- 
milahle, de même que l'oxyde d'éthylène (C>H^)0, a nos base anhydre; or 
les oxydes anhydres, de même que les hydroxydes» donnent, arec éUmitia- 
tlon d'eau, des sels avec les acides t 

PbO 4- 2HAzO«= PKAz08)« ^ H«0, 
(C«H«)C10 -h SHAzO» = (C8H»)Cl(Az08)« + HK). 

L'action de l'acide azotique sur répichlorhydriiie serait ainsi aQslogueà 
celle de Tacide sulfùrique sur un éther simple, sur (G^H<<)'0, par exemple. 

LaréftCtion de l'acide asotique sur Vépichlorhydrine peut être regardée 
comme une nouvelle confirmation de l'idée qu'on se fait en général 4le ca 
corps, qu'on regarde comme un oxychlorure de (G'"H') : 

cHn:i 
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indiquées |ilus liaut pour la inoaochlorbydrine et la dichto- 
i'h;drine,à l'action d'ua mélniige d'acides sulfuriqueei azotique 
concentrés; l'opération s'acliève comme i) a élé ilit précédcm- 

Ces éthers rhioroniiriqnes ont des propriétés analogues à 
celles que possède la nitroglycérine ; seulement comme ils sont 
beaucoup moins riches en AzO*, leur maniement u'ofTre pas les 
iiièmee dangers que cens qui entourent celui de ce corps; 
quoique très -combustibles, ni l'un ni l'autre ne fool explosion 
par le choc. 

Dichloromononitrine, (C*B*)CV {\tO*] (I). — Elle constitue un 
liquide incolore, de consistance huileuse, d'une gdeur oitreiise 
.issez piquante ; elle est insoluble ou fort peu soluble dans l'eau; 
elle se dissout très bien dans l'alcool, l'éther, etc.; sa densité 
à + 10« est égale à 1.465. 

Gliauflée, elle distille, un peu au-dessus du point d'ébulli- 
tion de la dicblorhydrine,Ters 180 à 190 degrés : on sait qu'en 
général les éthers nitriques des alcools monoatomiques ont 
lin point d'ébullition peu différent de celui des alcools eux- 
mêmes; en même temps, elle se décompose partiellement, elle 
se colore en jaune et dégage des Tapeurs rutilantes. 

Chauffée à l'air sur une lame de platine, elle brûle viTement 
avec une flamme blanche. 

La potasse caustique en solution aqueuse, même concentrée, 
ne l'attaque pas; en solution atcoobque, elle l'attaque vive- 
ment, à la tempéi^ture ordinaire. II se Torme de l'azotate et 
du chlorure potassique, de l'éptchlorhydrine, et à la fin il se 
rfgénère de la glycérine. 

L'acide Hl en solution aqueuse l'attnque à chaud, comme 
la niiroRlvcérine, avec mise en liberté d'iode. 

le siilfhydrate d'ammoniaque la réduit 
n liberté de soufre; la solution filtrée, 
son volume, précipite, par l'addition 
rée plus dense que l'eau, de couleur 



t ce produit par la combInaiMn directe du 
'XAiO') : D'ayant pas eu jusqu'Ici cet uotilt 
>aJÉs«r cette rdictJoa 
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jaune, se décomposant sous Vaction de la chaleur. Ce produit, 
dont Tétude mérite d'être reprise, est vraisemblablement une 
dichlorhydrine suif hydrique (C»H») Cl« (HS). 

Monochlorodinitrine^ (C'H') Cl (AzO')'. — Ses propriétés sont 
analogues à celles du produit précédent; seulement elle con« 
stitue un liquide plus épais, plus visqueux; sa densité à *f-9<» 
est égale à 1,0112. 

Elle n'est pas volatile; j'ai cru, du reste, prudent de n'opérer 
sur ce «orps à chaud qu'en fort petites quantités ; chauffée à 
Pair sur une lame de platine^ elle brûle rapidement et vive- 
ment^ avec une flamme blanche d'un grand éclat. 

Elle se comporte, sous l'action des réactifs, comme la dichlo- 
romononitroglycérine. 

Je ferai remarquer, en passant, que la densité des éthers 
chlorhydriquc, nitrique et chloronitrique de la glycérine 
augmente progressivement à mesure que le résidu (AzO') rem- 
place Cl : 

Densité. 
(C»H»)C1» 1,347 à 1,417 

(C»H»)Cl»(AiO») 1,466 

(C»H»)Cl(AiO»)« 1.5112 

(C»H«)(AzO«)« 1,665 à 1,600 

Ces deux corps ont été analysés, et les nombres obtenus 
concordent avec les formules qui leur sont assignées. 

La dibronihydrine, répibromhydrine et la chlorobromhy- 

drine se comportent vis-à-vis de l'acide azotique comme les 

combinaisons chlorées correspondantes ; il n'en est pas ainsi de 

la chloro-iodhydrine et de la bromo-iodhydrine : on sait que 

1 acide azotique concentré décompose les iodures alcooliques; 

aussi soumis à l'action de l'acide azotique, ces chloro-iodhy- 

«rines et bromo-iodhydrines glycériques se comportent-elles 

comme les produits simplement chlorés et bromes correspou- 

^anis, en mettant de l'iode en liberté. 

Je décrirai plus tard, dans le mémoire que je prépare sur les 

composés glycériques en général, ces éthers glycériques, bromo- 

nitnques et chlorobromo ni triques, en même temps que je don- 

^eiai les détails des analyses des produits signalés dans cette 

notice. 

Tî . 

"» ajouterai, en finissant, que l'analogie qui existe entre la 

■'•w*- de Pham. et ie Chim., *• sérib. t. XII. (Septembre 187a.) i4f 
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dichlorhydrine glycérique et le glycol inonochlorhydrique 
(C'H*)CI(HO), entre l'épi chlorhydri ne et l'oxyde d'éthylèot 
(C'H')O, m'autorise à espérer que ces dérivés glycoliques le 
comportent vis-A-vis de l'acide azotique comme les dériva 
glycëriques correspondants, en donnant les éthers nitriqof 
(C'H')(AiO')' et cliloronitrique(C»H*)CI(AiO') du glycol éthjlé- 
nique. 

Je me réserve de revenir plus tard sur ce sujet. 



BRVUE PHAUMACEUTIQUE. 



5»)' la préparation du bromure de sodium ; 
Par M. Castelhài. 

Le procédé qui a le mieux réussi à hauteur consisle > 
transformer le brome en bromure d'ammonium, à séparer 
celui-ci par cristallisation de l'iodure d'ammonium plu^ 
GoluJ]le, qui reste dans les eaux mères, et à décompose' 
ensuite ce bromure par une quantité équivalente de car- 
bonate de soude ou de soude caustique privée de sulfate et 
de chlorure. Le résidu de U réaction traité par l'eau forint 
une solution qui, évaporée à chaud, dépose, en petits cristaui 
cubiques, du bromure de sodium anhydre. 

Ce procédé, qui donne directement du bromure exempt àe 
bromate, comme ceux, où l'on décompose par un carbo/ia'^ 
alcalin en solution les bromures de zinc ou de fer obtenus di- 
t. a l'avantage de ne pas perdre du bromure daos ies 
! cela a lieu souvent à U suite de lavages 
n opère en grand. Le produit est pur au 
>xige pas les cristallisations successives ^u' 
réparation par le fer, métal dont de* "**** 
I la solution et rougissent les cristaux, 
du bromure d'ammonium au moy^" '^" 
mber goutte à goutiedans de l'amnioriatl"' 
! lieu à une réaction vive et avec dégagein*'" 
ointe à la production d'azote, eniraioeraît 
[ue, soit du bromure ^'a 
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brome, qui seraient perdus ainsi. Mais si l'on opère dans un 
appareil de Woulf, en grès, de manière à produire la conden- 
sation complète de ces vapeurs dans les vases qui contiennent 
encore beaucoup d'ammoniaque libre, la perte de brome est 
évitée. L'évaporation de ces liqueurs est opérée dans une cornue 
en fonte ; on conduit, dans un récipient en grès, la vapeur 
d'eau, d'ammoniaque en excès et de bromure d'ammonium qui 
peuvent se dégager. Quant à la décomposition de ce bromure 
par le carbonate de soude, elle s'exécute avec avantage dans 
une cornue aussi en fonte, munie d'un col de cygne assez large 
et communiquant avec deux grands ballons en grès; suivies de 
touries plus petites contenant l'eau nécessaire pour condenser 
les dernières traces d'ammoniaque ou de carbonate. 

M. Castelhaz propose de substituer dans la pratique médicale 
le bromure de sodium à celui de potassium. 



Sur la préparation de la soude au moyen du sodium. 

L'industrie du sodium a fait de tels progrès que l'on em- 
ploie ce mêlai alcalin pour la préparation de la soude pure. 
En Angleterre, où l'usage du sodium pour la séparation du 
magnésium, de l'aluminium, ainsi que d« l'amalgame de so- 
dium pour la séparation de l'or, a pris une extension extraor- 
dinaire, le prix «en gros a descendu à 6',26 les 452 grammes. 
Pour cette raison on peut,- au moyen de ce sodium, préparer 
de la soude caustique chimiquement pure ; ce produit est 
même devenu, depuis le inois d'août 1867, un article de 
commerce. 
Dans un vase en argent, profond, de forme demi-sphérique, 
«ne contenance d'environ 20 litres d'eau, on introduit une 
goutte d'eau distillée, et Ton pose dessus un morceau de sodium 
coupé en carré d'environ 1 centimètre à 1 centimètre et 
demi. On tourne et l'on secoue ensuite le vase qui doit être exté- 
rieurement en contact avec un courant d'eau froide de telle 
manière qu'on offre au sodium une surface froide ajDissi 
grande que possible, afin d'éviter ainsi une explosion. Aux 
morceaux de métal transformé en un liquide laiteux, on ajoute^ 
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en remuant constamment le vase d'argent, de nouveaux frag- 
ments de sodium et de nouvelles gouttes d'eau jusqu'à ce que 
Ton ait employé de cette façon 1 ou 2 kilogrammes de 
sodium dont il reste une masse épaisse à peine couverte d'un 
liquide laiteux . On prive cette masse de l'eau qu'elle contient 
en l'exposant sur un four à gaz^ puis on la cliaulTe au rouge et 
l'on coule la soucie fondue dans des formes. 



Sur les résultats qu^ amène V association du sucre à la magnésie 

employée comme antidote; 
Par- M. Carles. 

On sait que M. Bussy, en 1846, a indiqué la magnésie comme 
antidote de l'arsenic , et a montré le choix qu'il fallait faire 
parmi les diverses espèces en usage. Gomme lui, M. Ghristisoo, 
d'Edimbourg, a reconnu que la magnésie lourde ou trop vive- 
ment chauffée est complètement inactive, tandis qu'au coo- 
traire son efficacité augmente avec sa légèreté et sa division. 

M. Caries a pensé que si l'on pouvait rendre la magnésie 
soluble, on hâterait encore son action (circonstance précieuse, 
dans le cas où l'on n'aurait que de la magnésie lourde, ou que 
le poison aurait été ingéré en poudre], et qu'on la rendrait apte 
à poursuivre le toxique, non-seulement jusque dans les mojn- 
dres replis de l'estomac^ mais encore peut-être celui qui déjà 
aurait été absorbé. Dans ce but, M. Caries a essayé de lui asbo* 
cier le sucre. On sait qu'il forme avec la chaux un sucrate so- 
luble, et l'expérience a appris qu'il agit de même, quoique à un 
moindre degré, vis-à-vis de la magnésie; il était donc permis ac 
penser, à priori, que le lait sucré Ae magnésie serait préférable» 
Mais l'expérience a démontré le contraire : l'arsénite de magnésie 
obtenu sans l'intervention du sucre ne se produisait plus en sa 
présence; bien plus, l'eau magnésienne sucrée devenait un bon 
dissolvant de l'arsénite précipité. Le concours du sucre etaii 
plus pernicieux qu'utile. 

Ce n'est pas seulement contre l'arsenic que M. Bussy a p''^' 

posé la magnésie, et que son efficacité a depuis été constatée. 

" aussi un bon antidote dans les empoisonnements par ^^ 

antimoine, de cuivre, de plomb, de mercure ; elle sépare 

alis organiques, sature très-bien les acides. Or vis-â-vis"^ 



— 213 — 

ces poisons, le rôle du sucre est différent^ car il hâtera et faci- 
litera la décomposition de ces sels sans s'unir avec eux ; bien 
pluSy il pourra agir aussi pour son propre compte quand il sera 
placé en présence des sels de cuivre, de mercure, etc., dont il 
pourra réduire l'oxyde métallique lui-même. Sous ce rapport, 
il serait préférable de remplacer le sucre de canne par le miel, 
dont les propriétés réductrices et laxativessont manifestes. 

En résumé, sauf le cas de l'arsenic, l'association du sucre à 
la magnésie augmentera l'efficacité de la base employée comme 
antidote général. 10 grammes de magnésie, 20 à 25 grammes 
de sucre et 100 grammes d'eau bouillante paraissent être la 
proportion la plus convenable. (Rép. de pharm.) 



Sur l'hydrate de peroxyde de fer $oluMe; 
Par MM. Koeblee et HoRNEHàNN. 

Pour l'obtenir, on mélange poids égaux de sirop simple et 
de solution de perchlorure de fer contenant 15 p. 100 de fer ; 
on ajoute de la soude caustique jusqu'à ce que le précipité 
formé d'abord se redissolve; le liquide filtré est étendu d'une 
grande quantité d'eau et porté à l'ébullition. En présence d'un 
sel neutre, le chlorure de sodium, le peroxyde de fer se précipite 
sous la modification soluble ; on le recueille sur un filtre, on le 
lave, et on le dessèche au bain-marie. 

La poudre qu'on obtient ainsi est soluble dans l'eau, dans 
le sirop de sucre, dans la glycérine. Sous cette forme soluble^ 
l'administration de l'oxyde de fer présente de grands avanta- 
ges : cette préparation n'a pas de saveur; elle est acceptée sans 
répugnance, et elle est absorbée facilement. 11 faut se garder 
de l'introduire dans des médicaments contenant du tannin. On 
l'a essayée comme antidote de l'arsenic, et avec beaucoup de 
succès. 

Sur la présence d'une certaine quantité de plomh métallique 

dans la litharge ; 
Par M. de Meter. 

On trouve actuellement dans le commerce beaucoup de li- 
tharge renfermant une quantité assez notable de plomb métal- 
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liqueA l'état de mélange et provenant de la séparation du 
plomb de l'argent. M. Ruiiip dit avoir rencontra dans de la li- 
tharge une proportion de IS p. 100 de plomb, ce qui est peu 
vraiseinblable. Wittstein a trouve deux sortes de lithai^a, 
desquelles il s'est séparé, au fond de la bassine, dans la pré- 
paration de l'emplâtre de plomb, 1,35 et 3,10 p. lOOdeméul. 
Dans tous les cas, pour recbercber le plomb dans la litbai^e, 
il suf&t de traiter celle-ci par l'acide acétique; le méul s'en 
sépare immédiatement. [Polytcch. journal.) 



Nouveau réactif irès-semible pour les alcalis; 
Paru. BoKTTitBR; 

Ce réactif est extrément sensible; 11 est forim^ par la matière 
colorante d'une plante exotique récemment introduite par un 
horticulteur hollaDdais, M. Verschaflelti, et qui a été nommée 
Coleus Verschaffelti. Voici comment on le prépare : 

On place des feuilles fralclies de cette plante d'ornement 
dans un vase à ouverture large, maïs facile k bien fermer, et 
l'on ajoute de l'alcool absolu acidulé avec quelques gouttes 
d'acide suif urtque. Après une infusion de vingt-quatre heures, 
on remplace par d'autres feuilles les premières presque totale- 
ment dépouillées; on filtre ensuite l'alcool cliargé de la ma- 
tière colorante et OD l'emploie à teindre des bandes de papier à 
filtre que l'on fait sécher à l'air libre. 

On obtient ainsi un papier réactif d'un rouge magnifique, 
dont la couleur passe plus ou moins au vert d'une belle nuance 
par l'effet des alcalis ou des terres alcalines. Ce papier, conserve 
'mes, est beaucoup plus sensible que celui 
;nt rougi, de curcuma, etc. Il n'est pas 
irbonique et indique les moindres traces 
>e trouver étendues dans l'eau en min""* 
la Société d'encouragement de rindtutrii, 
's polytechniches journal.) 
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Poudre contre la toux; 
Par M. le D' Gu^neau de Mdsst. 

Poudre de gomme arabique 9 grammes. 

Poudre de racine de belladone t — 

Mêlez. 

On fait priser cette poudre dix à douze fois par jour, jusqu'à 
effet calmant, aux malades qui ont une toux fatigante et quin- 
teuseavec expectoration presque nulle, et aux phthisiques qmi se 
plaignent d'un chatouillement laryngé avec des accès de toux 
sèche et pénible. 

Uniment contre les crevasses du mamelon ; 
Par M. le D* Van Hôlbbegk. 

Huile de oade. ..,..., , 7 grammes. 

Huile d'amandes douces , 6 — 

Glycérine.. ,.,.., 6 — 

Mêlez. — Pour un liniment qu'on appliquera, à l'aide d'un 
pinceau sur le mamelon crevassé, chaque fois que l'enfant aura 
teté. — Si les crevasses sont très-profondes ou très-étendues, on 
augmentera la proportion d'huile de cade. 

{Union médicale.) 

Explosion produite dans l'exécution d^une ordonnance. 

Chlorate de potasse. ....... 8 grammes. 

Hypofrfiosphite de soude 4 — 

Sirop simple 62 — 

Eau 145 

Le préparateur, pour aller plus vite, mit ensemble dans un 
mortier les sels qu'il tritura vivement; une explosion eut lieu. 
Pour exécuter une semblable formule sans dangers, il faut 
dissoudre les sels séparément. (Pharm. Jour,) 

T. G. 
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SÉANCE DE LA SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 6 JUILLET 1870. 

Présidence de M. Mialhe. 

Le procès- verbal de la prëcédente séance est lu et adopté. 

La Société reçoit : 1' une lettre pai laquelle M. Duroy donne 
sa démission de membre résidant; V une lettre de M. Gronod^ 
secrétaire de la Société de pharmacie du Puy-de-Dôme, de- 
mandant les noms des délégués de la Société de pharmacie de 
Paris au prochain congrès de Clermont-Ferrand. MM. Lefort 
et Mayet sont chargés de représenter la Société à ce congrès; 
3* une lettre annonçant la mort de M. Ch, J. Moreau, phar- 
macien à Tours. 

La Société reçoit les ouvrages imprimés suivants : 1** deux 
exemplaires d*un recueil des Lois et règlements sur la pharma- 
cie en Belgique; 2* Étude sur la préparation^ les caractères et 
la dialyse des principaux extraits pharmaceutiques ^ par M. Le- 
page de Gisors; 3* le Rapport général sur les travaux du conseil 
central d'hygiène du département de Seine^et-OisCy publié par 
M. Rabot, membre correspondant; 4* le compte rendu des 
séances de la Société d'émulation et de prévoyance des phar- 
maciens de TEst; 5* le Bulletin des travaux de la Société de 
pharmacie de Bordeaux; 6° le journal de chimie médicale; 
7® le journal de pharmacie et de chimie; 8* le journal de phar- 
macie d'Anvers; 9» TÈcho médical et pharmaceutique belge; 
10® American journal of Pharmacy; H» Pharmaceutical Journal 
and transactions; 12» The chemist and druggist; 13* Journal de 
pharmacie de Lisbonne^ 14* El restaurador farmaceutico de 
Madrid; 15*^ l'Art dentaire^ 

M. Mayet dépose sur le bureau quelques exemplaires de son 
rapport sur un Projet d'association générale de prévoyance et de 
secours mutuels des sociétés de pharmatie de France; ce rapport 
doit ctre discuté au prochain congrès de Clermont-Ferrand. 

M. L. Soubeiran offre quelques exemplaires de son travail 
sur la Pisciculture dans les Neilgherries (Indes). 
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M. L. Soubeiran donne des renseignements très-intéressants 
sur la société de pharmacie de la Grande-Bretagne et sur le 
mode d'examen des pharmaciens de ce pays. Diverses notes et 
ouvrages imprimés sont joints à cette communication, parmi 
lesquels : The calendar of ihe pharmacçutical society of Great 
Brùain, et The registers of pharmaceutical Chemists and 
Driiggisis. 

]V1. L. Soubeiran présente diverses écorces de quinquina qui 
lui ont été remises par M, J. E. Howard, qui les a reçues lui- 
même de M. le docteur Anderson,de Darjeeling : 1° écorce du 
cincfiona calysaya, de Darjeeling, âgé de trois ans ; 2* écorce d'hy- 
bride du cinchona officinaliset du cinchona succirubra\ 3** écorce 
du cinchona succirubra^ envoyée au marché de Londres. 

M. C, Mehu offre à la Société un exemplaire du Traité de 
chimie médicale appliquée aux recherches cliniques qu'il vient de 
faire paraître à la librairie Asselin. 

M. Bussy présente, au nom de M. Caries, un travail sur la 
nature chimique du givre de vanille. Ce mémoire est renvoyé 
au comité de rédaction du journal de pharmacie. 

A ce propos, M. Marais fait remarquer combien l'aspect phy- 
sique des givres de vanille est diil'érent suivant l'origine de ce 
produit. C'est ainsi que le givre de la vanille du Mexique est 
en petits cristaux transparents, tandis que celui de la Guade- 
loupe est cotonneux. MM. Bussy et Gobley émettent l'opinion 
que ces givres pourraient bien avoir des compositions diffé- 
rentes, ce qui expliquerait les divergences d'opinions des di- 
vers expérimentateurs. 

M. Jungfleisch rappelle un travail de M. Stockeby sur un 
produit extrait de la vanille, différent du givre naturel. 

M. F. Boudet rend compte de la discussion qui s'est élevée 
à r Académie de médecine sur le vinage des vins et dont voici 
les conclusions : 

V L'alcoolisation des vins faits, plus généralement connue 
sous le nom de vinage^ lorsqu'elle est pratiquée méthodique- 
ment avec des eaux-de-vie ou des trois-six de vin, et dans des 
limites telles que le titre alcoolique des vins de grande consom- 
mation ne dépasse pas 10 p. 100, est une opération qui n'expose 
à aucun danger la santé des consommateurs.' 
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L'Académie reconnaît que le vinage peut être pratiqué avec 
tout alcool de bonne qualité, quelle qu'en soit l'origine; toute- 
fois, elle a tenu à marquer sa préférence pour les eaux-de-vie 
et trois-six de vin, parce qu'elle pense que les vins ainsi alcoo- 
lisés se rapprochent davantage des vins naturels. 

2° Quant à la suralcoolisation des vins communs qui, pour 
la vente en détail, sont ramenés par des coupages au titre de 
9 à 10 p. 100, l'Académie reconnaît qu'elle peut donner lieu à 
de fâcheux abus, mais aucune preuve scientifique ne l'autorise 
à dire que les boissons ainsi préparées, bien que différant sensi- 
blement des vins naturels, soient compromettantes pour la 
santé publique. 

La Société élit membre résidant M. Petit, et membres cor- 
respondants MM. y. Herran, John Elliot Howard et le docteur 
Rafaël Zaidivar. 

MM. Jungfleisch, Planchon, L. Soubeiran, Marais et Jean- 
nel sont élus membres de la Commission du prix à décerner à 
la meilleure des thèses soutenues à l'École de pharmacie de 
Paris pendant l'année scolaire. Conformément aux prescrip- 
tions du règlement, MM. les membres du bureau s'adjoindront 
à la Commission. 

M. Guichard lit un travail sur la préparation du collodion, 
sur la substitution du papier-poudre, de la xyloïdine au coton- 
poudre dans cette préparation, et sur quelques applications 
nouvelles du collodion. 

MM. L, Soubeiran et Mayet présentent M. Ëvans, président 
de la Société de pharmacie de Londres, comme membre cor- 
respondant. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 



CHRONIQUE. — VARIÉTÉS. 



— Par décret en date du 9 août rendu sur la proposition àa 
ministre des lettres, sciences et beaux-arts, M. Gobley, membre 
et trésorier de l'Académie impériale de médecine, a été promu 
au grade d'officier dans Vordre de la Légion d'honneur, 
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La viande de cheval. — Le 9 juillet 1866, M. le préfet de 
police a rendu une ordonnance autorisant et réglementant la 
boucherie de viande de cheval. Depuis cette époque un grand 
nombre de boucheries spéciales ont été successivement ouvertes 
à Paris et dans la plupart des grandes villes de France. A Paris, 
on a livré à la consommation : 

En 1866 (du 9 juillet au 31 décembre) 902 chevaux (y com- 
pris quelques ânes et quelques mulets)^ qui^ à raison de 
200 kilogrammes environ de viande nets par chaque individu, 
représentent 180,400 kilogrammes ^ en 1867, 2,152- chevaux, 
430,400 kilogrammes : la moitié de ce poids (215,200) montre 
une différence en plus de 34,000 kilogrammes sur les six der- 
niers mois de l'année précédente; en 1868, 2,421 chevaux = 
484,200 kilogrammes, qui représentent une différence totale 
en plus de 49,800 kilogrammes sur la consommation de l'année 
précédente. Ainsi, pour deux ans et demi et pour Paris seule- 
ment, 5,475 chevaux abattus pour la boucherie ont permis de 
livrer à la consommation 1,095,000 kilogrammes de viande 
(non compris le foie, la langue, le cœur, etc., qui sont aussi 
employés pour l'alimentation). Le prix de la viande de cheval 
est de plus de moitié moins élevé que celui de la viande de bœuf 
pour les morceaux correspondants. Le comité ne possède pas 
de renseignements exacts sur la quantité de chevaux abattus 
pour toute la boucherie de France ; mais, d'après les rensei- 
gnements partiels et d'après le nombre des villes où l'on a uti- 
lisé cet aliment, on peut fixer approximativement à 1 million 
pour 1867, et à 2 millions pour 1868, la quantité de viande de 
cheval qui est entrée dans la consommation. Dans le courant 
de cette année, le progrès de la boucherie de viande de cheval 
a continué à se faire remarquer. Ainsi on a établi des étaux à 
Toulouse, à Sedan, à Toulon, à Charleville, à Angers, à Mar- 
seille, au Havre, etc. L'accroissement de la consommation peut 
être considéré comme très-satisfaisant, surtout si l'on tient 
compte des préventions qui existent contre le nouvel aliment, 
et le peu de temps qui s'est écoulé depuis que l'administration 
en a autorisé la vente. Aussi il est très-probable que le chiffre 
de sa quantité serait encore bien plus considérable si, dans 
quelques localités, des mesures défavorables, onéreuses, et quel- 
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quefois même arbi Ira ires, n'apportaient de graves e 
commerce particulier de la viande de cheval. Ijc comité ter- 
mine en proposant au ministre divei-ses dispositions relatives à 
l'abatage des chevaux, à l'inspection et à la vente de la viande 
de cheval, etc., dispositions qui auraient pour but de faire dis- 
paraître le» entraves signalées (Rapport au ministre de l'agri- 
culture). (CiMtnM.) 



CombaiHoD bnmalne spontanée, par le D' Beatholis. 
— Le l"aoiit 1869, vers huit heui-es du soir, je fus mandé pat 
le commissaire de police pour l'accompagner rue Lemercier, 79, 
et constater les causes du décès d'une femme qu'on venait de 
trouver carbonisée dans sa chambre. Nous avons été suffoqués, 
en entrant, par une odeur nauséabonde, et nous avons trouvé 
le cadavre de cette malheureuse couché sur le côté gauche, 
entre la cheminée et le lit, qui n'étaient séparés l'un de l'autre 
que par un espace de 70 centimètres: la tète était à moitié sous 
le lit, et les jambes étaient placées en travers de la cheminée 
qui était sans feu et dont la trappe était d'ailleurs baissée. Le 
parquet était complètement détruit, plutôt charbonné que 
brûlé, et formait sous le corps une excavation, qui ne s'éten- 
dait qu'à quelques centimètres, et dans laquelle on voyait des 
fragments d'os, de cAtes, une main et des débris incomplète- 
ment incinérés. La tète était bouffie, rouge violacé, mais elle 
ne présentait aucune trace de brûlure, pas même sur la face et 
les lèvres. Les cheveux, roulés en chignon derrière la tête, n'é- 
taient pas brûlés. Le cou et la partie supérieure du tronc étaient 
intacts et seulement recouverts d'une poussière noii-âtre qui 
I des vêtements. Le bras gauche avait 
uis l'épaule, et ses débris se ti-ouvaient 
cavation dont nous avons parlé. Le bras 
lain, désarticulée dans la jonction du 
du coude était largement ouverte et 
le dénudé; toutefois, les muscles de 
n'étaient pas détruits. La paroi latérale 
artie de la paroi antérieure de la cage 
ée, largement ouverte, et il n'y existait 
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plus trace des organes qu'elle contenait. Les côtes inférieures 
étaient en grande partie détachées; Pabdomen n'avait plus de 
parois^ et sa cavité était complètement vide des viscères^ qui se 
trouvaient réduits en une suie grasse et noire, accolée contre la 
colonne vertébrale. A ce niveau il ne restait plus que les os du 
rachis; les muscles et les aponévroses avaient entièrement dis- 
paru. Il en était de même du bassin^ dont il n'existait plus que 
le squelette,' les muscles fessiers eux-mêmes ayant été totale- 
ment détruits. Les deux membres inférieurs^ à partir de la 
naissance de la cuisse, étaient entiers; la peau était recouverte 
comme les épaules d'une poussière noirâtre, mais on ne voyait 
aucune trace de phlyctènes sur les parties conservées. On nous 
a raconté ensuite que cette femme, âgée de trente-sept ans, s'a- 
donnait aux boissons spi ri tueuses, et presque exclusivement à 
l'eau-de-vie et à l'absinthe. Ce jour-là, on l'avait vue boire dès 
cinq heures du matin, et son mari nous a appris que souvent, 
le soir, elle était prise d'un tremblement nerveux convulsif. 
Elle était rentrée vers cinq heures de l'après-midi, et c'est vers 
sept heures, deux heures après, que le mari^ en voulant ouvrir 
la porte de la chambre, la trouva tellement chaude qu'elle lui 
ût éprouver une sensation de brûlure. Il donna aussitôt l'a- 
larme, et on pénétra par la fenêtre dans la chambre, qui était 
située au premier étage. On trouva alors le cadavre dans l'état 
et dans la position que nous avons décrits; le parquet brûlait 
encore, mais sans flamme, ou plutôt charbonnait tout autour du 
corps. Aucune trace d'incendie n'existait dans la chambre : les 
matelas, les draps, les rideaux du lit n'avaient subi aucune 
atteinte du feu, bien que^ comme je l'ai dit, la tête fût en 
partie engagée sous ce meuble. On n'a trouvé près du cadavre 
aucun corps en ignition, ou ayant pu être en ignilion, qui au- 
rait pu communiquer le feu; la cheminée était vide et la trappe 
baissée; il n'y avait ni bougie, ni chandelier, ni réchaud, ni 
allumettes qui aient pu indiquer l'origine de la combustion. 
Aucun bruit, aucun cri n'ont été entendus soit parles voisins, 
soit par le marchand de vins dont la boutique est sifuée im- 
médiatement au-dessous; enfin, les habitants de la maison en 
face n'ont aperçu ni lueur^ ni fumée, ni flamme qui aient pu 
donner l'éveil (Société médico-chirurgicale). 
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Tb6 Ml briqaei. — La fabricaiioa du thé en briques parait 
être en usage cliei les Chinois depuis une dizaine d'années, 
mais elle a pris une grande extension dans les mains des agents 
russes à Kiachta. Il se présente sous trois formes ; en grandes 
feuilles, en petites feuilles et en briques noires, qui sont com- 
posées de feuilles brisëes ou de petits rameaux, auxquels on 
mêle les fragments et la poussière qui résultent de la fabrica- 
tion ordinaire du thé. La masse est rendue humide au moyen 
de la vapeur comprimée dans des moules de bois, et chaque 
brique porte la marque de la fabrique sur une de ses faces. On 
les met en piles pour les faire sécher, à l'abri du soleil et de la 
pluie, mais exposées à un courant d'air de toutes parts. Quand 
elles sontparfaitementsèches, on les enreloppe de papier et on 
en forme des paquets de 36 briques enfermées dans un panier, 
qui sert d'emballage pour les expédier. Les marchands mogols 
s'assurent qu'elles sont bien préparées, en les mettant sur la 
tête ou sur le genou, et en cherchant à les briser arec les mains. 
Celles qui résistent à cette épreuve sont les meilleures. 

En Mongolie et en Tariarie, voici de quelle manière on en 
fait usage : Les feuilles sont réduites en poudre en les broyant; 
on les fait bouillir dans de l'eau légèrement alcaline, avec un 
peu de sel et de graisse, et on décante avec soin la décoction. 
Les races nomades en boivent de vingt à quarante tasses ]ïar 
jour, en y ajoutant du lait, du beurre ou de la farine, et ils as- 
surent que ce breuvage les maintient en parfaite santé. 

{Pharmacetttical Journal.) 
P. A. C. 

Opium en Chine. — Le Papaver somniferum , L., et ses 
variétés sont aujourd'hui cultivés sur une très-large échelle 
dans le sud-ouest de la Chine. D'après M. le D' Thorel, celle 
culture se fait à une altitude de 1,500 mètres environ. La ré- 
colte se fait au moyen de cinq séries d'incisions pratiquées sur 
les capsules, en commençant par le bas, et au moyen d'u" 
couteau à trois lames: ou racle le pi-oduit de l'exsudation 
Quelques minutes ou quelques heures après l'iocision, el le 
Chinois i-éunit le produit de sa récolle sur l'émineuce hypo- 
•''•'""■'■■ iiauche, jusqu'à ce qu'il en ait ramassé une quauiiie 
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suffisante pour le mettre dans un pot. L'opium chinois, qui 
reste mou, est très-estimé et exclusivement destiné aux fu- 
meurs d'opium du Laos et des provinces voisines. Depuis que 
la culture du Papayer s'est introduite dans le Yu-nan, on a 
marqué une mortalité très-grande des abeilles, qui abondaient 
autrefois dans ce pays. Les Chinois donnent à leurs porcs les 
feuilles et les débris des capsules du* pavot, mais ces animaux 
maigrissent dès qu'on cesse cette nourriture, et doivent alors 
être tués immédiatement. . J. L. S. 

Conservation des œufs. — Nous trouvons dans le PAûr« 
maceutteal Journal^ juin 1870, le procédé suivant pour con- 
server les œufs sans qu'ils perdent de leur fraîcheur et sans 
modifier leur coquille. On prend chaux vive^ une livre; sel, une 
livre; salpêtre, 3 onces, et eau 25 litres : on fait bouillir douze à 
quinze minutes, et quand la liqueur est refroidie on y place les 
œufs le petit bout en bas : on fait usage d'un vase verni en plomb 
que l'on place dans une cave fraiche et sèche. Un autre cor- 
respondant du Pharmaceutical Journal^ ayant remarqué que 
Teau de chaux dénature non-seulement les coquilles^ mais 
aussi le blanc et le jaune des œufs, propose le procédé qui suit: 
dissoudre dans 25 litres d'eau une once de crème de tartre, puis 
y ajouter à froid environ 2 onces de chaux éteinte; laisser dé- 
poser, et placer les œufs dans le liquide clair, de façon à ce 
qu'ils soient couverts; aul>outd'un temps très-court on trouve 
la surface de la coquille couverte d'une infinité de petits 
cristaux (tartrate de chaux?). Les œufs ainsi traités se conser- 
vent très-bien. J. L. S. 

Ori^fine du Jalap de Tampico. — Le véritable Jalap, sur 
l'origine duquel on a été longtemps incertain, a été reconnu 
par Wanderotli être le produit du Convolvulus p'urga, qm après 
«ivoir été considéré par Hayne comme un Ipomea, et par 
Choisy comme un Exogonium^ a recule nom définitif d'y/?owc« 
pwr^a. Mais le commerce introduit souvent sous le nom de 
Jalap des sortes qui diffèrent plus ou moins du vrai Jalap, et 
en particulier on a importé de grandes quantités d'une sorte 
ïnoms riche en résine, moins purgative, mais que sou prix moins 
élevé a fait accepter par Je commerce. Désireux de connaître 
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Torigine de cette sorte, qui est désignée sous le nom de Jalap 
de TampicOy M. D. Hanbury s'adressa à M. H. Finck qui put 
lui procurer à grand peine un tubercule vivant, qui fut mis 
immédiatement en culture, et des échantillons d'herbier qui 
permirent de constater que la plante était un Fpomea. Les 
études faites depuis sur les fleurs qui parurent en octobre der- 
nier, ont amené M. D. Hanbury à reconnaître que le végétal 
qui fournit le Jalap de Tampico est une espèce nouvelle, VIpo- 
mea simulans D. Hand.^ qui offre une grande analogie avec 
VIpomea purga Hayne par son feuillage et son port, mais qui 
en diflère par les caractères de sa corolle et de ses boutons. 

Ipomea simulant D. Hanb. Radiée tuberosâ, caule volubili 
herbaceo glabro, foliis ovatis, acuminatis^ cordatis v. sagittatis^ 
indivisis, pedunculis unifloris solitariis, sepalis parvis. (Procee- 
dings ofihe Linnean Society, — Pharmaceutical Journal^ juin 
1870.) J. L. S. 

Mort par inhalatioii de chlore. — Dans le courant de 
janvier 1870, on trouva mort au seuil de la cabine un homme 
chargé de la garde d'un petit bâtiment amarré dans laLiffeg 
(Irlande), tandis que ses deux compagnons gisaient sans con- 
naissance auprès de lui, et purent, par des soins immédiats, 
recouvrer la santé. La cabine, théâtre de cet accident, était 
large et bien aérée, et les émanations du poêle, qui servait à la 
chauffer, ne furent pas considérées comme cause efficace, et le 
D' Ch. A. Cameron, professeur d'hygiène à Dublin, l'attribua 
plutôt au chargement du navire : en effet, celui-ci renfermait 
une certaine quantité de sulfate de soude, en vrac^ dans la cale, 
et plusieurs caisses de chlorure de chaux; et l'on constata que 
plusieurs de ces caisses avaient laissé échapper leur contenu : 
le dégagement du chlore fut-il dû au contact d'une certaine 
quantité d'eau, ou bien résulta-t-il de l'élévation de tempéra- 
ture, causée par riiabitude où l'on est de faire le chargement 
du sel de soude aussi chaud que possible, dès qu'il est possi- 
ble de le manier : c'est ce qu'il n'a pas été possible de préciser. 

A l'autopsie faite trente heures après la constatation de l'ac- 
cident, M. Cameron reconnut que les poumons étaient remplis 
d'un liquide doué d'une odeur sensible de chlore, odeur qui 
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ne fut pas remarquée quand op ouvrit Fabdomen^ mais qui se 
retrouva très-caractérisée dans les ventricules du cerveau. 
{Dublin Quarterly Journal of médical sciences y t. CXVII, p. 116, 
1870.) J. L. S. 

— M. Hager donne le procédé suivant pour déterminer la 
qualité du castoréum : 

1* Le goût du castoréum de Sibérie est beaucoup plus pro- 
noncé, en raison de sa richesse plus grande en castorine, dont 
il contient 4,6 p. 100, tandis que celui du Canada n'en donne 
que 1^98. On obtient facilement la castorine en épuisant le 
castoréum par de la benzine pure et en faisant évaporer daitf 
un verre de montre^ où reste la matière^ mêlée d'une partie 
d'huiles volatiles. 

2** Traité par le chloroforme, le castoréum donne une résine 
brune, qui est comme sèche, et a une odeur franche pour le 
produit du Canada, et qui, dans celui de Sibérie^ est plus vis- 
queuse et a une odeur plus forte ; 

3« En traitant la poudre de castoréum d'abord par l'alcool, 

. puis par l'acide chlorhydrique étendu. Ton obtient au bout de 

dix à vingt heures, un liquide jaune ou brun clair avec le 

castoréum du Canada, et brun foncé avec celui de Sibérie. 
4** La poudre, macérée quelques heures dans une solution 

ammoniacale, donne un liquide plus foncé avec le castoréum 

de Sibérie. 
5* La teinture alcoolique donne avec l'eau un liquide lai* 

teux qui, additionné d'ammoniaque, s'éclaircit si la teinture 

est fake avec le castoréum de Sibérie, et reste plus ou moins 

louche dans le cas conivane. {Hager* s Cenir. Balle, n" 8, 1869; 

Procced. of the Amer, pharm. Assoc., p. 188, 1870.) J. L. S. 

M. Lefranc, pharmacien major, vient d'être promu à la 
première classe de son grade. 

^ M. Figuier, pharmacien aide-major de première classe, 
^»eni d'être nommé pharmacien-major de 2 classe. 

~^ 6oole préparatoire de médecine et de pharmacie 

^'Al^tr : M. Roy, bachelier es sciences, est nommé préparateur 
^«chimie et d'histoire naturelle à l'école préparatoire de mé- 
^«cinc et de pharmacie d'Alger. (Emploi vacant). 

^**^". 4ê Phérm. $4 iê Chim., V maib, t. XII. (Stptaabrt 1871.) IB 
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-* AccidMIt causé pût Vûùlde l^héillqa*. Un accident 
fturvenu récemment à un interne d'un hôpital de Londres^ mé- 
rite d'être signalé à titre d'avertissement. Ayant eu Toccasion 
d'employer àe l'acide nitrique pour cautériser un exsudât 
lli|thtéritiqtt«9 ne jeune komme trefnpa dans cet jicide un mor- 
ceau de linge qui avait été en contact aveo de l'aeide pliésique . 
la^Dt^n^mciit il 8« produisit une violente explosiea qui laoça 
fUi giuitttt d*aoide nitrique sur le visage de rimprudent. 6b 
napeut expliquer ce fait que ppr l^acide picrique. 

[Union médicah.) 

Bannia de Cforcrnn, succédané du baume de copaku, — C^ 
baume est retiré par incision du Bipterocarpus * incanus. A 
Monthnein, il porte le nom d'huile de bois {wood oil). Oa le 
vend dans les bazars de Calcutta comme un succédané du co- 
pahu, dont il a l'odeur. Ce baUme est gris-blanc^ opaque 
comme le miel; il se dissout dans le sulfui^ de carbone et daos 
l'éther. L'alcool le dissout à peine. A .la distillation il fournit 
une petite quantité d'huile essentielle. Son bas prix tentera 
probablement les falsificateurs, mais il sera toujours facile à 
reconnaître de la manière suivante : On met dans une capsule 
2 grammes de ce baume avec une égale quantité d'acide azoti- 
que eu chloiiiydrique. Le mélange prend à froid une belle 
«ouleur rose violet. Le nitmte acide de mercure se colore en 
jaune. La magnésie ne se solidifie pas. Le copahu ne présente 
attcttfi d# ces caractères. (Journal de pharmacie d'Anvers.) 

P. A. C. 

REVUE MÉDICALE. 
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Sur la vitalité du virus-vaccin-^ par M. Melseks, 

Sm^ pn^ndre diraiter le» diverses opisiMi^ ëmiMs sui* Is aa- 
Xy^ ÂV viruS'Uêeein, je n» suis demandé s il me swait p*[ 
mmê 4a la so^é^rm mmma un f9mn$nt, susoeptiMa, tpiSfà 
on le place dafif dai caadteii»9s ci||if«iiitblM, de «a vêpf^i^^ ^ 



la façon du ferment aleoolique, ou de l'assimiler à certains 
ferments solubles tels que le principe actif du malt ou la partie 
soluble de la leyàre de bière. 

S'il en était réellement ainsi, le virus-vaccin devrait être 
tué ou rendu inactif par les corps qui détruisent la vitalité du 
ferment alcoolique; il en serait encore de même pour eertaines 
actions physiques^ par exemple lorsqu'on l'expose, à l'état hu^- 
miék, à une température un peu élevée. Par contre, oe virus 
devra résister à des températures très-basses dans les conditions 
de mes expériences récentes sur le ferment alcoolique. {€9fnp$e^ 
rendus^ t. LXX, séance du 21 mars d870^ p. 609.) 

Voici le résultat d*une première expérience à ce sujet : 

Çjji yacpin, ^' origine jennértenne^ a étç recueilli à ri^ôp}(al 
Saint-Pierre, à Bruxelles, le 14 juin 1870. Il m'a été remis le 18 
du même mois, dans quatre tubes capillaires scellés à la cire à 
cacheter. J'ai enfermé ces quatre tubes dans un petit tube de 
verre d'un faible diamètre et à parois excessivement minces; 
ce tube a été ensuite scellé à la lampe^ puis introduit au centre 
dhin tube large, à parois minces et bien garanti de Faction de 
la température extérieure par des enveloppes de linge. Le gros 
tobe a été rempli d'acide carbonique solide, et !*on y a ajouté 
peu à peu de l'étlicr refroidi et de l*acïde carbonique solide, de 
façon à maintenir le tube avec le vaccin au centre de la pâte, 
pendant environ une heure et demie, à une température de 
78 degrés C. au-dessous de zéro. 

M. le docteur Jacobs, médecin de l'Ecole de médecine vété- 
rinaire de Bruxelles, a fait usage de ces trois tubes le lundi 
20 juin derni^. Voici ce qu'il m'écrit à ce sujet, en date du 
28 juin : 

?Dqu5L tjïbe^ on^ ét^ emplî^^és pour vacciner qn t^^\ de §^pt ii^^iç^ 
cinq piqûres ont donpé, le 2?, cinq belles pustules, présentant à uu ^egfé 
|*niafqutiiie le caractère du bon vaccin. Un tube à été employé te même 
i^poiurT««^iner un enfant de trclxe mois; quatre piqâres «^ Aonné, le 
^itv9i«Me8 pM»tulf« oMpm l9 «)ô9ie («fACt^» qu* Çhf» le fo^lft^ 

*€ poursuis mes recherches dans le but de savoir « de non* 
^eaux faits pourront autoriser de nouveaux rapproclwiiiiewtt 
^^«^le vaeein et ccrtaîits ferments irtMetpHMesdeMi repreénire 
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en dehors de récoaoïnie vivante, en iin mot, si le virus-vaccin 
peut être semé et peut se multiplier dans des vases de labora- 
toire. Quelques expériences m'autorisent à en conserver l'es- 
poir. 

Conclusion. — Abstraction faite de toute considération sur la 
nature du virus-vaccin y il est donc prouvé qu'un froid d'envi- 
ron 80 degrés C. au-dessous de zéro ne détruit pas la vitalité, 
l'action spéciale du virus- vaccin. A cette même température, 
la vitalité du ferment alcoolique subsiste, comme je l'ai rappelé 
plus haut. 



De Vaction des alcalins sur l'organisme; par MM. Rabuteau 

et Constant. 

En 18259 M. Ghevreul publia dans \e^ Mémoires du Mmémi 
d*hisioire naturelle^ t. XII, ses recherches remarquables sur 
l'action simultanée de Toxygène gazeux sur un grand nombre 
de substances organiques. Il démontra que telles substances 
organiques, qui ne se décomposeraient pas au milieu de l'at- 
mosphère dans un temps déterminé, s'y décomposent plus ou 
moins vite dans ce même temps lorsqu'elles sont mises en cou- 
tact avec les dissolutions alcalines, qui, sans la présence de 
l'oxygène, ne produiraient d'ailleurs aucune altération dans 
ces mêmes substances « 

Plus tard, les thérapeutistes, se fondant sur les faits sigualés 
par l'illustre chimiste, ont établi une théorie relative à raclion 
des alcalins. D'après cette théorie, qui n'était basée sur aucuoe 
expérience scientifique faite ni sur les animaux ni sur l'homme, 
et dont M. Mialhe a été un des principaux promoteurs, les 
alcalins devaient être des agents puissants d'oxydation^ iJs de- 
vaient augmenter l'urée etFacide carbonique et, de plus, ûc/wcr 
la circulation. Ils devaient, par conséquent, agir comme des 
médicaments précieux dans la glycosurie et dans l'aUjuminurie, 
en un mot reconstituer l'économie par leur action sur la nu- 
trition. 

Maia \%è résultats ckumques clivaient bientôt faire justice de 




cette théorie errouëe et faire dire à Trousseau que Vabus des al- 
calins avait fait plus de mal que l'abus de Viode. Il est en effet 
reconnu aujourd'hui que les alcalins sont toujours inutiles, 
sinon nuisibles^ dans la glycosurie, ce qu'avaient déjà démon- 
tré d'une manière directe les expériences de M. Poggiale, qui 
a vu que le glycose ne diminuait pas dans l'organîsnie sous 
l'influence du bicarbonate de soude. Il est reconnu que ces 
mêmes médicaments produisent, les effets les plus désastreux 
dans l'albuminurie. On sait également que les alcalins épuisent 
rapidement l'économie au lieu de la reconstituer. 

Ces derniers faits ne sont pas admis par tous les médecins, 
entre autres par les médecins des eaux de Vichy. D'un autre 
côté, pour ruiner une théorie qui a la prétention de se baser 
sur des faits observés même en dehors de l'organisme, il faut 
Ini opposer des expériences directes. C'est cette dernière tâche 
que nous avons entreprise^ soutenus par la pensée d'être utiles 
à la science et à la pratique médicale. Nos expériences sont 
peu nombreuses encore^ mais la rigueur que nous avons intro^ 
dnite dans le procédé que nous avons suivi, et les résultats 
concordants auxquels nous sommes arrivés, nous permettent 
déjà de poser des conclusions. D'ailleurs ces résultats expliquent 
tous les faits observés au lit du malade, effets inexplicables 
d'après la théorie que nous combattons ; ils viennent par con- 
séquent jeter quelque jour sur l'action naguère si obscuredes 
composés alcalins. 

Nous avons expérimenté sur les bicarbonates de potasse et 
de soude. Pendant tout le temps de l'expérimentation , on a 
suivi un régime aussi identique que possible qui avait été adopté 
quelques joui'S auparavant, afin de discerner complètement' 
l'action de ces médicaments. 

L'un de nous a pris 5 grammes de bicarbonate de potasse par 
jour (î*',6 au déjeuner et 2*',5 au dîner)j pendant cinq jours 
ae suite. En comparant les quantités d'urée éliminée sous l'in- 
Huence de ce sel et pendant les cinq jours précédents et les cinq 
jours suivants, nous avons vu que ce principe immédiat avait 
diminué d'au moins 20 p. iOO. Le nombre des pulsations a 
diminué. 
Chez une femme qui a pris, pendant sept jours, 6 grammes 
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ik bivArWnmu d« poUM« )>ar jour, Tiirée a diimuM d« il p. 
100. Lepoutt a diminué ainsi que ta température» Ces trois ré- 
sultats indiquaient évidemment un ralentisseiae&t des com- 
bustions. 

Enfin l'utt de bous a pris^ pendant dix jours de suite^ ô gram- 
mes de bicarbonate de soude par jour. La diminution de l'urée 
a été parfois de plus de 20 p. 100, et les battements cardiaques 
se sont ralentis. 

Nous ne notons ici que les résultats principaut^ de ce» expé- 
riences, dont la première a duré quinze jours, la seconde dii- 
httit jours et la troisième vingt jours, en tenant compte dn 
temps pendant lequel on dosait l'urée et Ton notait le pouls et 
la telkipératuréj bien que Ton ne prît pas de médicament. Qes 
expériences seront d'ailleurs rapportées ailleui-s avec tous las 
détails nécessaires* Nous dirons seulement que l'appétit â 
diminué, que l'un de nous fut obligé parfois de se forcer pour 
prendre la ration d'aliments qu'il s'était prescrite ; nous dirons 
également qu'il s'est manifesté un commencement notable 
d'ailémiei Surtout chez la femme qui prit en tout 42 grammes 
de bicarbonate dépotasse. Ce dernier fait prouve une diminu- 
tion de globules» diminution que des expériences directes^ com- 
mencées sur les animaux, nous ont déjà permis de constater. 
Enfin nous avons noté un affaiblissement général^ Surtout sotts 
l'influence du bicarbonate de potasse. 

Ces données expérimentales donnent l'explication d'un pa- 
radoxe thérapeutique que nous allons signaler d'abord $ elles 
expliquent également les faits chimiques contraires à latliéorie 
admise jusqu'ici) et retident compte de l'épuisement pi-oduit 
par les alcalins* 

lo II existe un groupe de médicaments tempérants^ les i^f'i' 
gerentia de Linné, parmi lesquels se trouvent les fruits acides. 
Or ces fruits acides donnent naissance à des carbonates alcalins. 
dans l'économie : ou était obligé d'admettre qu'ils agissaient 
d'aboi*d comme tempérants, puis comme médicaments oxydants. 
Nos expériences prouvent que ces substances sont tempérantes, 
depuis le moment de leur introduction dans l'économie jusqu'à 
leur élimination complète. 

2o Certaines maladies essentiellement fébrilesi telles que le 
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rhumatisme ajrltçulairc ftigu et même la pneumiàie, 9<mt hiH* 
reusement influencées par les alcalins. On sait que ces vAéài^ 
caments, loin de produire des effets incendiaires^ dus à un 
prétendu accroissement des oxydations^ produisent dans ces iha- 
ladies une détente générale» une diminution du pouls et de 1& 
température, ce qui est conforme à nos expériences. 

3" Si les alcalins favorisaient les oxydations^ ils devraient 
agir comme des médicaments héroïques dans la glycosurie et 
dans Talbuminurie. Or les eaux alcalines ont produit souvent 
les efiets les plus désastreux dans ces maladies; 

4' Lés tiféAîeâitients (fui activent les bxjdatidns àëëraiilëfit 
la fcite vitftle. Tel est le iSel inftHtt ^\i[^ a]dQt0 ëh ^cèi Wi 
aiiiii«hts| a praduit^ A'nptth déis reeh«réhfg^ de M. nàbtttâli^ 
ttii« fiiûginetitatidn de Vhtée de 20 p; 190(1). Oi* lél ftlëalifH 
prèdiiisetit tlé6 eirefS diti&ëiemeht tippbàés. NëUs diléhli fibUH 
tant qu'd très-fâîdiê d»** ilé n'ont pas diitiitiué Ifes bxydàtlbiiS, 
qti1h ont &tt côiitraiié pim les ftugmeilter, eë tjùë héUH ëxf^U- 
(JùohS par Ifêut ti-àtiôfbriilàtiori eh fchlbrurfe dans l'estom^è â 
l'âidft deTaeide chlot-hydrique du suc gafetri^iué. Mais albi^ il 
nei'agtt plds d'Ufi médickthebt alcaliii. 

Tels sont les principâiit réëtiltâtb de ht»ë rét^h^k-ëhëè et lè§ 
principales déductions qu'on en peut tirer. Quanta la raîlon 
des efiets des alcalins^ nous croyons qu'elle réside danë leur 
action primitive sur les globules sanguins qu'ils détruisebt, 
attendu que ces globules sont des agents vecteurs de l'oxygène^ 
par conséquent les agents directs des oxydations. 

Nous ne dirons rien des alcalins considérés comme lididn- 
tnptiques vis-à-vis des calculs d'acide urique. Leur action est 
ICI parfaitement claire, et nous n'avons rien à ajouter. Nous 
ïious élèverons seulement contre l'opinion admise encore par 
quelques médecins^ que les alcalins peuvent être utiles contre 
tous 1er calcub, même contre les calculs phoàphatiques. £a 
eftet, dans nos expériences, les urines qui ont été en général 
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^1) Cette augmentation de la conabustion, produite par le se) marin^ ëx- 
Piiiiue comment les animaux, âotimts aii régiiné Sald par M Booësirigault 

"• Plouviez, avaient plus de vigueur et a* augmentaient pas de poids, bien 
ï«e tes aliments fussent consommés en plus grande quantité. 
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claires S0U8 riniluence des alcalins, étaient troubles le premier 
jour de l'ingestion de ces médicaments. Cette exception est con- 
forme aux faits signalés déjà par Wôhler, qui a vu que, sous 
l'influence des alcalins, les urines laissaient déposer des phos- 
phates terreux. Les dosages d'urée et les recherches pratiques 
que nécessitaient nos expériences ont été faites dans le labora- 
toire de M. Robin. 



) 



Prix proposés par l'Académie impériale de médecine pour 
Tannée 1870. Parmi ces prix il en est quelques-uns qui inté- 
' ressent les sciences physiques et naturelles, et auxquels noe 
confrères peuvent consacrer leurs recherches; par exemple : le 
prix fondé par M, le baron Barbier^ en faveur de celui qui aura 
découvert des moyens complets de guérison pour des maladies 
reconnues le plus souvent incurables. On sait que ce prix peut 
également s'appliquer à la découverte d'un médicament nou- 
veau d'une efficacité incontestable. Il consiste en une médaille 
de 2,000 ou de 3,000 fr. Desencouragements peuvent être accor- 
dés à ceux qui, sans avoir atteint le but indiqué dans le pro- 
gramme^ s*en seraient le plus rapprochés. 

Prix fondé par le docteur Orfila. — L'Académie met au con- 
cours la question suivante : de la digitaline et de la digitale. 

Isoler la digitaline; rechercher quels sont les caractères chi- 
miques qui dans les expertises médico-légales peuvent servir à 
démontrer l'existence de la digitale et celle de la digitaline. 

Quelles sont les altérations pathologiques que ces substances 
peuvent laisser à leur suite dans les empoissonnements? 

Quels sont les symptômes auxquels elles peuvent donner 
lieu? 

Jusqu*à quel point et dans quelle mesure peut et doit être 
invoquée l'expérimentation des matières vomies sur les ani- 
maux, de celles trouvées dans l'économie, ou des produits de 
l'analyse^ comme indice et comme preuve de l'existence an 
poison et de l'empoisonnement ? 

Ce prix sera de la valeur de 6,000 fr. 
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synthèse d'un acide homolo^rne de l'acide cinnami- 
que; par MM, R. Fittig et P. Bieber [i]. — En i856, Berta- 
gnini a réalisé la synthèse de Tacide cinnamique en faisant réa- 
gir à 130* équivalents égaux d'essence d'amandes amères et do 
chlorure d'acétyle : 

C«*H«0« 4- CWCIO* = C«H«0* + HCÎ. 

Aid benzoïqne. Ghlor. acétiqae. Ac. cinnamiqne. 

En substituant au chlorure acétique le chlorure butyrique et 
maintenant le mélange à 130° pendant trois ou quatre jours, 
MM. Fittig) et Bieber ont obtenu un homologue de Tacide 
cinnamique dont la formation peut être représentée par la formule 
suivante : 

CMK^ -H CWC102 = C«WW + HCI. 

Chlorure >butyriqiie. 

11 est évident qu^en substituant au chlorure butyrique tout 
antre chlorure acide on obtiendra d'autres acides de la même 
série. Les auteurs considérant que le nouvel acide présente avec 
l'aide cinnamique les mêmes relations que l'acide angélique par 
rapport à l'acide acrylique, le représentent comme étant do 
l'acide angélique phénylé,et lui donnent le nom d'acide phênyl- 
mgélique. 

Le nouvel acide cristallise par refroidissement de sa solution 
aqueuse bouillante en longues aiguilles incolores. L'eau froide 
ne le dissout que très-difficilement ; l'alcool^ au contraire, le dis- 
sont en abondance. Il fonda %¥ti distille entraîné par un 
courant de vapeur d'eau. Il est sans odeur. Les auteurs ont ana- 
lysé le sel de baryte C"H"BaO*, et le sel de chaux G"H**CaO\ 
Les solutions de ces sels donnent avec le perchlorure de fer un 
précipité fort analogue à celui que forment les cinnamates dans 
les mêmes conditions. 

[^) AmeUmider Chemieund Pharmacie^ t. CLIII, p. 96«; 
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Sur lei formiates de plomb, ftèyratitta û»b aoMaa f wr- 
miqae et acétique; par M. BARFŒD(i). • — L'auteur a repris 
rétude des foHniilles de plorilb, qui d'ailleurs, préseiltfent avec 
les acétates les plus grandes analogies. 

Le formiate neutre C^ePdÔ^ est le sel bien connu que Ton 
obtient en saturant Tacide fbrmiquepar le carbonate de plomb. 
11 se dissout dans 63 parties d'eau froide et dans 5^5 parties d'eau 
bouillante. Il s'altère par l'ébuliition, perd un peu de son acide 
formique, et donne une petite quantité des sels suivants. 

Le formiate bibasique s'oblient en dissolvant un équivalent 
de litharge en poudre danslasolution d'un équivalent du précé- 
dent. Il constitue des cristaux fort analogues au sel neutre et qui 
ne renferment pas d'eaii de cristallisation. Quand à sa solution 
on ajoute un sulfate alcalin^ un précipité blanc cristallin et 
volumineux se formé : c^ë^t un sulfate de plomb bibasique^ 
SO^âPbO, sel peu slablë auquel l'acide acétique enlève de 
l'oicyde dé plomb. 

Le formiate tribasiquea été oblëhii par M. feerthelol en ajou- 
tant de l'ammoniaque à une solution tiède de formiate neutre de 
plomb; jusqu'à ce que la liqueur devînt louche, et laissant refroi- 
dir (2). L'auteur l'obtient en mettant en contact 2 équivalents de 
litharge pulvérisée avec 1 équivalent de formiate neutre dissous 
dans 60 à 70 fois son poids d'eau , et concentrant après que 
l'oxyde s'est dissous. 

Le formiate iétrabasique se forme par l'action d'un excès 
de litharge sur le formiate neutre. Il constitue un composé jaune 
pulvérulent. 

Les formiates de plomb sont insolubles dans l'alcool, les acé- 
tates de plomb neutre et bibasique sont au contraire solubles 
dans le môme véhicule. L'auteur base sur celte différence un 
procédé de séparation des acides formique et acétique. Il con- 
seille de traiter le mélange acide par l'oxyde de plomb jusqu'à 
réaction faiblementalcalineet d'ajouter à la liqueur tiltrée 5 ou 
6 fois son volume d'alcool qui précipite l'acétate de plomb tan- 
dis que le formiate reste en solution. Si le mélange acide pri- 
» • - y 

(t) Journal fur pr^kiisehe Chemie. t. CVIII, p; i. 

{7) AntMles de 'àhimie ^ âe i)llfi^tië\ i" sém, t. %i\l, $; fèt. 
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BHIif rêUferiHd dit iliidés gfesi auplMBiiM ft l'itotdi acé4il|ue 
(^ropiDtiiqùé, butyrifiue^ Vftlérianique^ etcO) ceuk-ci te IrotU 
vêtit également précipités. 



Sor r«Mon€o do rosetj par M. F. A. FLiiGKmBa (i). L'es* 
sence qui a servi à ces expériences avait été préparée à Londres 
parMt Hayburu avec une variété de roses que l'auteur dési- 
gne sous le nom de Mitcham»ro$en, L'a uteur s'est surtout occupé 
du stéaroptène. 

Il a cherché, mais sans succès^ à en déterminer la forme cris- 
talline : il a pu cependant constater qu'il constitue des pyramides 
à 6 faces qui n'appartiennent pas au système rhomboédrique. 
Souitiis à Tanalyse élémentaire^ ses cristaux ont donné des ré- 
sultats conformes aux expériences de Th. de Saussure et 
filanehet> c'est-à-dire des chiffres qui correspondent à la for- 
mule générale CH*% L'auteur a cherché à déterminer par ta 
densité de vapeur la fornmle précise de ce carbure d'hydrogène^ 
mais raltérabilité de celui-ci sous l'influence de la chaleur 
ne le lui a pas permis. Le éorps en question fond à 32*, 5 (85* 
d'après Saussure et Blanchet), se volatilise vers 150% et bout 
à 275* en s'altérant assez rapidement: Le chromate de potasse 
et l'acide sulfurique le détruisent, mais les produits de la réac- 
tion n'ont pu être isolés et déterminés. L'oxydation au moyen 
de l'acide nitrique concentré fournit surtout de l'acide succi- 
* nique et en moindre quantité des acides oxalique et butyrique 
qu'accompagnent probablement de l'acide valérianique et de 
l'acide formique. L'auteur pense que le stéaroptène de l'essence 
de roses se rapproche des carbures d'hydrogène de la paraf- 
fine (2). 



(1) Zeitschrift fur Chemie, t. YI, p. 126. 

(2) Ces conclusions ne nous paraissent pas'd'acoord avec l'analyse élé- 
mentaire du stéaroptène. Celte analyse, en effet, conduit à la formule gé- 
ÂSrtilè G*^H*^, tâildife que les carbures dotit le IhélAoge eOiiStliatt la paraf- 
floe appartiennent surtout à la sério G^'IP" + *. E. i. 
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sur l'add* m«iliqQ«, par M. A. Babybk (1). En \m 
Klaproth a découvert dans un minéral connu sous le nom de 
pierre de miely un acide organique particulier qu'il nomma 
acide meliique. Depuis MM. Woehler et Liebig ont étudié ce 
composé et lui ont assigné la formule C*H*0'; en même temps 
ils ont établi que la pierre de miel est un mellate d'alumine. 
D'autres chimistes^ principalement Erdmann, ont poussé pins 
avant Tétude de cette substance intéressante, mais tous lui ont 
donné la composition qui résultait des analyses de MM. Woehler 
et Leibig. Les recherches de M. Bàeyer dont nous allons rendre 
compte établissent au contraire que Tacide meliique n'a pas une 
constitution aussi simple et qu'il est lié étroitement auxcompo* 
ses de la série aromatique. 

Tout d'abord, quelle est la composition exacte de Pacide en 
question? 

Si on calcine un nîellate neutre, on n'obtient pas de carbure 
d*hydrogène> l'acide meliique pouvant échanger tout son hy- 
drogène contre un métal. C'est là une ancienne expérience 
d'Erdmann..Si on calcine, par exemple, du mellate de cbaui, 
il se fait du carbonate de chaux, de l'oxyde de carbone et dn 
charbon. 

C'CaW = C«0*. 2Ca0 + CW + C«. 

Mais si on introduit dans la réaction un corps capable de 
fournir de l'hydrogène, si on calcine l'acide meliique avec de 
rhydrate de chaux, ou même avec de la chaux sodée, on obtient 
des carbonates et de la benzine C"H*. Cette benzine peut avoir 
deux sources différentes : elle peut dériver directement deTacide 
meliique, dont la formule serait C**H*0'*, d'après la rdaction 
suivante 

C»*H«0«* + 6CaO = 6C«0*. 2CaO + C«H«; 

ou bien encore elle peut prendre naissance par la condensation 
de l'acétylène 

lequel acétylène se formerait lui-même par la réaction sui- 
vante : 

V 

(t) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. Vlf^ Supplementband, p. 1* 



C»H«0» + 2CaO = C«0*. 2CaO + C*H«. 

Dans le dernier cas seulement la formule ancienne serait 
admissible. Or il est d'autres faits qui ne permettent pas d'hé- 
siter entre les deux formules. Si la seconde était exacte, l'acide 
mellique donnerait par fixation d'hydrogène soit un isomère de 
l'acide fumarique soit de l'acide. succinique. 

C«HW + H> = Ç«H*0» (ac. fumarique) 
CHIW -I- m = C»H«0« (ac. succinique). 

Traité par l'amalgame de sodium^ l'acide mellique donne un 
acide non volatil et décomposable par la chaleur à la manière 
des sucres, autrement dit un acide à équivalent élevé. Il est 
donc établi que l'acide mellique ne dérive pas de l'acétylène, 
mais bien de la benzine^ et que sa formule est G'^H'O*^. Il dé- 
rive de ce carbure au même titre que Facide benzo!que : la 
fixation des éléments de l'acide carbonique sur la benzine 
donne l'acide benzoïque 

cette fixation répétée six fois donne l'acide mellique 

S'il en est ainsi, des termes intermédiaires, c'est-à-dire ré- 
sultant de la fixation de 2, 3, 4, 5 fois les éléments de l'acide 
carbonique doivent exister. M. Baeyer a réussi à les préparer à 
l'exception d'un seul et cela en calquant une réaction très-élé- 
gante qui a été utilisée pour la préparation de l'acide benzoïque. 

L'acide phtalique diffère de la benzine par deux fois les élé- 
ments de l'acide carbonique. 

Lorsqu'on le calcine avec un excès de chaux il donne de la 
benzine et de l'acide carbonique. Mais quand on chauffe avec 
précaution son sel de chaux, il ne perd que la moitié de son 
acide carbonique et se transforme en acide benzoïque, c'est- 
à-dire en un composé intermédiaire entre la benzine et lui. 
C'est cette méthode due à MM . Depouilly qui a servi à M. Baeyer : 
l'aeide mellique chauffé dans certaines conditions perd deux 
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molécules seuleno^i^t d'qpide pftrboqjqiie et 4wae un des apides 
intermédiaires cherchés, Tacide pyromellique : 

Ct4H«0î* = C»H«04« 4- 2C«0*. 
Ao. melliqiMi. Ae. pyromelliqae. 

L'auteur désigne sous le nom d'acides benzolcarboniques les 
acides qui dérivent ainsi de la benzine pftr fixation des élé- 
ments de l'acide carbonique. 

C»W Benrine. 

CttHi + OW = C«»0*. Acide benEirique^ 

C'8H6 + 2C«0* = C*6H«0» — phtalique. 

e»W + 5C«0* = C«H«0«» — Irimésîque. 
C*«H» + iG«0» =: Çjam^^% - pyromelHqae. 

G^ÎH» + 5PH)* ;= eVH^OîP rr iacQmm. 

C**H« -h aC?û* = C«W02* -^- WÇlUqHC. 

yacide trimésique a été décrit par WL FiKig et Fil^tiitir 
bach(l) : p'estun produjt d'os^ydalion du mé^itylàne. Nov^ 
verrons plus loin qu'on peut l'obtenir en partant éoy^^ 
mellique. L'avant-dernier terme de la série est incaunu. 

Une réaction que nous ^vons déjà qit^e a permis à M. Bae- 
yer de préparer une seconde série d'acides qui est en quelque 
sorte parallèle à la précédente. 

Si, à l'aide' de ramalg^ine de sqdiuni fi*^ de Teau on fait agir 
l'hydrogène sur 1 acide mellique, celui-ci en fixe 6 équivalents 
et donne de Vacide hydromeWque Ç'* H** 0**. De même Vaciie 
pyromellique Ç" H« 0^« fixe 4 équivalents d'hydrogène et 
donne Vacide hydropyromellique G*» H" 0*«. De même d'ail- 
leurs un des termes précédemment connus de la série, racide 
phtalique G*» H« 0% avait donné antérieurement à MM, Grœbe 
et Borne Tacide hydrophtalique G'» H« 6* par fixation de deux 
équivalents d'hydrogène. En résumé chacun des acides de la 
première série (benzotaurboniquôs) fixe une quantité d'hydro- 
gènç d'autant plus grande qu'il est d'un ordre plus élevé : 

4ç. phtalique. 
C«H«0W -f fl* = G»HW0«6. (Ac. hydropyromellique). 
Acu fiysQjnoUiqaiB* 

^ci^ gelli|»e. _ 

{\)Annakn (kr Ôhemit une PAêrmaeie,^, OkLVif, p. $M. 
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Les corps qai constituent cette deuxième série sont désignés 
sous le nom d'acides kydrêbenzolcarboniques. 

Ce n'est pas tout. On connaît deux isomères de l'acide phta- 
llque^ l'acide isophtalique et Tacide téréphtalique. M. Baeyer 
a formé d'autres acides isomères ()e cep]( dqpt opus venqnç 
de parler et présentant avec les isomères phtailques des rela* 
tions fort remarquables. Voici comment il les a obtenus. 

]^n f^is^pt agir r»cidq sulfprique çqpcçQlré $ur |'ftçi(J« l^ydror 
mellique, il se forme deuic ^cides différente ; qp ^ci4^ bepzQlr 
ç^rbonjque, |'?cj(|^ trjmésique, et \\n ispmèrg dq J'ftçi^p pyro- 
rp^jljqijQji Yaci^e isopjfromel ligue, 

C»Hiio» 4- 5S*H»08 = C"H60« -f- 5C«0^ + 5S*0* + 6HW. 
Ac. in«4ique. Ac. tiimésique.. 

Ac. flpejljçpie. ^ç. isopyromelligTje. 

C'^silà ut^e réactioQ ideplique à celle dc^ MM. Grœbe et 
Borne qui, cp traitant T^cide hydrophtalique de la même 
nfeaniéra^ ont obtenu «irpult9qénil^nt les acides phtalique et 
benzoïque. Le nouvel Uoiuèl^e ainsi formé peut à son tour être 
hydrogéné et donner un acide hydrobenzolcarbonique isomère. 

Cîofleo" -f H* = G«»H«»0*«. (Ac. laohydfopyromerique). 

Ac. isopyromçlliqne. 

Pafia e% dénies traité p^r l'acide sulfuvique ne donne pas 
moine de cinq aoides diSéâ^enis. 

i SW+ C»H60i«. Ac. isopy- 

romellique. 
SW -f C*0* -f C«H«0»«. Ac. héml- 

meiliqae. 
C«B.0ie+2SW<iHW-2S^^ = ( ^'^ "^ ^CO* + CieReOS. A^hta- 

\ip]7ol j S«0* + 2C«0* + C««H«0». Ac. iso- 

n»«^iqne. | phtalique 

S«0* + 5C«0* + C**H»0*. Ac. ben- 
zoïque. 

parmi lesquels Tacide hémimellique G*^H«0\S isomère nou^ 
veau de Tacide trimésique. 
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Parla même réaction, c'est-à-dire sous l'influence de Tadde 
sulfurique, l'acide hydropyromeliique donne trois acides de 
constitutions moins complexes. 

C*<»H«0i^ Ac. pyromellim 
C«H.çOJM-2SWO^«IPO.-m)»« CH)»+C..H^«. Ac. trfielUque. 

pyromel- f 2CW+C*«HW. Ac. isophtalique. 

lique. 

parmi lesquels l'acide trimellique C" H* 0", troisième isomère 
des acides trimésique et hémimellique. 

En résumé, tous ces isomères sont obtenus au moyen des 
mêmes réactions. M. Baeyer les rapproche des isomères phta- 
liques de la manière suivante : 

(^iflHH)* . Ac. phtalique. Ac. isopl^talique. Ac. téréphtaliqoe. 
C'SH«0«. — trimésique. —hémimellique. —trimellique. 
c;»H«0". — pyromelliqae. — isopyromellique. — inconnu. 

Ajoutons encore que par l'action de l'acide chlorhydrique 
concentré sur l'acide hydromellique C* H" ©•*, ce dernier se 
transforme en un isomère, ce qui porte à deux le nombre des 
acides hydrobenzolcarboniques isomères. 

C^oHioo»*, Ac. iiydroisopyromeliique. 
C**H'H)«*. Ac. isohydromellique. 

Nous avons indiqué seulement les faits généraux de l'impor- 
tant mémoire de M. Baeyer, l'espace ne nous permettant pas 
de décrire les propriétés des nombreux composés qui y soût 
étudiés. 

JUNGFLEISCH. 
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AVERTISSEMENT DES RÉDACTEURS- 



Nous n'avons pas à nous excuser auprès de nos lecteurs 
du retard qu'a éprouvé Isb publication de notre numéro 
d'octobre. 

L'isolement dans lequel se trouve la ville de Paris, les 
nécessités de la défense, devenue le premier devoir et la 
priecipale occupation de tous les citoyens, sont autant 
d'obstacles matériels qui suffisent à expliquer ce retard. 

Des préoccupations de même ordre dominent la science 
elle-même et font converger tous les efforts et toutes les 
recherches vers le but unique de la résistance. Le peu de 
travaux scientifiques qui se publient en ce moment ont 
pour objet surtout des questions d'alimentation et d'hy- 
giène appliquées à l'état de siège. 

Au milieu de ces difficultés, et malgré l'éloignement 
forcé de notre rédacteur principal renfermé dans Metz, 
dès le début de la campagne, nous n'avons pas hésité à 
continuer la série de nos publications, persuadés que nos 
lecteurs nous sauront gré de nos efforts et qu'ils sont dis- 
posés à nous tenir compte des rudes épreuves que nous 
subissons. 

{Pour les rédacteurs^ Bussy.) 



^^»^» àê PAarm. u àê (Mm^ 4« nUui. t.XU. (Oetofae 1870.; 16 
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Recherches thermo-chimiques sur les sulfures: par M. Berthelot. 

Pai formulé en i 867 un principe général de thermo -chimie 
qui perhiet dé prfvoir les réàctioAS d^èprès ife fei|;nè Aëè quan- 
tités de chaleur mises en jeu, dans les conditions mêmes des 
expériences. Ce principe est indépendant des considécations 
fondées sur la cohésion, la solubilité ou la volatilité, lesquelles 
servent de base aux lois de Berthollet ; mais il ne s'applique 
avec pleine certitude qu'aux réactions rapides, et dans lesquelles 
tWB ^gùre aucun corps éprouvant un commenceilient ie dé- 
tsompositfoii ^ontanée. • 

C'est par ce principe que j'ai expliqué, dans de précéJfettWs 
|>ublicatH>n8 : 

lo Les décompositions inverses des iodures par le cblore et 
des chlorures par l'acide iodhydrique , soit en Chimie miné- 
rale, soit eh Cfhimie organique; 

^' Lès 'pliénomtènes co'ùti'airéè dé là Substitution de l'hydro- 
gène par le d^loi^ et de Fiodie par ITiydrogèwe'; 

3" Les iiéacti6nB*àydrogénantes<|t!ie l'acide iodîiydrf^tte exèwe 
SHr tous les oBioposés organiques, réactions qui vartttÉt HVtecia 
concentration de Tacide; 

4** Les conditions qui* président à la formation et à la décom- 
position des chlorures acides et à celles des acides anliydres; 

5" La décomposition de certains chlorures métalliques par 
ï'eau et îa réaction inverse de l'acide chlorhydrique sur les 
♦exyàes correspondants. 

Par ce même {n^incipe, j'ai eiicôi^ «expliqua Pcïfièîacité des 
•doubles dëcocnpeBttion8.|>ouT former <kstor)^si|tii dë^^igsBkàe 
la chaleur en se décomposant et les i>ondtttons si«gulièi«sdelà 
formation de ces corps; les phénomènes attribués à V état 9^^' 
sant; les réactions endothermiques et exothermiques, etCi, ^' 
Bref, je me suis efforcé de ramener à ce seul principe la plu*" 
part dés'*p'hénbttlêhes àe la Statique chimique. 

Aujourd'hui je me propose d'en faire l'application aux réac- 
tions multiples et souvent coutraÎ T es que présentent les sulfures 
métalliques* 
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On sait quel parti Tanalyse chimique tire des réactions exer- 
cées par riiydrogène sulfuré sur les solutions métalliques. Tan- 
tôt le sel 4issous n'éprouve aucune réaction de la part de Uhy- 
drogène sulfuré sur les solutions métalliques. Tantôt le sel 
dissous u'éprouve aucune réaction de la part de Thydrogène 
sulfuré, non plus que des sulfures alcalins ; tantôt il fournit 
des précipités diyersen^ent colorés. Ces précipités se forment 
dans la liqueur, quelle qu'en soit Vacidité*, ou bien ils app^-^ 
raissent seulement sous Tinfluence des sulfures alcalins; ou 
bien encore ils se forment dans les liqueurs neutres, et ils se 
redissolvent sous l'influence des acides minéraux, soit dilués, 
soit concentrés» Jusqu'ici ces réactions multiples n'ont pas été 
prévues à l'avance, parce qu'elles échappent pour la plujiart 
aux lois ordinaires de la Statique chimiqiie. La déconiposiliQn 
d'un sulfure insoluble par un acide, avec forn^atiou d'un sel 
soluble et d'hydrogène sulfuré dissous, est même en contradic- 
tion formelle avec les lois de BertLalleU 

Je me propose de montrer que ces phénomènes divers, et 
jusqu'ici inexpliqués, sont conformes au principe général de 
thermo- chimie rappelé ci-dessus. J'entrerai dans les détails, 
parce qu'ils sont la vraie pierre de touche des ^théories (1). 

1. — Réaction des sulfures alcalins sur les sels métalliques 

EN dissolution. 

Eq général les sulfures alcalins donnent naissance à des sul- 
fures nsétalliqaes, k>rsqu'ils «f^isfient «ur des sels méiaUiques 
dissous. Calculons la chaleur dégagée. Soit' ie sysième initial 
^vant { potofise» hydit^^pènc sulfuré, sel mëlalliqiie, tous ces 
corps étant supposés dissous dans unie grande quanticé d'«aa, 
et soit le s^islème fijial : sel de potasse «t sai£wc4i «iëtalUque. 
0» fieut faasoer d'ua systètne à Tautre ea suiv4At deux manches 
différentes. 



(i) l£% xMttrm 'lÀtéB dans le coare de ee mémoice eoBt J£$ valeurs 
iBoyeimes que Van ebtlevt eo coml^iiuiBt ks expériiences 4e MM^ He«8, An- 
(^Wi (Or^ftin^ Favxe et «ilb^neann, 4b(ia We<H)8« TiMsasouj iburié-P^vy 
^t Troost» HautefeuillOi Berthelot et Iieeg^MM^* 
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Première marche. 

Première réaction : Potasse + sel métallique = sel de potasse 
-f- oxyde métallique. 

Deuxième réaction : Oxyde métallique + hydrogène sulfuré 
dissous = sulfure métallique -\- eau. 

La première réaction donne lieu à un dégagement de oha- 
letir -j- A, parce que l'union de la potasse avec les acides 
étendus dégnge presque toujours plus de chaleur que l'union 
des mêmes acides avec les oxydes métalliques (1), lorsqu'il y a 
formation de sels solubles. D'après l'expérience; A dépasse 
3,000 calories pour 1 équivalent (0 = 8 grammes]. 

La seconde réaction donne aussi lieu à un dégagement de 
chaleur, •\- B , savoir : 

B égale ou dépasse 7^600 calories. 

Formation de ZnS + 7600 

— de FeS + 8300 

— de GuS + 15400 

— de PbS + 1020O 
~ de AgS + 28700 

La chaleur dégagée par la somme des deux réactions A -j- ^ 
égale ou dépasse donc 10,600 calories. 

Deuxième marche. 

Première réaction : Potasse et hydrogène sulfuré dissous = 
sulfure alcalin dissous. 

Deuxième réaction : Sulfure dissous -f- sel métallique = sul- 
fure métallique + sel alcalin. 

La première réaction dégage -|- 3,600 pour 1 équivalent. 

Soit X la quantité dégagée par la deuxième réaction, od a 

A + B = 3600 + X, 



(1) La seule exception connue est la réaction de l'acide cyanhydrfqne sur 
Toxyde de mercure^ laquelle dégage plus de chaleur que celle du même 
acide sur la potassCé Ausei la potasse ne pîécipit6«t'6ll6 point i'oxyde de 
mereure dans les solutiODi du oyanurèi 
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mais 

A + B > 10600^ 

donc X est positif et dépasse 7,000 calories. La formation des 
sulfures métalliques par la réaction des sels métalliques dis- 
sous sur les sulfures alcalins se produira donc d'une manière 
nécessaire. 

II. — RÉACTION DES ACIDES SUR LES SVJLFURES ALCALINS. 

Les sulfures alcalins sont décomposé-s en général par les 
acides avec formation d'un sel correspondant et d'hydrogène 
sulfuré : 

KS + HCJ = KC1 + HS. 

La réaction peut avoir lieu entre les corps anhydres ou entre 
les corps dissous. Dans le dernier cas, Thydrogène sulfuré peut 
demeurer dissous ou bien prendre la forme gazeuse. 

Or^ dans tous les cas, la réaction est nécessaire^ d'après notre 
principe. En effet, en partant des éléments libres à la tempéra- 
ture ordinaire. 



K + S = KS solide + 4&300 
H + Cl = HCl gaz + 23900 

69200 

K + Cl = KGl solide 102700 
H + S = HS gaz . . 2350 



Dissous • . • 




508 


Dissous. • • . 




413 


Dissous. . . . 
Dissous • • . 


•• t • • 


921 

98400 

5700 









105050 104100 

Donc la réaction KS + HCl = KCl + fïS dégage : 
Tous les corps étant supposés isolés, -f~ 36,200; 
Tous les coi*ps étant supposés dissous, -f- 12,000; 
Enfin, tous les corps demeurant dissous, à l'exception de HS, 
qui devient gazeux^ + 8,700. 

Soit encore la réaction d'un oxacide sur un sulfure alcalin : 

NaO dissoute + HS-. dissous, + 3600^ 
NaO dissoute + SO^H dilué, + 16000, 
NaO dissoute + C^H^O* dilué, + 134000. 

D'où il suit que la réaction de Tacide sulfurique étendue sur 
le sulfure alcalin dissous, avec formation d'hydrogène sulfuré 



dissous, dégage -f- 12,400, et celle de l'acide acétique, -^ 9,90D- 
Si l'hydrogène sulfuré devient gazeus, l'acide Eulfutique dé- 
gage 9,100, et l'acide acétique 6,500 calories. Toutes ce* réac- 
tions te produifont donc d'une manière nécea&aii-e. 

Ënlie les acides qui décomposent le* sulfure» ftlcalins, l'acide 
carbonique se distingue par des réactions toutes spéciales) on 
sait en efTct que l'acide carbonique en excès décompose les sul- 
fures dïflSOtiB, tkndÎB que l'hjdrogène lulfuré employé sous 
forme gazeuse et en excès décompose aussi les carbonates alca- 
lins dissous, ou même anhydres. Ces deux réactions inverses 
ont été étudiées, entre autres, par Heni7, et discutées avec 
beaucoup de sagacité par Gay-Lussac : il les explique par la 
décomposition partielle que les bicarbonates alcalins (I), pris 
isolément, manifestent déjà à la température oi'dinnire, la dé- 
composition te poursuirant et devenant complète soiu t'in- 
fluence de l'hydrogène aull'uré et en vertu d'un mécanisme pu- 
rement physique, que Gay-Lussac ramène expresséiaent à a la 
a théorie des vapeurs. ■ Quel que soit le mérite de ces explica- 
tions, il y manque deux points essentiels, à savoir t pourquoi 
l'acide carbonique commence à décomposer les sulfures dissous, 
et pourquoi l'acide sulfhydrique commence à décompoeer les 
cacbonates neutres. C'est cette double lacune que ]e vais essayer 
de çotnbler. 

Examinons d'aboi-d la formation des carbonates et celle des 
sulfures, pris isolément : 



Carbonate neutre: 




3 4- C0< dissous dégage. . 
-1- CO" gtieni — . . 


. loooo 

. tUSOO environ 


Bicarbonate : 




ssons àéuttKt 


. 11000 


uun — 


. IG300 environ 


Sulfure : 




m + HS dlHMiB dëgiR«. . 
-1- HS suenx - . . 
. -f- IPS' diesous — . . 


seoo 

6900 

. nm 

1M00 
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n résulte de ces ehiffres que Tacide carbonique dissùui ou 
gazeux doit déplacer l'acide sulfhydrique sous forme dissoute, 
et cela, soit qu'il forme un carbonate neutre, soit qu'il fo^flie 
un bicarbonate. L'acide sulfhydrique, ainsi devenu libre dans 
la dissolution, se dégage ensuite et à mesure, s'il est entraîné 
par un courant gazeux. 

La réaction inverse exige une discussion plus approf^n^e. 
Dans une dissolution étendue^ elle résulte, co^iiime €r^y-|^us$f(Ç 
l'a fort bien reconnu, de la transformation du carbonate nPUtr^ 
en bicarbonate, et de la décomposition spontanée que ce der- 
nier éprouve à la température ordinaire. En vertu de cette der- 
nière décomposition, une partie de l'acide carbpf^^i^p §e tj^Quve 
à l'état libre dans la liqueur, et| par conséquei^f, ^u§c§pt;i))I^ 
d^être entraînée par le courant gazeux. Si 1^ ^jp^r):)QA^tÇ ^p 
régénère incessamment par quelque réaction, la totalité de 
l'acide carbonique finira par être éliminée. Il faut donc établir 
qu'un carbonate neutre en dissolution est changé par un excès 
d'acide sulfhydriqi|e gazeux en bicarbonate. La réaction est la 
suivante : 

CKH, 2NaO + H«S» = C*0*, NaQ,BO + N^, I}S. 

Le calcul thermique se décompose en deux parties : 

Séparation da carbonate qeatre en bicarbonate et alcaji libj'e. .— 92pp 
Union de Talcali libre avec l'acide sulfhyârique gazeux . . . + 15000 



+ ^m 



La réaction dégage 4,600 calories : sa réalisation est donc con- 
forme au principe. Mais elle ne saurait avoir lieu, si ce n'est 
au eontact du gaz sulfhydrique et de la dissolution. Le bicar- 
bonate produit, étant instable par lui* même, exhale une partie 
de son acide carbonique dans l'atmosphère de gaz sulfhydrique, 
en présence de laquelle il prend naissance. 

Qn voit par là que la réj^cti.Qn d'un excès d'acidis sulfhydrique 
se produira seulement avec le corps gazeux; tandis que celle 
d'un excès d'acide carbonique aura lieu même en dissolution 
leç ç^irboi^iates dis^spus doivent donp être pl^s diffijpil^s à 4é.-r 
composer par un excès d'acide sulfhydrique que les sulfure 
dissous par un excès d'acide carbonique : opposition déjà re- 
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marquée par Henry dans ses expériences, et qui avait excité 
l'étonnement de Gay-Lussac. 

III. — KÉAaiON DE l'hydrogène sulfuré sur lbs divers sels 

MÉTALLIQUES; ET HËACTION DES ACIDES HVR LES SULFURES 

MÉTALLIQUES. 

Je prendrai comme types les sulfures des métaux suivants: 
liac et fer, plomb, cuivre, argent, lesquels fourniront des 
exemples de toutes les réactions essentielles. 

Sulfures de zinc et de fer. 
L'oxyde de zinc, réagissant sur les acides, dégage les quantités 
de chaleur suivantes, lesquelles sont à peu près les mêmes avec 
l'oxyde anhydre ou hydraté : 

ZdO + HS diesons 7,600 (t) 

— 4- HS gaieux 11,000 

— +SOtH dilué. 11 a 13,000 

— + HCl on AxO<H diluéj . . 10 à It.OOO 

— + C'H'O* dilué 7,800 

Il résulte de ces nombres que : 

1* Les acides sulfurique^ chlorhydrique, azotique étendus 
doivent décomposer le sulfure de linc, en formant de l'hydro- 
gène sulfuré dissous: ce deroiei- prendra consécutivement la 
forme gazeuse sous l'influence d'un courant gaieux ou de la 
vapeur d'eau. 

La décomposition s'effectuera mieux avec les acides concen- 
trés, parce que de tels acides dégagent plus de chaleur en s'u' 
nissant à l'oxyde de zinc (2); l'excès suffit potu: expliquer la 
' j gaz sulfbydrique. 
)gène sulfuré gazeux produira un com- 
Dsition sur les sels neutres de zinc en 



ement un pea trop faible. 

somme des valeurs absolues delachaUntija' 
ilution dans ur eicès d'eau pure, et de la cha- 
la dilution de^ Bolulluns île sulfate de tinc dans 
I acidulée. 
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dissolution, spécialement sur le chlorure et l'azotate; mais 
l'action s'arrêtera presque aussitôt, dès que l'acide formé dans 
la solution tendra à se concentrer. 

3° L'acétate de zinc (et les sels organiques analogues) pourra 
être décomposé complètement sous l'influence d'un excès d'hy- 
drogène sulfuré gazeux. 

Toutes les circonstances obseiTées dans les expériences sont 
en conformité parfaite avec ces prévisions thermochimiques. 

Soit maintenant le protoxyde de fer. Ce corps dégage à peu 
près les mêmes quantités de chaleur que Toxyde de zinc, en 
réagissant sur l'hydrogène sulfuré et sur les acides sulfurique, 
chlorhydrique, azotique, acétique. Aussi les réactions de l'hy- 
drogène sulfuré sur les protosels de f^r, et celles de sulfure de 
fer sur les acides sont-elles analogues^ en général, à celles des 
sels de zinc (1). En effet, les acides^ minéraux décomposent le 
sulfure de fer, tandis que l'hydrogène sulfuré gazeux détermine 
un commencement de précipitation dans une solution d'acétate 
ferreux. 

Sulfure de plomb, 

PbO (2) + HS dissous dégage 10,300 

<- HS gazeux — 13,500 

— AzO<iH étendu (sel soluble). ... — 9,500 
~ HGl étendu (sel insoluble). ... — 11,200 

— SO*H étendu (sel insoluble). . . — 11,300 

— C*flH> étendu (sel soluble). . . — 7,200 

Il résulte de ces nombres que : 

1<* Les sels de plomb solubles seront décomposés par l'hydro- 
gène sulfuré dissous ou gazeux ; 

2° liC gaz sulfhydrique décomposera tous les sels de plomb, 
y compris le sulfate et le chlorure ; 

B*' Les acides qui forment des sels insolubles (chloinire, sul- 
fate) correspondent à peu près au même chiffre que l'acide 
&ulfhydrique dissous; ils seront difficilement décomposés par 
cet agent, et la réaction changera de signe avec la concentration 
" - — *''■■■■-' ■ ■ 

(I) Sauf de légères différences de détail, qui trouveront sans doute leur 
explication dans des déterminations calorimétriques plus précises. 
(3) Anhydre ou hydraté. 
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des acidea, laquelle augmente la çbal^ur dragée; on aaii, en 
effet, que le suUur^ de plpmb est décomposé par les aeides 
chlorhydrique et suif urique uo peu concentrés ; 

4° Cette réaction inverse n's^ pas lieu avec Tacide acétique, 
parce que Vécait est trop grand pour être coml)lé par la faible 
chaleur de dissolution de cet acide. 

Sulfure de cuivre, 

CuO + HS dissous dé(;age 15,400 

- SO*H étendu — 8,300 

— HQl et AzO*H étendus — 6,400 

-. C*ll*0* étendu - 6,100 

Ces quantités sont à peu près les mêmes nvec Toxyde anhydre 
ou hydraté. 

Il résulte de ces nombres que les sels de cuivre en solutions 
étendues seront décomposés par Thydiogène sulfuré. Le sulfure 
de cuivre ne se dissoudra pas dans les acides étendus. Cepen- 
dant les acides chlorhydrique ou suif urique extrêmement con- 
centrés pourront le décomposer, parce que leur union avec 
Toxyde métallique dégage en plus la somme de la quantité de 
chaleur correspondante à leur dissolution dans Teau et de la 
quantité de chaleur (prise avec le signe contraire) qui serait 
absorbée par le fait de la dilution de la solution du sel métal- 
lique formé. 

Toutes ces prévisions sont vérifiées par Texpérience. 

Sulfure dqr$enU 

A«0 + HS dieeeus dégage 28,000 

— SO^H étendu (sel en partie insoluble] t — 10^400 

— AzO«H étendu (sel soluble) ^ 7,000 

— HGl étendu (sel insoluble) — 23,000 

Les sels d'angent, le chlorure compris, seront donc en général 
décomposés par Thydrogèo^ sulfuré; tandis que le sulfure d'ar- 
gent ne se dissoudra pas dnns les acides étendus. 

Signalons (enfin nés dernières conséquences du principe, con- 
séquences que Texpérience confirme. 

Le sulfure de plomb, introduit dans la solution d'un s^l de 
cuivre, doijt en p^^cipit^îr le cuivre ^om forme de sulfure; car 
la séparation de Foxyde de cuivre uni aux diffère acides dans les 
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sels absorbe moins de chaleur que oalle de Foxyde de plolnb 
uni aux mêmes aetdes^ tandis que runieo de Toxyde de enivre 
avec rbydrogène sulfuré dégage plus de chaleur que l'union de 
l'oiyde de plonib. La somme des valeurs absolues de ces deux 
quantités, laquelle détermine le sens de la réaction, est com-r 
prise entre 7,000 et 10,000 calories. 

Le sulfure de plomb doit également précipiter, et précipite 
en effet Targent sous forme de sulfure dans une solution de ni- 
trate d*argent; car cette réaction dégage 20,000 calories. 

Enfin le sulfure de cuivre décompose Tazotate d'argent dis- 
sous, avec formation de sulfure d'argent ; réftciion prévue, car 
elle dégage 12,000 calories. 

On voit que nôtre principe periïiet d'annoncer à l'avance 
toutes les circonstances essentielles des réactions que l'hydro- 
gène sulfuré exerce sur les solutions métalliques, ainsi que les 
circonstances des réactions que les divers acides exercent sur 
les sulfures, alors même que ces réactions sont contraires au^ 
lois de BerthoUet. Les vérifications les plus décisives peut-être 
que l'on puisse citer sont les cas daPQ lesquels une réaction 
change de signe thermique : 

Soit, par exemple, lorsqu*on passe d'un corps à un autre dans 
une même série de substances analogues (action des acides 
étendus sur les sulfures alcalins, sur les sulfures de zinc et de 
fer, sur les sulfures de cuivre et d'argent); 

Soit encore lorsque les réactions entre les mêmes composés 
sontrenversées par le simple diangemen tde quelque circonstance 
physique qui modifie les quantités de chaleur mises en jeu (ac- 
tion inverse des acides étendus et des acides concentrés sur le 
sulfure de plomb). 

Voici quelques autres exemples d'un renversement dans les 
réactions, corrélatif avec le changement de leur signe thermique 
sous l'influence d'une inégale eonoenlratioft : 

IV. 

1^'après Grégory^ le chlot*ure d'argent récemment précipité 
^t déoomposé complètement par la potasee concentrée, avec 
forma^ioii d'exyde d'ai^gent et de ohlorura de pota^tiuni. Eb 
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présence d'une solution très-éienduc, non -seulement la réactioo 
n'a plus lieu^ mais l'oxyde d'argent décompose le chlorure de 
potassium^ avec formation de chlorure d'argent et de potasse 
caustique. Ces réactions singulières et opposées pouvaient être 
prévues. En effet, 



Ag + Cl = AgCl dégage. 34,800 
K +0 = KO diluée. . 76,300 



Ag -f = AgO dégage. . 6,100 
K + C1=KG1 dissous. . 97,800 

103,900 



111,100 

La réaction 

AgO 4- KCl + Aq = AgCl + KO + Aq 

dégage donc -^ 7,200 environ, dans des solutions étendues: ce 
qui explique la décomposition du chlorure de potassium par 
l'oxyde d'argent. 

Pour rendre compte de la réaction invei-se, il suffit de remar- 
quer qu'en présence d'une. moindre quantité d'eau la formation 
de Is^ potasse dégage de moins en moins de chaleur. La dimi- 
nution peut s'élever jusqu'à 12,900, limite relative à l'hydrate 
de potasse solide: RO,HO. Au contraire, la formation du 
chlorure de potassium dans une solution concentrée absorbe 
moins de chaleur que dans une solution étendue; si le sel se 
séparait sous forme solide, la différence serait 4,200. La limite 
des quantités de chaleur dégagées par les réactions ci-dessus 
sera donc : 



Ag + Cl = AgCl 31,300 

K + H'O* = KOHO solide 63,400 



Ag + = AgO 6,100 

K -f Cl = KCl solide . . 102,000 



98,200 108,100 

La réaction inverse, pour de tels systèmes, 

AgO + HO + KCl = AgCl + KO,HO, 

dégagerait donc 10,000 calories environ. A la vérité,, cette réac- 
tion n'est guère possible physiquement, à la température oi*di- 
naire. Mais elle devient possible, et elle a lieu en effet, avec la 
potasse en fusion, condition qui diminue à peine de 2,000 à 
3,000 calories le nombre précédent. La réaction doit aussi avoir 
lieu, et elle a lieu en effet, avec la potasse en solution très- 
concentrée, tant que subsiste le signe de la différence précé^ 
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cédente 4a delà de ce tenne, c'est-à-dire dans des dissolutions 
plus étendues, c'est la réaction inverse que l'on observe. 

V. 

La préparation de la potasse caustique, au moyen de la chaux 
éteinte et du carbonate de potasse^ va nous fournir une autre 
yérification des mêmes principes. On sait, en effet, que le car- 
bonate de potasse, en solution étendue, est décomposé par l'hy- 
drate de chaux, avec formation de carbonate de chaux et de 
potasse caustique. Ce résultat pouvait être prévu d'après les 
nombres suivants : 

C0> gazeux + KO en solution étendue = KO^CO* dégage. . . . 12,800 
C0« gaieux -f CaO^HO — = CaO,CO* — . . . . 14,700 

Ainsi rhydrate de chaux doit décomposer ie carbonate de 
potasse, en solution étendue, avec dégagement de 2,000 calories 
environ. 

Mais la réaction du gaz carbonique sur l'hydrate de potasse 
solide, avec formation de carbonate neutre solide^ dégagerait 
environ 25,000 calories chiffre très- supérieur à 14,700. Si 
rhydrate de potasse est dissous dans une petite quantité d'eau, 
la réaction dégagera des quantités comprises entre 25,000 et 
12,800, et qui s'écarteront d'autant plus du dernier chiffre que 
la solution sera plus concentrée. Il existera donc une concen- 
tration limite, pour laquelle l'hydrate de chaux cessera d'agir 
sur le carbonate de potasse. Pour une concentration plus grande, 
la réaction inverse deviendra possible, c'est-à-dire que la po- 
tasse décomposera le carbonate de chaux. 

Toutes ces conséquences sont conformes aux circonstances 
bien connues, mais jusqu'ici inexpliquées, de la préparation des 
lessives alcalines. 

Je ne citerai pas pour le moment de nouveaux exemples, me 
proposant de revenir encore sur ce sujet. Qu'il me soit permis 
^*y insister-, car il s'agit de savoir si la statique de Berthollet, 
^ui a si longtemps régné dans la science^ ne doit pas être rem- 
placée par des lois plus profondes et plus générales. 
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Étude chimique du givre de vanille. 
Par P. Cables. 

Quand d» conserte la vanille dan$ un lieu légèrement hu- 
mide (Gttib»)) ou (Beo (Gobley), elle se recouvre bieniôt décris- 
taux àiçulUéS) dont la nature diimique ne nous paraU pas 
avoir été encore parfaitement établie. 1 

Tout d'abord I et cette erreur a été consenrde dans des ou- ^ 
vrages récents, Bucholz^ Vogel avaient pris ces cristaux pour 
d^Facide benzoïque ou cinnamique. D'après Wittstein de Mu- ^, 
nicli ce serait de la coumarine. Un des pr^nàinrs, M» Vee (^i 
comparant les points de fusion de ces divers coi*ps, releva 1 er- 
reur et montra que <û*était un acide particulier. A la même 
époque M. Gobley (2) étudia les caractères chimiques de ces 
cristaux, qu'on désignait sous le nom impropre de givré; ics 
Wipprttcha de la tôUinarlne, et proposa le nom de vaniUine 
tôU principe amnialîqué de la Vcinille. 

Plus tard, en Allemagne (3) Slokkeby reprenait le même j 
sujet. Il fixait le point de fusion du givre à 82t** au lieu de 76 ■ . 
(Gobley), T8 (Vée) et en vertu de ses propriétés acides Tappe- v| 
lait etcide MnilUqué. Enfin tandis que d'après M. Gobley, ces .^^ 
cristaux ïiVîiiettt pour formelle G**H*0*, ce serait C** ÏP* 0" \.^ 
d'après le tlilmisie allemand. Le peu de rapport que présentent ^^^ 
ces ft)riuul«!ê indiquait que leurs auteurs n'avaient pas eu aF- ^ 
fake sinon an^ même ciistaux, du moins â des produits dVg^ai^ ^ 
pureté, comme le font pressentir du reste les divers points (le ,^ 
fusion. 

C'est là surtout, la tsause qui nbus a en engagé à reprendre 
cette étude. — Au lieu d'extraire le givre de la vanille, ^ous 
âtt)aft pi^fôfé ptwîfier celui qui se dépose au fond des boîtes où ^ 

I > f I II II « » Il < I II I n I I I II 1^ ^iriiiplif m t ^i *m n * » »y ipp ■! I i»^»r*^f" ISllj 

\\) Journal àè Phat^iacii et âe Chimie, 3" sérït, t. XXXlV, p. *12. 

(2) Journal ée fhiTn'hâtifé t/t âe Chimie, ^* sértè, t. XXXl V, p. W- *^ 

(3) Zeitschr, Chem., 1865, p. 467^ et même recueil^ i* série, t. Hl* Hi 
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« 

on la conserve. Nous faisons pour cela une solution aqueuse 
saturée à l'ébullition «i la passons sur un filtre mouillé ; par le 
refroidissement, le giffe feb dépose, on lui fait SUbir deux ou 
trois cristallisations successives. Si lé refroidUtement est lent^ 
ces cristaux se présentent sous forme de prismes transparents, 
i!»cbtel-es,éuSe«ptiblés,dSiné les êàul mfefes, tï*âet}ûérirplus de 
ê!éu% èentimètnés de lôttgUeûn Quatttl ife èbnt h\eû pui^é, léUr 
^mt ^Bt trèfe-tkîbliè mais S'fe5tà\té pAf là ùhàlêUï-, leur èâVeur 
€St ^t)Hahte. 

As fcttAètit entre !$0* et 8f. Qûàttd tih les ttaUffé sttï* une 
hvae de plàtitie Ib «e Vt)làtiliseht sàrié défcôhipoéltiôn et se éit- 
btimcût ti*èfe-biett datiSUft tttbeâ k uiattlèfe dé Tàtidè bênzoïquè; 
Mais, si on esiaye de lèfe dlstltlei* dans ttiie cmnue, Jlfe pâësèht 
d^ffidleitteat vers 280* en se rêfeitiiâânt. Le giVi-e est ttèè soîli- 
ble à froid dans Tàlcool, Wtber, le eiiWoFôinïie, le èulfare de 
carbone, les huiles fixes et volatiles. Il est peu soluble dans l'eau 
froide et quand on le chauffe dans ce liquide il fond avant de 
se dissoudre ; Il esl d'ailleurs trôs-sôluble à 100\ 

Sa réaction est très-acide au touirnësol, il décompose les bi- 
carbonates alcalinfiaveclégèreeffeiTescènce sature parfaitement 
la dissolution des bases alcalines à froid et les bases solides à 
chaud. 

L'acide sulfttrii^ue èoticentlré et put jaunit à ftôiA^ mars si 
cet acide cotalient des ti^ces d'âdde nitrique, dft obtient xïbiiime 
avec la brudme Une couleur ndU^é; le inétne effet ^ ptx>duit 
ivec hs erislaux souilltés de pVoduUfc l^ëèineullt. 

l'acide nittiqUé détendu l'àttèqNi^ lefiieuicnt et pSiraît former 
avec lui des produits de iBUbstitUtion', Mâii> èi cet àeide est 
«mcënttlë, la réadioà est très'vive et le convertit eà A. oita- 
^* 

U dhloiie^ le brome le brunissent trèèHi^pidemel^t. 

n se dissout dans les solutions alcalines, et en est reprécipité 
1^ litt ackibeB. La tool«itioti ftleoolique de ^t«9se »e parait pas 
}'>ttâ«r «eoéifolenient. 

11 colore les persels de fer en bleu> rMuit le nîtifite d'ftrgent 
i«Uud; il^écipite afoolMlAlnmenl les allâtes deplomb. 

I^'tiuâyte éiémeniai«« m'a dtûinwé : 
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TroaTé. Galonlé. 

Carbone 63,U 63«13 9S,ib 

HydrogÔDe 5,55 5,69 5,26 

Oxygène 91,80 81.17 81,59 

ce qui correspond à C^* H^ O*, comme Tindique la combus- 
tion du sel de plomb dont réquiyalent est 255,47 — 254,81, 
Combinaisons plombiques, — Quand on yerse dans une solution 
aqueuse chaude de givre, une dissolution d'acétate neutre de 
plomb, il se forme un précipité blanc, soluble à chaud et qui 
par refroidissement cristallise sous forme de houppes s'irradiant 
d'un même centre. Nous n'avons obtenu de sel monobasique, 
qu*en traitant une solution tiède de givre par Tacétate neutre 
de plomb en léger excès. Lorsqu'il est sec, ce précipité est 
jaune et n'a qu'une faible odeur aromatique. 

Tronvé. Galenlé. 

C. 37,11 37,04 37,79 

H. 3^ai 8,19 2,76 qui correspond 

Sa combustion nous a donné { ^^ 19,16 19,95 18,7 1 CfH»PbO«. 
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99,98 99,98 100,00. 

Ce précipité se dédouble dans Teau bouillante en sel acide 
plus soluble et en sous-sel, dételle sorte qu'à cette température 
on n'obtient plus qu'un mélange de sels basiques* 

Sel de magnésie. — On obtient parfaitement cette combinai- 
son, soit par double décomposition avec le sèl de barite du givre 
et le sulfate de magnésie, soit à lOO», en saturautla dissolution 
du givre par la magnésie caustique ou . carbonatée. Par le re- 
froidissement lent on obtient des cristaux incolores^ inodores, 
peu solubles dans l'eau froide, insolubles dans l'alcool et Té' 
ther. 

Nous avons obtenu par la calcination de ce corps W de 
magnésie pour 163 " 76 — 163 " 38 équivalent calculé 163 q«J 
comprend à C" H' mg 0'. 

Sel de zinc. -« Enfin soit par double décomposition, avec 
Pacétate de zinc, soit en saturant la solution aqueuse acide 
par l'oxyde ou le carbonate de ce métal à chaud, on obtient un 
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précipité blanc cristallin^ insoluble dans les divers dissolvants, 
très-peu soluble dans Veau bouillante où il cristallise par le re- 
froidissement. 

Sels alcalins. — Les combinaisons magnésiennes, plombiques 
ou zinciques, sont les seules que nous ayons pu obtenir facile- 
ment et les seules aussi qui soient à peu près inaltérables à Tair. 
Nous avons essayé de produire par les mêmes moyens les 
combinaisons ammoniacales, sodiques, potassiques, calciques, 
baritiques, mais tous ces sels brunissent rapidement à Tair, et 
par évaporation dans le vide d'une solution incolore on n'ob- 
tient finalement qu'un résidu noirâtre confusément cristallisé. 

Le givre(l)par ses réactions au tournesol et son rôle vis-à-vis 
des oxydes paraît donc agir comme un acide organique pro- 
prement dit. Mais est-ce véritablement un acide, et quelle est 
sa constitution chimique? C'est là le sujet que nous poursuis* 
vons et dont nous aurons Thonneur d'offrir postérieurement les 
résultats à la société. 

Ce travail a été «fait au laboratoire de l'école pratique de l'é- 
cole de pharmacie. 



Combustibilité du diamant: effets produits sur ce corps 
par des températures élevées; par M. Morren. 

Chacun sait qu'il règne, dans la science, quelques incerti- 
tudes à propos de la combustibilité plus ou moins facile du 
diamant, et surtout à propos de la manière dont ce corps se 
comporte lorsqu'il est exposé à de très-hautes températures. 
Noircit-il, se boursoufle-t-il, et se dissipe-t-il en se volatilisant? 
Telles sont quelques-unes des questions sur lesquelles les faits 
qui suivent peuvent jeter de la lumière. 

J'ai be^in de dire à quelle occasion ces expériences ont été 
faites. Un habile joaillier de Marseille avait été chargé d'é- 
mailler à nouveau le support en or de deux diamants de grand 



(I^Tant que nous ne serons pas davantage fixé sar la nature chimique de 
ce corpgy nous ne lui asaigneroDs pas de nom particulier. 

/(Mm. de Pkarm. et de Chim», 4« sÉau, t. Xn. (Octobre 1870.) il 
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la combustion dans Toxygène Taugmente, et les parties moins 
épaisses sont plus promptement brûlées. 

Une circonstance fort curieuse, et qui indique que la résis- 
tance du diamant à la combustion n'est pas partout égale, se 
produit si Ton arrête la combustion avant que le diamant ait 
totalement disparu. En examinant au microscope ce qui a 
échappé à la combustion, on aperçoit les facettes très-nom* 
breuses de petits triangles équilatéraux qui appartiennent à des 
octaèdres juxtaposés et orientés avec précision, de manière à 
envoyer à l'œil le reflet de toutes les faces triangulaires homo- 
logues. Tous les diamants ne présentent pas, avec la même 
facilité^ cette circonstance : les diamants à facettes courbes, à 
facettes naturelles, et propres à couper le verre, offrent une 
structure qui m'a paru presque fibreuse, consistant en longs 
prismes ou filaments terminés par des facettes triangulaires 
équilatérales. Je n'ai pas fait d'expérience:^ sur le diamant noir, 
n'ayant pas pu m'en procurer à Afarseille; j'en cherche en ce 
moment à Paris. 

Craignant d'allonger outre mesure ma lettre, je me dispen- 
serai de faire remarquer que les faits qui précèdent semblent 
réunir et expliquer les différents résultats obtenus par les expé- 
rimentateurs qui ont brûlé le diamant. Presque tous l'ont placé 
nécessairement sur un support en charbon; Despretz a même 
employé un tube de charbon. Or le charbon contient presque 
toujours de l'hydrogène plus ou moins carboné : de là les diffé- 
rents aspects présentés par les résidus de la combustion du dia- 
mant. 



Nouveau procédé de préparation de l'acide bromhydrique; 

par MM. Champion et Pkllet. 

Le procédé qui suit, et qui est fondé sur l'action réciproque 
du brome et de la paraffine, soumis à une température conve- 
nable, permet d'obtenir rapidement et sans danger l'acide 
l^*omhydrique en solution saturée. 

^ '-• Appareil que nous avons employé à cet effet se compose de 
^u\ cornues tubulées^ dont l'une renferme le brome et l'autre 
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la paraffine. La première est chauffée à 65 degrés environ^ et 
Tau-tre est maintenue à la température de 185 degrés, au 
moyen d'un bain dlmile ou de sable. Ces deux cornues com- 
muniquent entre elles par un tube destiné à amener le brome, 
et plongeant au-dessous du niveau de la paraffine. Un tube 
enU, rempli de fragments de verre humectés et de phosphore^ 
transforme en acide bromhydrique les dernières traces de 
brome qui auraient échappé à la réaction. 

Dans ces conditions, Faction du brome sur la paraffine est la 
suivante. Une portion du brome se substitue à Thydrogène de 
la paraffine^ tandis qu'une autre portion s'échappe sous forme 
d'acide bromhydrique. Après un certain temps, qui dépend du 
poids de paraffine employé, il est inutile de continuer le déga- 
gement du brome, le produit résultant de son action sur la 
paraffine se décomposant vers 180 degrés, et dégageant sous 
forme d'acide bromhydrique la plus grande partie du brome 
combiné. 

£n épuisant complètement l'action du brome sur la paraffine 
et celle de la chaleur sur la paraffine broinée, on obtient un 
résidu charbonneux qui, lavé à l'éther, à l'alcool et au sulfure 
de carbone bouillants, contient encore du brome et de l'hydro- 
gène. L'analyse a donnée pour ce résidu^ la composition sui- 
vante : 

Carbone 63^0 . 

Hydrogène 5,3 ^ 

Brome 31,6 

99,9 

La solution d'acide bromydrique ainsi obtenue, saturée à 
zéro, a pour densité 1,78 Elle correspond à la formule 
BrH, 2H0. Elle est telle que 1 centimètre cube contient l'',46 
d'acide bromhydrique. Chauffée, elle perd du gaz, et donne un 
liydratequi distille régulièrement à 126 degrés, hydrate qu'on 
avait obtenu déjà en distillant une solution faible d'acide brom- 
hydrique. Il correspond à la formule BrH, lOHO, et a pour 
densité 1-48. 

La paraffine employée par nous fondait à 55 degrés. 

D'autres carbures d'hydrogène peuvent servir à cette prépa- 



i 
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ration : nous avons choisi de préférence la paraffinai qui cet 
dénuée d'odeur, qui ne distille qu'à une haute température, et 
sur laquelle l'action du brome est plus régulière. 



Nouveau procédé de dosage volumélrique du cuivre; 
par M. F. Weil. 

O nouvéatl proeédé de titrage dUcUivre présente l'aTontàge 
de faire connaître très-eiatteinent et très-rapidement la quan- 
tité de cuivre renfermée dans tous les sels, minerais ou alliage» 
de ce métal. I! e»t fondé sur les deux faits suivants : 

1" En présence d'un eïcês d'acide chlorliydiique libre et sous 
l'influence de la lempératme de l'ébullition, la moindre trace 
de bichloriu^ de cuivre communique encore à la solution une 
teinte jaune verdâtre très-pronoucée. Plus il y a d'acide cblor- 
liydriquej plus la colbratîou est intense. 

2° Le protochlorure d'étain transforme instantanément, i 
cette température) les sels de bioxyde de cuivre dissous dans 
un extès d'acide chlothydrique et dans l'eaUj en sels de prot- 
oxyde de cuivre soLubles et absolument incolores; La traction 
a lieu selon la formule 

!Cua + SnCl = CuKa + SnCI'. 

Au moment où, grâce à l'addition du chlorure d'étain, la 
«nliitinn vprto ri., i,;^Ki„j„^g jg cuivre se trouve couipléteinent 
st terminée. La totalité du bîchlorure 
tde protochlorure solublc, et la totalité 
1 à l'état de bichlorure, égaleriient sU- 
de chlorure d'étain ajoutée en excès y 
: avec facilité, au moyen d'une goutic 
ie,qui détermine alors le précipité blanc 

lution titrée do protochloture d'étal" 
re la décoloration complète de la I'' 
in ébullitioa indique» {rar contéquent, 
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la quantité de cuivre renfermée dans la solution de la pnse 
d'essai. 

Quoique la fin de la réaction soit ainsi suffisamment déter- 
minée^ on pourra, pour se mettre à Tabri de toute erreur, ne 
noter le volume du chlorure d'étain employé qu'au moment où 
une goutte de bi chlorure de mercure, déposée sur un verre de 
montre, placé lui-même sur une feuille de papier glacé noir, 
trouble visiblement un demi-centimètre cube environ de la so- 
lution décolorée et limpide que Ton y ajoute. 

Dans le cas où la matière à titrer renfermera du fer, le vo - 
lume employé du chlorure d'étain indiquera la somme du 
cuivre et du fer. Je titre alors la quantité du fer dansiune autre 
portion de la solution sulfurique de la prise d'ess^â, au moyen 
du permanganate de potasse. Ce titrage du fef se fait de la 
manière ordinaire, avec cette ditîérence que "^^ introduis, con- 
jointement avec le zinc, du gros fil de platine dans la liqueur à 
réduire, afin d'y déterminer la précipitation rapide et complète 
du cuivre (ainsi que de Tétain, s'il y a lieu) à Tétat métallique. 
En retranchant ensuite, du volume total du chlorure d'étain, 
le volume exigé par le fer seul, qu'une simple proportion fait 
connaître, le reste indiquera la quantité de cuivre pur renfer- 
mée dans la prise d'essai, attendu que le chlorure d'étain réduit 
le perchlorure de fer, selon la formule 

F€!«C18 + SnCl ^ 2FeCl + ShCl*. 

Le mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie 
renferme la description détaillée de la préparation de la liqueur 
de chlorure d'étain^ de sa conservation sous une couche d'huile 
de pétrole, et de la fixation de son titre sur cuivre pur. 

J'y indique également le mode de dissolution de la prise 
d'essai dans l'acide nitrique, d'abord pour dissoudre le cuivre 
et peroxyder l'étain et le fer, s'il y en avait, puis le traitement 
à l'acide sulfurique, ou, dans le cas de la présence de l'argent, 
à l'acide chlorhydrique, afin de chasser tout l'acide nitrique, 
<ïui empêcherait le titrage. 

Je décris ensuite l'exécution du titrage en général, et parti- j 

culièrement celui des minerais et alliages renfermant du fer, | 

iu nickel, etc. " 
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Je tei'uiiiie cnlin en citant, à l'appui de la parfaite exacti- 
tude de ii>on pioci^dé, les résultats obtenus sur des mélanges 
renfermant (les quantitfeconni.es (le cuivre, fer, ëtain,ïinc, etc., 
ainsi que sur des minerais et alliages de cuivra, qui, à ce ti- 
Uage, ont donné rapidement les mêmes résultais qu'au moyen 
des procédés connus de l'analyse quantitative ordinaire, pro- 
cédés qui exigent tant de soins minutieux et de temps. ' 



Hsformation du Moral en aldéhyde, par substitution inveise; 
par M, Personne. 



La transformation des acides chloracétiques en acide acé- 
tique ordinaire, ohLeniie par M. Melsens, en substituant l'hy- 
dr<^ène au clilore de ces composés i\ l'aidé de rainal];ame de 
sodium, m'a fait penser qu'il serait possible d'obtenir un ré- 
sultat semblable avec le cbloral C*HCI'0', et de le transformer 
ainsi en aldéhyde G'H'O', type chimique dont il paraît dé. 

Cette transformation ne peut s'exécuter dans une liqueur 
alcaline; on sait, en effet, avec quelle énergie les alcalis trans- 



forment le chloral h'ydr 
mais elle s'eiïectue 




chloroforme et acide forniique; 

la plus grande facilité par l'intenné- 

liqueur acide. 11 suffit de mettre 

dans une solution d'hydrate de 
ulfurique ou chlorhydrique, pour 
l'aldéhyde, En opérant dans une 

bien refroidi par la glace, et en 

le étendu que par très-petites frac- 
.étant chauffée vers + 50 dt^reSi 

d'aldéhyde asseï grande pour la 
éhydate d'ammoniaque, en quao- 

instater tous les caractères (jui "* 
felure. Outre l'aldéhyde, il se pro- 
,une quantité considérable des jw- 
i(out la paraldéhyde, qui nage en 
'du liquide distillé. 
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Cette expérience fait voir que le cUIoral C*HCPO* dérive 
liien de l'aldéhyde C'H'O*, qu'il i-égénère par sulisiiluIJoii iii ■ 
vei-se, de même que le tricliloiure acétique C'HCl'O' ou chlo- 
rure de dichloracétylc C'HGl'O'Cl, son isomère de composition, 
dérive de l'acide acétique, puisque ce derDÎer, traité au sein de 
l'eau par l'amalgame de sodium, se transfonne en acide acé- 
tique C'H'O'. 

J'ai réalisé, en outre, la combinaison de l'ammoniaque avec 
le chloral anhydre C'HCl'O», AzH' ou aldéliydate d'animo- 
niaque trichloré, tout à fait comparable à l'aldëliydatc d'am- 
moniaque C*H'0',AzH'. 

Ce composé s'obtient en faisant arriver très-lentemcDt du gaz 
ammoniac sec dans un vase renfermant une très-peiiie quan- 
lité de chloral anhydre bien refroidi : c'est un corps blanc. 
fusible et volatil; soa odeur est comparable à celle de l'isldé- 
liydnte d'ammoniaquej traité par l'acide'sulfurique concentré, 
il régénère le chloral anhydre, avec formation de sulfate d'aui- 
iiionîaque; enfin l'eau le décompose en chloroforme et for- 
iniate d'ammoniaque. 

Si, pour effectuer cette combinaison, on opère sur des quan- 
tités de chloral de plus de 2 à 3 grammes, et que le courant de 
gaz ammoniac ne soit pas bien uiénagé, la masse s'échaufl'e, 
malgré l'emploi d'un réfrigérant énergique, et alors on obtient 
toujours, outre le produit principal (aldéhydate d'ammoniaque 
irichloré)", une quantité assez (jrande d'un liquide sirupeux. 
L'examen de ce liquide m'a fait voir qu'il était constitué par 
du chloroforme C'HCl*, qui a été isolé par distillation, et par 
de la formamide C'AzH'O*, avec laquelle j'ai obtenu de l'acide 
cyanhydrîque à l'aide âe l'anhydride phosphoriquc. L'auimo- 
iiiaque, en se combinant avec le chloral anhydre, peut donc, 
sdon les circonstances, s'unir directement à lui ou provoquer 
San dédoublement selon l'égalité suivante 

C'HCW» + AtH» = C'HCl» 4- CT)*,AiH». 

Quoique la production du chloral par l'action direct» 
chlore sur l'aldéhyde n'ait pu encore être réalisée, je pense 
les faits que je viens d'esposer, joints à la combinaisoi 
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chloral avec le bisulfite de soude déjà connue, ne doivent plus 
laisser subsister le moindre doUte sur la véritable constitution 
de ce corpS) et qu'on doit considérer le chloral comme de l'al- 
déhyde tri chlorée. 



" ' - '• 'T'^ "T ' • -■ 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 



Déclaration de l'Institut de i^^RANCE. 

L'Institut dé France s'bst réiini en à^setublée générale le 
18 septembre 1870. Pl-éobcUpé, aU milieu de toUteg les dott- 
leurs de là patrie, des intérêts c|u*il a la niission sjïécialede 
défendt'e , il à rédigé et publié la déclatatioil suirahte : 

Loi*squ'une armée française^ eu 1849, mit le siège devant 
Rome, elle prit soin d'épargner les édifices et ouvrages d'art 
qui décorent cette ville. Pour prévenir tout risque de les 
atteindre par ses projectiles, elle se plaça même dans des con- 
ditions d'attaque défavorables. 

Dans notre temps, c'est ainsi que l'on comprend la guerre. 
On n'amet plus pour légitime d'étendre la destruction au .delà 
des nécessités de l'attaque et de la défense; de soumettre, par 
exemple, aux effets de la bombe et de l'obus des bâtiments 
qui ne servent en rien de lieu fort. 

Moins encore admet-on qu'il soit permis de compreudre 
dans l'œuvre de ruine ces monuments empreints du génie 
même de l'humanité, qui cippartiennent à L'humanité tout en- 
tière, qui forment, pour ainsi dire, le patrimoine couiniun 
des nations cultivées, et l'héritage sacré qu'aucune ne peut 
anéantir ou entamer sans impiété envers les autres et envers 
elle-même. 

Une armée allemande , en faisant le siège de Strasbourg, en 
soumettant la ville à un bombardement cruel, vient d'endom- 
mager gravement son admirable cathédrale , de brûler sa pré- 
cieuse bibliothèque. 

Un tel fait, qui a soulevé l'indignation universelle, a- t-il 
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été l'œuvre d'un chef secondaire, désavoué depuis par son 
souverain et son pays? Nous voulons le croire. Nous répugnons 
à penser qu'un peuple chez lequel les sciences , les lettres et 
les arts sont en honneur, et qui contribue à leur éclat , se re- 
fuse à porter dans la guerre ce respect des trésors dé science , 
d'art et dé littératul^e auqttel 8é reconnaît aujourd'hui It èlvi- 
lisatioD . 

Et pourtant on a lieu de craindre que les années qui entou- 
rent en ce iiioiiient la capitale de la France ne se préparent à 
soumettre à toutes les chances d'un bonibardement destructeur 
les monuments dont elle est remplie , les raretés de premier 
ordre, les chef-d'œuvres de tout genre , produits des plus 
grands esprits de XOma les temps et de toutes les contrées, TAl- 
lemagne y comprise, que renferme dans ses musées , ses bi- 
bliothèques^ &es palais I ses églises i cette antique et splendide 
métropole. 

Nous répugnons, encore une fois, à imputer aux armées de 
rAllemagntt , aux généraux qui les conduisent , au prince qui 
marche à leur tête , une semblable pensée. 

Si néaUmoiuS) et contre notre attente^ cette pensée a été con- 
çue, si elle doit se réaliser, nousj membres de l'Institut de 
France I au nom des lettres, des sciences^ des arts, dont nous 
ayons le devoir de défendre la cause , nous dénonçons un tel 
dessein aU monde citilisé comme un attestât enyers la civili- 
sation même ) nous le signalons à la justice de rhistoi]*e; nous 
le livrons par avance à la réprobation vengeresse de la pos- 
térité. 

Rétmis en assemblée générale, comprenant les cinq Acadé- 
mies dont rinstitut de France se compose: Académie fran- 
çaise, Académie des inscriptions ej; belles-lettres ^ Académie 
des seietices , Académie des beaux-arts , Académie des sciences 
morales et politiques ^ nous avons voté la protestation qui pré- 
cède à l'unanimité. 

Nous l'adressons à ceux de nos confrères qui n'assistaient 
pas à cette assemblée , soit qu'ils appartiennent à la France, 
^ït qu'ils appartiennent à des nations étrangères, ainsi qu'à 
«os correspondants français ou étrangers ; nous la leur adres- 
^nsavec la confiance qu'ils y adhéreront et qu'ils y apposeront 
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comme nous leur signature. Nous Tadrcssons, en outre, k 
toutes les académies; elle restera dans leurs archives. Nous la 
portons enfin, par la publicité, à la connaissance du monde 
civilisé tout entier. 

Ont signé ou adhéré , jusqu'à présent, Messieurs : 

Baltard, président de l'Académie des beaux-arts, présidant 
l'Institut en 1870; Patin, remplissant les fonctions de se- 
crétaire perpétuel de rAcadémie française ; E. Renan, prési- 
dent de l'Académie des inscriptions et belles-lettres; Hussod, 
président de l'Académie des sciences morales et politiques; 
J. Liouville, président de l'Académie des sciences; Élie de 
Beaumont et et Dumas, secrétaires perpétuels de rAcadémie 
des sciences (1). ' 

Académie française, — J. Sandeau, directeur; Comte d'flaus- 
souville, chancelier ; Emile Augier. Barbier, Duc Albert de 
Broglie, Cuvillier-Fleury, J. Dufaure, Guizot, Victor Hugo, 
E. Legouvé, Comte de Ségur, de Sacy, Thiers, Vitet. 

académie des inscriptions et belles-lettres, — Delisle, vice-pré- 
sident; Guigniaut, secrétaire perpétuel; Brunet de Presle, 

A. Gaussin de Perceval, J. Desnoyers, Dulaurîer, Egger, 

B. Hauréau, Huillard-BréhoUes, C. Jourdain, Saint-Julien, 
Ed. Le Blant, Littré, de Longpérier, A. Maury, Miller. 
Naudet, Paulin Paris, Quicherat, E. Ravaisson, L. Renier, 
Rossignol^ de Saulcy, de Slane, de Wailly, Wallon. 

Académie des sciences, — Balard, Becquerel, Edmond Bec- 
querel, Claude Bernard, Bertrand, Bienaymé, Blanchard, 
Ossian Bonnet, H. Bouley, Brongniart, Bussy, Cahours, 
Chasles, Chevreul, Coste, J. Decaisne, Delafosse, Delauuay, 
Dupuy de Lôme, Milne Edwards, Fremy, Jamin, E. Lau- 
gier, Stanislas Laugier, L. Mathieu, Général Morin, Nélaton, 
Payen, Peligot, de Quatrefages, Boulin, Charles Sainte- 
Claire Deville, Henri Sainte-Claire Deville, de Tessan, Tre- 
cul, Wurtz, Yvon Villarceau. 

Académie des beaux arts, — Henriquel , vice-président, Auber, 

(1) En l'absence de M. Beulé, secrétaire perpéluel de rAcadéfflie des 
beaux-arts, actuellement en mission. 




— 269 — 

Baudry, Charles Blanc, Bonnassieux, de Cailleux^ Gavelier, 
L. Cogniet, A, Couder, Félicien David, Vicomte H. Dela- 
borde, Duc, A. Duuiont, £.-J. Gilbert, Eugène Guillaume, 
Labrouste, Lefuel, Lemaiue, Lenepveu, Lenoir, Martinet, 
J. Pelletier, Pils, Taylor, Ambroise Thomas, L. Vaudoyer. 
Académie des scterioes morales et politiques. — Jules Simon, 
vice-président, Mignet, secrétaire perpétuel, Marquis d'Au- 
difiret, Odilon Barrot, Barthélémy Saint-Hilaire, Baudril- 
lart, E. Bersot, Caro, Cauchy, Pierre Clément, A. Gochin, 
Ch. Giraud^ Faustin-Hélie, de Lavergne, E. Levasseur, 
Lévêque, Pellat, Pont, Reybaud, Vacherot, A. Valette, 
Wolowski . 



Sur Vaéide silicopropionique; par MM. C. Friedel 

et A. Laden BURG. 

Nous avons eu Thonneur de présenter, il y a quelque 
temps à l'Académie, une Note dans laquelle nous décrivions 
la préparation et les propriétés d'un corps auquel nous avons 
donné le nom à!éther silicopropionique tribasique^ et dont le 
poids moléculaire répond à la formule 

SiC*H» (OCW)».. 

Ce corps prend naissance dans l'action simultanée du zinc- 
éthyle et du sodium sur la monochlorhydrine éthylsilicique 
SiCl(OC*H')'. Il nous a paru présenter un intérêt particulier, 
parce que, renfermant quatre fois le radical éthyle, il le con- 
tient sous une forme et avec des fonctions différentes. C'est ce 
que faisait prévoir le mode de génération de ce composé, et 
c'est ce que démontrent ses réactions. 

L'action d'une solution concentrée de potasse ne met pas en 
liberté, à l'état de silice, le silicium qu'il renferme. Il se forme, 
au contraire, un produit qui renferme, outre le silicium et 
l'oxygène, du carbone et de l'hydrogène, et dont les analyses 
ont donné des nombres se rapprochant de ceux exigés par la 
formule SiC^H^O'H. Ce corps n'avait toutefois pas pu être 
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oblenu sans mélange d'une petite proportion de silice. C'est 
maintenant seulement^ après bien des essais infructueux^ 
que nous sommes parvenus à l-isoler dnas un état de pureté 
complète. 

Pour y réussir, nous avons été obligép de pi^paver une quan- 
tité assez considérable d'éiher silicopropionique tribasique; 
nous avofis eu ainsi l'occasion de faire diverses obsei'vations 
sur les propriétés de ce corps^ observations que nou^ deman- 
dons k l'Académie la perniissi.on de lui faire connaître. 

Nous avons indiqué antérieurement que la vcaetion du 
zinc-étliyle sur la monochlorhydrine, en présence du ^diuiu, 
n'a lieu qu'à Taide d'une douce chaleur, et qu'il se dégage du 
chlorure d'éthyle et d'autres jgaz combustibles non chlorés. 
Nous ajouterons que le résidu de la distillation renferme du 
zinc, du chlorure cl^ sodium et de la silice^ ce q|ii permet, 
pensons-nous, de conclure qu'une paitie de la chlorLydrine 
employée se décompose suivant l'équation 

t^p4is .q[ue rp:^^gènp dipyepu Uhr^ pxy^j^ ufjp partie d.u sQJiui.if 
pj[i4?f 2ipc-éthy]lc 

Ce qui parle en faveur fje cette ^i^p^psition^ c'psj ^^ahotd ie 
rendement de l'opération, qui n'est que de 36 pour 100 en 
SiC^H'^lOC'H»)» de la choriiydrine employée- ensuite la dé- 
con^positioi^ aijalogue qu'épfouve la dichlorhydrine silicique 
par ra/ction du zinc-étjiyle^ décomposition que nous avons étp- 
diéç. La réaction se produit, dans ce cas, après gu'.oj^ ^ cliaufe 
le mélange i^ l'ébuUitlon ; elle est très-vive. Il se dégage une 
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grandjç quantité ,de chlorure d'éthyle, et la m^sse restante s 
prend, après quelques instants, en upe gelée de silice, imbibée 
de zinc-^thyle\ La présence du sodium' ne modifie pas la réac- 
tion, de telle sorte que la décomposition peut s'exprimer par la 
relation * 

SiCP (OC«flS)« = SiO* 4- 2C«H»C1 (1). 

(^) ^ette réactkm4end anset à prqiwcr que «te p^rtlte quantité eta corp« 
9é #*Mti (m^^lftÂOBAmui mmi «bft^M k 4ruiatioA ^t làtéiieiM^ 
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Une autre portion de la monoclilorhydrine éprouve proba- 
blement les transformations exprimées par les équations 

SiCl (0C*H8)« + Zn (C*H5)« + Na« = N^jÇ^jjs ^ Napl H" Sj?!pPW fpC^fï«)S 
SiCl (0C«H«)8 -1- NaCW = NaCl + SiCW (OCW)^ 

et peut êtj'e, pn njên^e J:e||ipg| 

SiCl (0C*H8)» ^ Zn (C^H»)* = C«H8C1 + SiZnC*H» (OC«HS). 

Çe^ «qu^tip^» ^'^ppui^pt sur ]p^, quanti^? F^l^tiyçs àp^ Qprp3 
qni entrent ej> r^^c^JQfî î 2 mplécffjps dp fjt^oopblprhyflnne, 

spr Ja forpi^tio» 4'ufi cpfps qfj| fenfienpç çji^ giijç, et dof?f la 
fpnnplp Ç^jt pro|34b[pment 

«ZnC«H»(OG>HI;». 

Nous n'avons pas pu l'isoler, ipais son existeijce e§t rendre très- 
probable par up fait constant : c'est que le produit de la féac- 
lion laisse déposer du zinc pendant les trois ou qfiatrp premijèreç 
distillations^ et qu'ei> mêjne temps Je poinj; d'jebuUjtipn^ allant 
d'abord jusqu'à 200 degrés^ descenji peji à peu jusqu'à 165 ou 
170 degrés. , 

Nous n'avons pas d'addition importante à faire àc^aue nous 
avons dit antérieurement des propriétés de l'éther sjlicopropio- 
nique. Toutefois, nous avons trouvé quç le point d'ébullitionj 
pour lequel nous avions incliqué 159-162 degrés, s'est arrpté, 
après un grand nombre de distillations à I58'*,j5. 

Nous avons décrit antérieuremerjt l'action qu'exercp suv lui 
la potasse. En répétant cette expérience^ nous avons obtenu 
exactement les mêmes résultats, Quelque bien purifié qi^e fût 
l'éther, il nous a toujours fourni un prqduit dans lequel l'ana- 
lyse indiquait une proportion de silicium plus grande^ et une 
proportion de carbone moindre qife celle répondant à la for- 
mule SiC'H'O'H. 

Ceci nous a conduits à tenter d'enlever ^ l'éther SiC*H'(OC*H*)* 
les groupes pxéthyles à l'aide d'autres moyens. 

zinc-éihyle sur la mono<*hlorhydrine, ne provient pas d'un mélapçe (Je di- 
chlorhycjrine, mais, ainsi que nous l'avions supposé, d'une réduction dç Té- 
ther sllicopropionique tribasique. 
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Le premier réactif dont nous nous sommes servis est le tri- 
chlorure de phosphore. Nous espérions réaliser une décompo- 
sition analogue à celle qui se produit par l'action du chlorure 
de silicium sur l'éther silicique : 

SI rOC«H»)* + SiCl* = 2SICI» (OC«H% 
SIC*H8(0C«H»)» + PhCl'= SiC*H«Cl« + Ph (OC«H»)«. 

Lorsque la température à laquelle on fait réagir les deux 
coi^s n'est pas trop élevée, il paraît se produire une réaction de 
ce genre. Le mélange ayant été chauffé à 160 degrés, presque 
tout le produit passe à la distillation entre 110 et 150 degrés, 
ce qui prouve qu'il y a eu réaction. Seulement il est impossible 
de séparer un produit ayant un point d'ébuUition constant. Si 
l'on traite le mélange par l'eau, il se dissout en partie, avec for- 
mation d'acide chlorhydrique, et laisse une masse blanche, 
ressemblant à la silice, mais combustible. 

Si l'on chaufle le mélange de protocblorure de phosphore et 
d'éther à 180 degrés et au-dessus, la réaction se passe d'une 
manière différente. Lorsqu'on ouvre le tube, il s'en dégage des 
torrents de chlorure d'éthyle, et il reste un corps solide jauue. 
Quand on expose celui-ci à l'air, il s*enflamme facilement, 
parce qu'il contient du phosphore libre. Après lavage au sul- 
fure de carbone, il reste une substance jaune amorphe, qui 
contient encore du phosphore, mais qui n'est plus inflam- 
mable. 

Ce produit renferme non pas de l'acide phosphoreux, mais 
de l'acide phosphorique. Lorsqu'on chauffe au bain-marie le 
corps jaune avec de l'acide azotique étendu, on voit disparaître 
la coloration jaune, et de l'acide phosphorique entre en disso- 
lution. Il reste un résidu blanc, qui renferme du silicium et du 
carbone. Celui-ci se dissout dans la potasse chaude, et peut 
être séparé par l'addition de HCl et par évaporation.* Il |)i*é- 
sente les propriétés du corps obtenu en décomposant l'éther 
silicopropionique par la potasse. Une série d'analyses a montré 
que cet acide est aussi impur ; nous y avons trouvé, d'une ma- 
nière constante, 1 p. 100 de carbone en moins et 2 à 3 p. 100 
de silicium en plus. 

Nous n'avons atteint le résultat cherché qu'en décomposant 
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rëther à l'aide du chlorure d'acétyle. MM. Friedel et Grafts 
ont trouvé que le chlorure d'acétyle agit sur Téther siliciquc 
suivant l'équation 

C*H»OCl + Si (OCW)*= SiCl (0C*H8)« -f- C«HH).OC«H». 

La décomposition de Téther silicopropioniqu^ se fait d'une 
manière analogue en vase clos à 180 degrés. Lorsqu'on distille, 
on obtient un liquide bouillant entre 65 et 130 degrés, qu'on 
ne peut pas séparer par distillation fractionnée en des produits 
infinis. Néanmoins, il est permis d'affirmer que l'on a affaire à 
un mélange d'éther acétique et d'un corps SiC^H^Cl® renfer- 
mant en outre de très-faibles proportions d'éther silicopro- 
pionique. 

Il est en e£Fet facile d'isoler du mélange l'éther acétique, en 
traitant la fraction ayant passé de 65 à 80 degrés par l'eau, 
desséchant sur le chlorure de calcium et distillant. Le point 
d'ébullition et l'odeur sont ceux de l'éther acétique. 

Nous n'avons, il est vrai, pas réussi à séparer SiC*H''CP à 
l'état de pureté, mais la présence de ce corps est mise hors de 
doute par la nature du produit de décomposition de l'eau. Si 
l'on traite par l'eau la partie recueillie de 90 à 110 degrés, qui 
fume à l'air et possède une odeur rappelant celle du chlorure 
de silicium, on la voit se décomposer avec un vif dégagement 
de chaleur, avec production d'acide chlorhydrique et formation 
d'un corps blanc gélatineux : ce dernier est un hydrate de l'a- 
cide silicopropionique. 

Séché à 100 degrés, il constitue une poudre blanche amor- 
phe, dont les analyses conduisent exactement à la formule 
SiC*H«0*H. 

L'acide silicopropionique ressemble beaucoup à l'acide sili- 
cique; mais il s'en distingue facilement par sa combustibilité. 
^Quand on le chauffe, il brûle comme l'amadou, en dégageant 
des gaz combustibles ; il reste une masse grise, qui ne devient 
pas entièrement blanche, même après calcination dans un cou- 
rant d'oxygène. L'acide ne se dissout pas dans l'eau, mais bien 
dans la potasse concentrée chaude. Il n'est pas précipité de 
cette solution parHCl; mais seulement par l'addition de AzH*Cl, 
comme l'acide silicique, et le résidu qu'on trouve après évapo- 
/auru, de Pham.et de GAtm., 4* série, t. Xli. (Octobre (870.) 18 



tfttkm à sec cït l'acide silicopropionîcftte atec ses jiroprictcs 
pi-itnitives. Les solulions alcalines sont partiellement fnv'cipi- 
' tées pai' CO*; une autre partie de l'acide peUt être obtenue par 
ëvaporation avec A^H^CI. 

Quoique les piopriétés du corps en question ne nous aient 
fras encore permis de préparer de sels à l'état de ptirefc, nou5 
pensons qu'on ne peut pas donler que ce soit un acide faible 
analogue à l'acide silicique. Cela suffirait déjà poof donner 
de l'iotérèt à son étude; c'est en effet le premier acide BÎIîciqoe 
carboné. 

D'après sa formule, il contient le grou|!e [SiO^H)', que l'on 
pourrait appeler sUicoX!/le, par analoj;îe avec le carbonjle 
(GO'H)' qui caracltrise la fonction acide dans les composés mi- 
bonés. Il constitue un terme d'une série d'acides liOTnolo(;ues, 
dont plusieurs pourront sans doute être obtenus par des pro- 
cédés semblables à ceux qui l'ont fourni. 



D'un nouveau dotuge simple et rapide dei sth ammoniataut; 
de la catue pour laquelle cet sels ne peuvent exister nor- 
malement dans l'organisme qu'en quantité infinitésinaU; 
par M, Rabuteau. 

Le clilorure de soude, que l'on prépare en versaol une sol'*' 
tiou de 2 parties de carbonate de soude dxns une solution de 
1 partie de chlorure de cliaui, i-enferine à la fois du caibouaie 
de soude en escèsetde la soude libre. J'ai pensé que 1* liq»*'"' 
ainsi obtenue pourrait décomposer les sels ammoniacaux et en 
dégager l'aiote, L'expérjeoce est venue confirmer mes prévi- 
sions. Sous l'influence de la cbaleur, les sels auimaniacaM *ooi 
décomposés rapidement par la soude libre et par son earb(W"<^ 
contenus dans le chlorure de soude, et le cblore de l'iiypocfa'o' 
rite détruit enskite l'ammoDÎaqae, au fur et à mesiiK (pi'e"* 
est mise en liberté. De là un procédé simple, compléieUKo' 
anaitogue au procédé de Lecomte pour le dosage de l'urée, e' 
qtii permet de doser eiaclement des quamtités très-fsible*d «u 
<^' tuunontEteal. 
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Voici coittinent j'dpère» Je prépare la solutioQ de c^hlortli-e 
de soude suivant la méthode ordinaire^ c'est-à-dire en disfidi- 
vant, d'u&e pari, le carbonate de Boudê dans l'eau bouillahte, 
et4 d'autre part, le chlorure de chaux dans de l'cfau rétéititriëtlt 
bouillie et froide, puis mélangeant cette dernière solution atëb 
la pi'einière après refroidissement; 100 grammes de ehknrurCf de 
chaux et 300 grammes de chlorure de soude doir^int Suffire 
pour 2 litres de liqueur* J'introduis, dans tiiie âole de 200 6ett« 
timèlrés cubes de capacité^ 20 à 40 eeniimètrés ^ube^ du 
liquide contenant le sel ammoniacal suffisaiilment diliiéj et 
j'achève de la remplir avec la solution de èhlorure Aë sbudë ; 
je chauffe ensuite et je recueille l'azote sotis une é{>lt)UTètte 
graduée. La seule précaution à ptendre^ o'esi àë faire eiï sbfie 
€|u« le sel ammoniacal soit en quantité adSètf faible pour tjiié la 
âëoomposition en soit complète. 

En opérant ainsi, et faisant lés corrections relatives à l'état 
liygrométrique, à la température et à la pression de l'azote 
recueilli, on arrive à doser les sels ammoniacaux avec une 
exactitude remarquable. 

Cette question me conduit naturellement à celle de la pré- 
sence dés sels aminoniacàUx dans l'organisme. Parmi les chi- 
mistes, lëé uns ont aditiis l'existence de ces sels dans l'économie, 
les autres l'ont niée^ comme Lehman n, par exemple, qui n'a 
pti en retrouver dané Tril-iûé normale; mais il est reconnu, 
tVailUé part, que les prôduits^de la respiration renferment de 
Vammoniaque. Si l'on réfléchit que, le sang étant alcalin^ les 
^els èiirilnotiiacatix doHetit sô détruire dans ce liquide, à cause 
dé ^ti al&alinité, On peut trouver ùri (rait d union entre les 
deiW opinions relatives à là présence des sels ammoniacaux dans 
l'ergftÉfisme. Sans fiier, d'une manière absolue, Inexistence de 
ces sels dans l'économie, à l'état normal, on doit admettre qu'ils 
ne jfC^iënt se itdtivet dans le sang qù*én quantité trcs-faible, 
et c{tt'à îtiesure qu'ils y appataîssent ils sont détruits et s'élimi- 
tieat âînsi pair les voies (rulmoïiaîreè. Il n'en est pas de même 
dans certains cas nior*bides, lorsqt^éf Tùrée trouve un ofcstacle à 
son élltninatk>n et qu'elle se décoltrpose, 6e qui arrive dans la 
makiik ap{ye)ée uf^fhie. Quatil à Ift ptééétfce de FamfhoAîaque 
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dans les gaz contenus dans le tube digestif^ elle est admise sans 
contredit. 

Le dosage nouveau des sels ammoniacaux m'a été suggéré à 
propos de recherches que j'ai entreprises sur les propriétés phy- 
siologiques et le mode d'élimination de ces sels introduits dans 
l'organisme. 

Sans vouloir tirer aucune conclusion de ces recherches, qui 
sont à peine ébauchées, je dirai toutefois que l'on a considéré 
à tort les sels ammoniacaux, comme jouissant tous de propriétés 
sudorifiques. Il n'y a guère que les carbonates ammoniacaux 
et les sels pouvant se transformer en ceux-ci dans réconomie, 
comme l'acétate d'ammoniaque par exemple, qui possèdent des 
propriétés véritablement sudorifiques, à cause de leur décora- 
position facile^ dans le sang, en ammoniaque qui peut s'éliminer 
rapidement par la peau. Il n'en est pas de même du chlorhy- 
drate d'ammoniaque, nuquel je n'ai pas reconnu des propriétés 
sudorifiques, et que j'ai pu retrouver en presque totalité dans 
les urines. 



Noie sur la solubilité du chlorure, de Viodureet du bromure 
d'argent dans les sels de mercure; par M. H. Debray. 

Dans une récente communication, j'ai montré que le chlo- 
rure d'argent se dissout^ surtout à chaud, et cristallise par 
refroidissement, dans une solution d'azotate de bioxyde de 
mercure, et c'est pour cette raison qu'il n'y a aucun avantage, 
dans l'essai d'argent mercurié, à substituer l'acide sulfurique 
à l'acide azotique pour dissoudre le métal, comme l'avait re- 
marqué autrefois Gay-Lussac, mais sans donner l'explication 
du fait. 

Le bromure et l'iodure d'argent sont aussi très-solubles dans 
une dissolution concentrée de nitrate mercurique et y cristalli- 
sent par refroidissement sous leur forme habituelle. Il en est 
de même du calomel ou sous- chlorure de mercure, qui se dis- 
sout à chaud dans une dissolution même étendue de sel mer- 
ne, et qui ge dépose presque en totalité^ par le refroidisse- 
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inent de la liqueur, en cristaux assez nets. On peut, par exemple, 
dissoudre facilement 25 grammes de calomel dans un demi-litre 
d'une solution contenait 50 grammes de bioxyde de mercure 
à l'état de nitrate. Le chlorure, déposé par refroidissement, 
desséché sur une plaque de porcelaine dégourdie, ne retient 
que des traces de nitrate qu'un lavage à l'eau pourrait facile- 
ment enlever, ce qui exclut l'idée de la formation d'une com- 
binaison d'un chlorure et d'un azotate de mercure dans l'ex- 
périence précédente. 

La nitrate de bioxyde de mercure, et probablement tous les 
sels mercuriques, constituent donc de véritables dissolvants des 
chlorures insolubles d'argent et de mercure, du bromure et de 
l'iodure d'argent. Il faut remarquer que les dissolvants de ces 
corps connus jusqu'ici sont peu nombreux ; le plus souvent les 
corps que l'on désigne sous ce nom agissent sur les chlorure, 
bromure et iodure d'argent pour former avec eux des combi- 
naisons solubles. Tels sont le cyanure de potas^um et Thypo- 
sulfite de soude, qui donnent avec le chlorure d'argent un 
cyanure ou un liyposulfite double en même temps qu'un chlo- 
rure alcalin. Les dissolutions concentrées des chlorures alcalins 
dissolvent aussi le chlorure d'argent, parce qu'il existe des 
combinaisons cristallisées solubles de chlorure d'argent et de 
ces chlorures alcalins. Rien de semblable ne paraît se produire 
avec les sels mercuriques. 

La solubilité du bromure et de l'iodure d'argent dans le ni- 
trate de bioxyde de mercure avait déjà été signalée par quelques 
auteurs, mais on était loin de supposer qu'elle fût aussi consi- 
dérable, et qu'elle pût fournir un moyen aussi commode et 
aussi rapide de faire cristalliser ces corps. 

Le nitrate d'argent dissout aussi un peu de chlorure d'argent; 
il est fréquent, en efl'et, de voir le nitrate du commerce donner 
avec un peu d'eau une solution limpide qui se trouble quand 
on retend. Quoique la quantité de chlorure dissoute par le ni- 
trate soit très-faible, surtout à froid, elle est cependant suffi- 
sante pour qu'on puisse rapidement transformer le précipité 
amorphe de chlorure d'argent en cristaux, par le contact d'une 
solution concentrée d'azotate d'argent que l'on chauiFe et que 
l'on refroidit alternativement. Je n'ai jamais constaté dans ces 
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V9îfltate4'-*r6ent. 

V3ïoifit?'l'pïïil^le<ie mevpurp diasoutdesquaniiUs nRUbles 
dp Çiilpiîlpl « chaud et peimcl de l'obtepir en b^auif piiiWMï 
i)!)ÇTps PU)- lefcoidisseinênt lent; mais le sous-clilprufe d« m»v- 
cure e?^ beaucoup moins solnblc dans la solution ^\e piti-»te 
merçurewx fli}^ d^ps la solution inercuvique, 



OinerwKtrm» relatives à la pamficaliùn; 
Pai H. HfeGB UoDRil». 
J'aj l'ïionneuc de soumettre à l'Acadéntie qite^nes obsery^- 
lions relatives à la question du pain, obseryatiopa ^pnt eUp 
appréciera l'opportunité. Ules recliercbfS, les Rapport^ àf 
M. Chevreui et la sanction d'une longue pratique ppt prouvé 
que, pour avoir 4» pain doué dr toute s^ puissance putriliye, 
il faut le préparei' a^ec tons les principes immédiats du graiu, 
moins ses enveloppes les plus grossière? ; mais ils qpt prouvé 
aussi que ce pain n'est réellement bop que si l'on empêche (a 
formation dfi pain bis , c'eat-à-dire l'altération d'une partie de 
ses principes immédiats. Cette pbservation est essentielle, ^f, 
en 1 publiant I on s'expose k de tristes déceptions. 

Si, en effet, on fabrique du pain avec toiites les parties d\\ 
grain, et si pour cela on emploie les procédés ordinaires, ^e fer- 
ment contenu dans le tissu embryonnaire (céréalioej pïiapgp 
l'amidon en dextrine el en glucose, li^^iéfîe fn partie )egl^ten, 
çt le pain devient bis , lourd et pâteux. Ces défauts ont \exi\ 
importance; mais ce qui est beaucoup plus grave, c'est qH$j 
par cette altération complexe , ce pain change de natjtv^ i 4^ 
Tient laxatif et perd une partie de sa force alimentaif^- Pn 
I de tout grain, dit àe son, est plv)t<5t 
«ent, et que les médecine le pfes^ij; 
itre la constipation babitqeljf . 
es inconvénients d'wii paiu <lp ccttp 
régime, alors su^flu^ que l^ va,tipR 
;. Lç pain his en usage (Jans lej f^m^ 
Pliiection, pi^vpfi qvftja farinç quj le 



produit est toujoms blutée, et que la couleur bise provient 
4u seigle et de l'orge, Il faut donc , à tout prix , éviter cette 
aUérfitiop, et, pour cela, on doit employer les moyens indi- 
qués par moi, approuvés par l'Académie et appliqués h l'Usine 
de }a ville de Paris, où, dit l'ancien directeur de l'Assistance 
publique, dans i^n exposé officiel daté de 1868, ce procédé 
donne, depuis plus de six ans, du pain de première qualité, 
permet 4e supprimer le pain bis et produit une éconoiuie de 
100,000 francs environ par an, selon l'administration, et de 
200,000 francs suivant les calculs faits par les Commissions. 

Malgré ces résultats satisfaisants^ ce procédé n'a pas été 
poussé jusqu'à la dernière limite du rendement, limite qu'on 
atteint ainsi qu'il suit : 

On humecte le blé avec 5 pour 100 d'eau salée, qui a la cu- 
rieuse propriété de s' arrêter devant la membrane embryon- 
naire; puis on enlève les téguments extérieurs, à l'aide d'un 
décortiqueur, et le blé devient alors si facile à broyei^ que, si 
Ton manque de meules, un moulin à café peut suffire à cettf 
opération. 

JLe blé broyé est divisé en deux parties: 1<> la farine fine pro* 
venant de l'intérieur du grain ; â<> les gruaux, représentant les 
couches extérieures. Ces gruaux contiennent les principes nu- 
tritif les plus importants , c'est-à^lire le gluten le plus élaboré 
pour la nourriture du système musculaire, le phosphate de 
chaux animalisé pour le tissu osseux, Palbumine et l'huile 
phosphorée pour le tissu nerveux, etc. Mais, ne l'oublions pas, 
ces gruaux contiennent aussi le tissu embryonnaire et la oéréa«> 
Une dont il faut empêcher l'action. 

Pour cela on fait, avec la farine fine et du levain, une pAte 
molle, et, quand cette pâte est arrivée au degré de fermenta* 
tion voulu , on y ajoute les gruaux. 

Lea phémiiuènes qui se passent alors sont bien simples. 
14'humidîté pénètre les gruaux, qui s'hydratent rapidement et 
font une pâte homogène, tandis que la céréalîne^ n'ayant plus 
le tciiipft d'inoubation nëcessairq pour agir, et reteuue du reste 
dans des cellules restées entières, ne peut plus attaquer les 
principes immédiats, et laisse le pain avec sa saveur naturelle 
et aveo toutes ses forces nutritives. 
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On peut dire en résumé que , lorsqu'on prépare le pain avec 
toutes les parties du grain à l'aide des procédés ordinaires, oq 
n'obtient qu'un aliment débilitant, tandis qu'on obtient ua 
pain normal essentiellement nutritif en empêchant l'altération 
de la pâte par la céréaline, à l'aide des moyens indiqués, 
moyens qui, dit le rapport officiel inséré dans le Moniteur du 
23 décembre 1860^ « auraient pour effet, s'ils se généralisaient, 
d'apporter une économie d'un huitième dans la consomma- 
c tion. » 



Sur un moyen propre à annuler les effets de l* alimentation 

insuffisante; 

Par M. Rabuteau. 

En 1850, M. de Gasparin communiquait à l'Académie des 
sciences des observations d'un haut intérêt relativement aux 
effets du café. Ce savant faisait voir que les mineurs de Char- 
leroi pouvaient conserver la santé et une grande vigueur de 
forces musculaires, en faisant usage d'une nourriture moitié 
moindre que celle qu'indiquent la théorie et l'observation jour- 
nalière. A l'aide d'aliments renfermant moins d'azote et de car- 
bone que la ration quotidienne des trappist«s dont le teint est 
pâle et qui travaillent cinq fois moins qu'un ouvrier ordinaire, 
les mineurs belges formaient des ouvriers plus énergiques que 
les mineui's français d'Anzin, qui se nourrissaient bien plus lar- 
gement. Mais les mineurs belges faisaient chaque jour usage de 
2 litres d'une infusion préparée avec 30*',59 de café. Cette in- 
fusion venait annuler le» effets fâcheux d'une alimentation '^^ 
suffisante. 

Les observations de M. de Gasparin furent d'abord accueil- 
lies avec une certaine incrédulité; mais il fallut bientôt en re- 
connaître l'exactitude. 

En 1860, M. Jousand rapporta, dans sa thèse inaugurale 

présentée à la faculté de médecine de, Paris, des faits qui v^' 

naient confirmer les précédents. Cet observateur, à l'aide de 

* 120 grammes de café en poudre et 3 litres d'infusion faite av^c 
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200 grammes de divers cafés, soit en moyenne 46 grammes par 
jour, put supporter un jeûne absolu de sept jours entiers et 
consécutifs, sans rien retrancher de ses occupations habituelles. 
Il put même se livrer à un exercice musculaire plus actif et 
plus prolongé que celui qu'il prenait ordinairement et sans 
éprouver d'autres troubles organiques qu'un peu de fatigue et 
uif amaigrissement assez faible. 

Ces observations justifient complétemeut les opinions de 
M. Payen, de M. Bouchardat et de M. Sée sur le café. Pour 
M. Payen, celte substance empêcherait de se dénourrir ou di- 
minuerait la déperdition» M. Sée la range parmi les médica- 
ments d'épargne. 

On avait déjà dit que le café diminuait l'urée, mais aucune 
expérience scientifique quelque peu suivie^ si ce ne sont celles de 
Bocker, n'avait été faite à ce sujet. Cette lacune a été comblée 
à l'aide de recherches faites, à mon instigation, par mon ami 
M. Ëustratiade, de Smyrne, qui a étudié sur lui-même les effets 
de la caféine et du café dans des expériences qui ont duré qua- 
rante-neuf jours, pendant lesquels il s'est astreint à un régime 
identique et a recuilli ses urines chaque jour. 30 centigrammes 
de caféine diminuèrent l'urée de plus de 28 p. 100, et une in- 
fusion de 60 grammes de café torréfié la diminua de 20 p. 100. 
Je puis affirmer l'exactitude de ces résultats, je citerai un ra- 
lentissement notable du pouls, ralentissement qui avait été déjà 
signalé nettement par d'autres auteurs, malgré des opinions 
contraires reposant sur des faits mal observés (Ëustratiade, 
thèse de Paris, 1870). 

La caféine et le café torréfié diminuent donc les oxydations 
et tempèrent le mouvement de dénutrition. 

J'ai fait à peu près à la même époque, sur moi-même, des 
expériences avec le café vert et, de plus, avec le thé. Les pre- 
niiers résultats de ces expériences, que je continuerai, ont été 
annoncés cette année à la Société de biologie. 

Je m'étais proposé d'étudier la théobromine et le cacao; les 
circonstances ne m'ont pas permis de mettre mon pi'ojet à exé- 
cution. Mais je fais en ce moment même l'expérience suivante, 
à laquelle les circonstances actuelles peuvent donner une grande 
importance. 



■ 



• 
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^A up pluen 4e taUle ordip^jr^, j^ ^e âowe ohaquB jour que 
20 gammes de cac^p lep ppudre, w^ infu^iep de âO grammes 
de bon c^fé torréfié, le tput jidditJQnné de 10 gramines de su- 
cre. J'ajoute 4u sucre afin que cet animal puisse prendre ce 
mélange san§ féptlgn^pce/c^r unp ç})ienne que j'essaye de sou- 
mettre à ce réginae Refuse ^h§Ql^^^^nt parfois d'y goûter, 

A un autre chien, de même taille que le preuûer, je Bedonne 
également chaque jour que ^Q gr^u^pfies de pain, Jû grammes 
de beurre ordipaire, po^r remplacer la beurrq contenu dans le 
c^capi et 10 gr^mipe^ desupre, 

Depuis huit joqrs que dura Teipériei^eei le premier chien 
nourri au cacao se porte très-bien, il n'a pas maigri pour ainsi 
dirp eît il a poR^eyve sesallure? h^bituellps. l^e çlcrnîm* au con- 
traire est considérablement amaigri p\ exténué; oepepd^nt les 
quantités ^e c^rl^pue et d'azota pontenues d^n^ son alimenta- 
tion insuffisantp, éqHÎVfilpnt largement au:^ quantités des mê- 
mes principes cpntepus d^ins \a^ ratip^ dp Tanimial soumis au 
régime du café et du cacao. 

Tels sont Ip^ premiers résultats d^une e^périancp dont la fin 
n'pst pas douteuse, ^.p pypmier cbiep conservera la sauté Pt la 
force pendant longtemps, le dernier mourra bientôt. 

Si je publie cet ess^î, c'est qu'il forme avec les données pré- 
cédentes un enspmble de faits dont Ip^ conséquences' n'échap- 
peront à personne r^ativpment à Talimentution insuffisante. 
J'ai la conviction qu'un homme pourrait vivre plusieurs mois, 
et conserver dp la force, e^ faisant usage chaque jour unique- 
ment de 150 grammes du mélange suivant ? 

Cacao en poudre 1000 gr. 

Café infusé 500 

Thé Infusé . 206 

Snove âOO 

En évaporant les ir^fiisjon^ de c?ifé et 4uthéon n^Qbtiendrait 
qu'un faible ppi4s. (ÎP résidu sec, 4ç 5ovte que le mélange pré- 
cédent ne pèserait pas plu§ 4c Ï§QQ grammes et pourr^^it suffira 
^ l'entretiep, 4e 4^^ JQUVS, Rien n'pst d'ailleurs plus agréi^ble 
que cette préparation préc^àe^^tft l^riq^'w. 1*4 délayée dans de 
l'eau bouillante. Pour ma part, moi qui aime les e]^ppri«^P9) 
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je fie m$in(|ueraîs pf|S d^ ii^'y spun[ieW«*P «i JP venfti§ 4^P^ les 
circonstances actuelle; à |)iapquief ^e YllT^h 

Je voudrais donc voirie gouvernement de la défense natio* 
nale faire pénétrer dans }@$ villes assiégées ce mélange alimen* 
taire appelé à rendre les plus grands services. Rien ne serait 

v\m âpîg P9UV h vm^î^p. qu'une «ippi^atjQp de }'Açadé!«i6 

des sciences, 



Sur les produits de la fermentation de l'acide pyrotartrique 
et de ses homologues j par M. A. Béghamp. 

Il est admis que l'acide succinique, à Vétat de succinate de 
chaux, se ivansfpfine, par 1^ fefinent^fjop, eii apidf butyrique 
avec dégagement d'hydrogène et d'acide carbonique^ sans doute 

3C8H«08 = 2C8fi80* f 8C0« + 2H. 

Si Von prend pour ferment de la craie à microzymas et un 
peu de viande, on ti'ouve que le succinate de chaux se détruit 
en ne fournissant que de l'acide carbonique sans trace d^hydro- 
gène, et de Taoide propionique sans autre acide; en effet 

C«HH)«, 2CaO + HO = C«H»0«CaO + CaOCO» + C0«. 

Je fais remarquer que, dans les mêmes circonstances^ l'acide 
maUque m'a donné : de l'aloool^ de l'acide acétique, d|e l'a* 
cide butyrique et de l'acide propionique avec dégagemenl 
d'bydr^gèni^, 

li'^xalata de chaux sous lea mêmes influences fournit asMt 
d'aeid^ forinique pour qu'il soit possible deeoastaiav la i^uo* 
tion du hichlorure de mercure et o^Ue du nitrate d'an^f^nt; on 
a, par oopséqueot, 

C*0», aCaO + HO = C*H0«CaO + CaOCO» + C0«, 

équation semblable à celle qui exprime le genre de décomposi- 
tion précédent de l'acide succinique. 



Je me suis |ii'oposé d'examiner si les £cU ilcs acides ttnniolo- 
gites de l'oxalique et du succinique, savoir : 

Ch.+iH'"-"0',îHO 

nefournlrateot pas, conformément à l'ëqualioa géoéralesui- 
vante, les acides volatils homologues de l'acide formique : 

Ci»+»H»»-»0», !C«0 + HOjc Ofl*t-:0»CaO + CaOCO* + CO". 

Or l'acide pyrotrartique est l'homoli^ue imiriMiat de l'acide 
succiaique; Il devait, d'après l'équation générale, fournir de 
l'acide butyrique : 

C»H«0'. 2CaO + HO = CH'0»CaO + CaOCO» + CC, 

et cette équation n'a pas été vérifiée. Il ne se forme aucuo acide 
volatil, A la fin de l'opération il ne reste dans l'appareil quedu 
carbonate de chaux. Les gaz qui se dégagent sont: de l'acide 
carbonique et un gas inflammable, brûlant avec flamme bleue, 
non absorbable par le protochlorure de cuivre aminoniacil et 
que l'analyse eudiométrique a montré n'ètie autre chose que 
du gaz des uiura4s. L'équaiiou suivante rend très-bien cotiipte 
de la réactiou, comme je le montrerai dans mon niénioiie: 

!C"H*0«,aCaO + 8H0 = 5C»H* + 4CB0C0' + CCO", 

et ce genre de décomposition inattendue est assurément remar- 
quable. 

L'acide pyrotartrique, homologue du succinique, s'ecarie 

donc de lui par cette réaction. J'examine les autres acides de 

la même série. Il sera curieux de voir comment se coinpoiiera 

rd l'acide malouique : s'il est le véritable honiolog'"' 

; oxalique, il devra produire de l'acide acétique- 
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Sur la préparaiion de V acide pyrotar trique; par M. A. Béghamp. 

Dans l'intérêt du travail précédent, je me suis occupé de la 
préparation de l'acide pyrotartrique. Les procédés que les au- 
teurs recommandent ne fournissent que peu de produit^ et ré- 
cemment un chimiste habile annonçait n'avoir pas réussi à en 
obtenir par ces mêmes procédés. 

On sait, d'après les recherches de M. Arppe, que la distilla- 
tion d'un mélange intime, et à parties égales, de pierre ponce 
et d'acide tartrique, donne, en acide pyrotartrique, environ 
7 pour 100 du poids de l'acide tartrique employé. L'auteur re- 
commande de chaufl'er à feu nu et de se servir d'une cornue 
spacieuse, le mélange se boursouflant beaucoup. 

J'ai pensé que le premier effet de la chaleur devait être de 
transformer l'acide tartrique en acide anhydre, et que, dans 
les conditions où M, Arppe s'était placé, l'eau dégagée pouvait 
déterminer des pertes en dirigeant la réaction dans un sens 
anormal. Ne vaudrait-il pas mieux opérer directement sur 
l'acide anhydre? En le faisant, on obtient en effet une bien 
plus grande quantité de produit. Voici comment il convient 
d'qpérer. 

On prend, par exemple, 400 grammes d'acide tartrique, on 
le chauffe à feu nu dans une capsule : la fusion étant opérée, 
elle est maintenue pendant quinze à vingt minutes, et conti- 
nuée, en élevant un peu la température, jusqu'à ce que la 
matière commence à émettre des vapeurs acides ; pendant que 
la masse est en pleine fusion, on y ajoute 400 grammes de pierre 
ponce pulvérisée, récemment calcinée et encore chaude, même \ 

très-chaude. Le mélange, ayant été intimement fait, est coulé \ 

dans un mortier de métal bien sec ; après l'avoir réduit en frag- 
ments, on en remplit aux trois quarts une cornue de veiTe 
munie de son récipient. On chauffe au bain de sable, modéré- 
ment d'abord, en se guidant sur la rapidité de la distillation , 
et surtout sur le dégagement des gaz et des vapeurs : si l'opéra- , 
tion est bien conduite, les gaz ne sont pas chargés de vapeurs, j 
et le Uquide distillé n'est que peu coloré. J 



Lorsque la distillation est terminée (il faut huit à seuC heures 
de chaufTe pour les quantités prescrites), on trouve dans le ré- 
eîpieDt un liquide épais, peu coloiié4 qui souvent cristallise du 
jour au lendemain. Quoi qu'il en soit, on y ajoute un volume 
d'eau égal att siett, et, après avoii- filtré, pbUf sépafêr une 
huilé? empyrëtimatique dout on n'évite pas là fdfmaiiôn, la 
liqueur C»t eonceiitrée par évapofaiion alii hàln-ihatit. Pour 
1,600 gratnmw d'acide târtriqtie, j'ai dbiènu 3Î5 gWtiimes 
d'acide pyrotartrique cristallisé brut, t'esi-à-d'ite ptès àe 
ÎO pour lOOi La mdlleUre manière de le ptîtifièr cdbsîstë à le 
faire recriwalliscr dans l'alcool à 90 degrés G. Detfi dii itois 
©fistallisatidns le fournissent parfaitement blatlc. 



■TiJi- ' 'TiM'T'è*! nrt^.jji: 



REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Acide phéniqtte, Bes Uêages en pkafHnùtie. 

L'emploi que l'on fait aujourd'hui de l'a^fde jA^f^H^^ 
comme désinfectant, les service^ qu'il |>eut être «ppelé à reftàfe 
dans les circonstances présentes, nous engagent à mettre sous 
les yeu» d« nos lecteurs un extrait de l'article qui loi est êon- 
sacré dans^ la dernière édition de roavràge de 8D«beiran, pu- 
bliée par B€rtve collaborateur Mi le professeur Régnaolt. 

« Le coittposé désigné en médecine sous le nom d'acide pa- 
nique G"H^OS a reçu d^ ehilnistes les noms ètt phénd, d'fl/- 
cool phényliqm et A'hyArate de phéwgle^ en rdiso» àe m efftt^' 
tution et de ses fonction» chilniqncs. L'acide phénique décou- 
vert dans les produits de la distillation delahouil^ pàttio 
chimiste allemand, Runge, en lg3 1, a été nommé par lui mde 
carboliqm; cette dénomination ese encore é|ttelqurfois employa» 
surtout en Angkterre. Bien que de» l'origine de sa déconrerte, 
la plupart des propriétés dcf l'aeid* ^ënique qut soât àcttieH«- 
uient utilisées en médecine aient été cennuéb des savants? ^^^ 
substance était restée sans applications suities jusqtt'aii mofB^^J 
ou l'apparition du coal-t^ir dans la malibre ttiédkale, »•«>»*•**' 




j 
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plusJeteniObWrfatéut^àrechétcher èi ràôide pliênique [phénol) 
qu'il ootitient^ ftu fi^ttibre d^ séâ élêmetiiè, û'est pas l^agent au- 
quel il doit «es pfôj^HétësattnpUtrfdes et désinfectantes. Ce n'est 
))a§ici l0 lieu d'entrei» dîlns la di^dOfeîtifl des tîtt^és que de nom- 
breux obs^fratêfuts pêfuVerit pféëeritef k Vàppiit de là revendi- 
cation d'ttnépArt légitime dân^ lêf dasseméWt dé racî.ie plié- 
nique au rang des agents les plus précieux de la matière itiédi- 
caleet dé rhygiène. Parttii ceiii qui nous seitiblent avoir joué 
Un rôle itnportant dans dette utile pt-opâtg.tnde, noîis citerons, 
en Angleterre^, M. C, tîalvert et en Fraûce MM. J. Leinaire, 
Quesneville, Pârisd, BcJbeuf, fete. 

L*acid^ pbénique se ptésefite ôoUs la forinéf de longues ai- 
guilles prismatiques, accolées leê unes aux auti*es et formant 
des masses compactes lorsqu'il est obtefiù par voie dé fusion. 
L'acide pbénique pur fond ettti*é -f- 34 et -|- 39* et présente 
alors Taspeet d'un liquide incolore, presque oléagineux et doué 
d'un pouvoir réfringent considérable. La densité def Tacide 
phénique fondu est égale? à i ,0997 à la teiïipératttte dé -f ^Ô*. 
Le point d^ébulUtion de l'acide phéniqné est â + Ï88* tous la 
pies^on de0*,76. L'acîde phértiqtte est susceptible dé brûîer à 
Pair* sa flamme est peu éclîlirarttGét roitge'âtl'e. 

Quand on rerse de l'eaft danSttft flfteon contenant de Vacrde 

phénique cristallisé, c^îni-ci se liquéfie ctf s'bydratant et cOft- 

stitue une coucbe dense et fortement réfringente qui océupe le 

fond du vase; l'eau saturée à*^(Me pbéftiqoe nagtf i Éà stfrface. 

La solubilité de l'acide pbénique d«fts Fettu à + 15* est 

T~: — (Runge) et environ 6/100 (Gloez et Lemaire); elle est 
lUO eau ^ ^ ' 

donc plus que suffisante pour satisfaire aux atpplictions ordi- 
naires de ce produit. Malgré cette faible sdlttbiHté, Tacide pbé- 
tiiqtte se liquéfie au contact de l'humidité «iftntosphérlque. L'a- 
cide phénique se dissout en quantité très -considérable dans 
Valcool, l'acide acétique concentré, la glycérine, etc. 

L'odeur de l'acide phéôpique est forte et désagréîfble, elle 
^appelle celle des goudrons de houille, de îrt ci'éosote et du 
castoréum ; sa sateur est acre et brûlante. Appliqué sur la peau, 
'* proé«!t des tacbes brttncs et blaftcheiî, cause de tiftes dou- 
^«m^ «ft ebffstittie uu rérits^Me eMêtiqttile/ il ï^éêHt dé dkeolu- 



— 288 — 

tion aqueuse diluée, l'acide phénique agit avec moins d'éner- 
gie et produit une action styp tiqua prononcée, indépendante de 
son rôle antiseptique et désinfectant. Sous l'influence de la ra- 
diation lumineuse, l'acide phénique cristallisé ou dissous prend 
souvent une teinte rouge brunâtre qui fonce de plus en plus; 
il est probable que ce phénomène tient à une purification in- 
complète. 

L'acide phénique pur (phénol) ne rougit pas la teinture bleue 
dé tournesol; il se combine aux bases et donne, lorsqu'on le 
mélange avec une dissolution concentrée d'hydrate de potasse, 
un dépôt cristallin de phénate de potasse C^H'RO*. Ce com- 
posé se produit également quand on traite l'acide phénique 
anhydre par le potassium ; la substitution est alors accompa- 
gnée d'un dégagement d'hydrogène. L'acide phénique dans ce 
cas se comporte comme un alcool (alcool phénylique); il ne dé- 
place pas l'acide carbonique des carbonates alcalins. 

Les propriétés de l'acide phénique ont été l'objet d'études 
chimiques importantes ; les plus remarquables sont dues à Lau- 
rent qui le premier démontra que ce composé joue le rôle 
d'un alcool et le désigna sous le nom à' hydrate de phènyle, La 
question de constitution ne pouvant pas être traitée ici, il nous 
suffira de mentionner quel({ues réactions de l'acide phénique 
qui, jointes aux propriétés sus -mentionnées, sont souvent em- 
ployées pour le caractériser. 

L'acide phénique additionné d'une petite quantité d'ammo- 
niaque prend une coloration bleue par le chlorure de chaux. 

Si dans une solution aqueuse d'acide phénique, on trempe 
un copeau de bois de sapin, puis qu'on expose celui-ci au soleil, 
après l'avoir immergé dans l'acide chlorhydrique dilué, il prend 
une couleur bleue très-riche. 

L'acide phénique traité par l'acide azotique concentré et 
bouillant se transforme en acide picrtque ou trinitrophéntgue 

La préparation de l'acide phénique est exclusivement indus- 
trielle, aussi nous bornerons-nous à faire connaître ici d une 
manière succincte les principes de l'opération. On soumet a 
la distillation, le goudron de houille ( le wigan Cannel coal 
est le plus riche) et Tdn recueille séparément 4es liquides qui 
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se condensent entre + 1^"* ^^ + ^^0Ù°» Le liquide distille est 
agité ayec une solution saturée d'hydrate de potasse et Ton 
ajoute ensuite au mélange de la potasse caustique solide et 
pulvérisée. Au bout de quelques heures, le phénate de potasse 
se sépare sous la forme d'un dépôt cristallin. On traite ce pro- 
duit par Feau bouillante; celle-ci dissout le phénate et amène 
la séparation d'une huile légère qui nage à la surface de la 
dissolution et qu'on isole facilement. La liqueur alcaline est 
alors neutralisée par l'acide chlorhydrique \ l'eau reste chargée 
de chlorure de potassium, et Tacide phénique se réunit en une 
couche oléagineuse. Ce produit est lavé au moyen de l'eau et 
soumis à une rectification après avoir été déshydraté au moyen 
du chlorure de calcium. On détermine sa cristallisation par 
un «abaissement considérable de la température et l'on sépare 
à l'aide de la compression les cristaux des eaux mères qui ren- 
ferment les dernières impuretés. 

Il nous reste à indiquer les formes pharmaceutiques sous 
lesquelles l'acide phénique est le plus souvent employé. 

Solution aqueuse diacide phénique. 

Acide phénique cristallisé 10 gr. 

Eau distillée 990 

Dissolution des hôpitaux de Paris. 
Dissolvez. 

Solution caustique diacide phénique. 

Acide phénique cristallisé 10 gr. 

Alcool ft 90" 10 

Dissolvez et conservez dans un flacon à l'émeri. 

Glycérolé diacide phénique. 

Acide phénique cristallisé 1 gr. 

Glycérine 99 

Dissolvez, (^emaire. ) La glycérine peut être remplacée par 
1« glycéré d'amiflon. 

F'inaigre phénique» 

Acide phénique cristallisé lOO gr. 

Vinaigre 400 

'•«m. de Pkarm. et de (Mm., 4' ikiii. t. XII. ^Octobre 1870.) i9 
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DlBSdlvez^ (DotttflUl' QueBn€ville. ) Bmployea à U doee tle 8 
10 gfaimn» dane un litre d'eau «niima «gebt hy§iéiiiqHe> 

Pommade phéniquie. 



Acide pbénlime c 
Aïooge. . . ■ . . 



Mélangée par trituration. (DoetKur L«tnaire<) 
M. Lemaire pense que les corps gras modifient \ei ptofvélk 
de l'acide phénique, et il recoinmanae de ne pas rempUetr 
dans celle pommade l'acide pliénique cvislalliïê par l'Incorpo- 
ration d'une dissolution aqueuse d'acide phéniquA 



N'm tur te voUodim, ta prépamiim H tes afpHMiimf 
Par M, GcicBAtiB. 

La pr^Mtiott du TOtoB-poudre offre un cwtiin n™^ 
d'inconvénienls. Elle est longue puisqu'elle demande au inoiw 
vingt-quatre heures par le procMé du Codex. Le coton s* 
mouille difficilement, de sOlie -qtte la twiHrfoima"'"' «" 
pyroxyline est irrégulière. Le coton est rarement transforiitf 
d'une manière complète en cellulose nitrée, soluble dans le mé- 
lange d'alcool et d'éther. Aussi en faisant la préparation on 
obtient très-souvettt au lieu d'un liquide une masse visqueuse 
sans fluidité formée de coUodie» eiuprisonné dans «» f^""* ' 
coton non dissous. 

Le même accident arrive très-probablement dans le com- 
merce; car deux coUodions que j'ai examinés m*ont âonae, 
l'un, qui était élastique, 6,8 p. lOO de résidu; l'autre, """ 
élastique, 4,47 p. 100. C'est-à-dii« à peu près la moitié « 
chiffre exact. D»ns une expérience faite av«c du «oton-po" '^ 
non cowq^létem,ent soluble, j'ai obtenu 6,5 p. 100 de resi 
pour le collodion non élastique. Le coUodion lïon élasUq'^ ^ 
Codex devrait donner 7,5 de ri^sidu et le coUodion élas q 
14 p. 100. C'est donc 1 graWftie de «Oton non soluble qui a s" 
pour donner ée la viscosité à 100 de ooUodiop. Ce ^'^ 
éuit, du reste, wluble àsai le réactif de SckimUKt. P*»" 
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médier à cet incorivénî^nt j'ai ^sçayé C0 que 4oif^er^it ]fis con- 
génères du coton-poudre. 

Le papier-poudre est d'une préparation beai^poup f]^p 
simple et plus rapide que le coton-poudre. Voici Ips dp^es que 
j'ai employées : 

SoHde snlfaricfue 1>400 à 1,83. 

nitrique 700 1,37. 

FeBilifli do iMpiBf à ûitMS coupées en quatre. 76 

|1 ffiul employer 1^ papier Beriéliu^ ou |c papier levé à CUL 

On plonge le papier, feuille par feuille, ejt o^le laisse enyirpp 
trois heures à la température ordinaire. Popr que la réaction 
ne soit pas trop vive on place la terrine oif se fait rezp^irifsnpf 
dans une autre remplie d'eau froide. On lave à gran4peaupt op 
fait sécher. Il se dissout complètement et immédiaferi^ent d<^na le 
mélange du Codex. Quand il reste quelque r^si^u ii est très- 
cohérent et se dépose au fond du yase. l^ç collodion ainsi 
obtenu donne une membrane très-bompg^a^ qui se rétracta 
trèS'fortement si on ne l'a pas rendu élastique par l'huilis 4^ 
ricin. Ce dernier se prépare avec les mêmes doses que le collo- 
dion du Codex. 

J'ai examiné encore ^'amidon nitré ou xyloïdine. En traitant 
r^midon par l'acide nitrique ordinaire on obtient Tamidon 
soluble. Le mélange d'acide sulfurique et nitrique donne de 
la xyloïdii^e, mais l'acide nitrique fumant féussit beaucoup 
mieux : la préparation ne demande qu'un instant. La 'substance 
se dissout assez bien dans l'alcool et l'éthe^ piélangés, mais 
par éyaporation on obtient un résidu qui n'a pas de cobésioji* 
' J'ai essayé l'action d'autres dissolvants sur la xyloïdine^ 
j'espérais que l'éther nitrique et les carbures ni^*ésen raiscai de 
l'anak^ie de composition la dissoudraient moins. Il n'en a 
rien été. 

J'ai essayé d'employer le collodion pour faire les membranes 
des dialyseurs^ 4 cause des ayanta|;es que ces membranes sem- 
blaîeTit devoir présenter pour la dialyse des liquides corrosifs- 
Le collodion non élastique n'a pas réussi; il se déchirait en 
séchant : le collodion élastique réussirait probablement mieux. 

J'avais renoncé avec regret à cette appUcatiop ^rs^Hfl^ j^ vis 
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au laboratoire de M. Bérard, à la Sorbonne, des baUons en 
collodion servant à renfermer des mélanges détonants pour 
les expériences des cours de chimie. 

Ces ballons se font en versant du collodion épais dans des 
ballons de verre de manière à recouvrir la face intérieure 
d'une membrane mince. Quand le collodion a séché on y 
verse de Veau acidulée qui fait détacher très- vite la mem- 
brane. On a ainsi un vase très-mince dont on peut se ser- 
vir comme dialyseur. Je n'ai point fait d'expériences jusqu'à 
présent avec cet appareil, je me suis seulement assuré que le 
sucre traverse le dialyseur. Il contient une petite quantité 
d'huile de ricin, mais je ne me suis pas aperçu qu'elle empêchât 
la dialyse; on s'assure facilement, si le vase n'est pas percé, en 
y insufflant doucement de l'air et en examinant s'il conserve 
ssT forme arrondie. 

En résumé, je crois qu'il convient d'essayer le collodion 
qu'on achète dans le commerce et d'exiger qu'il donnQ 7,6 p. 
100 de résidu s'il n'est pas élastique, 14 p. 100 s'il est élas- 
tique. 

L'emploi du papier-poudre offre le moyen le plus sûr, le 
plus rapide et le plus simple d'arriver à ce résultat En outre, 
comme sa dissolution est immédiate il peut être préparé au 
moment même de la prescription, ee qui permettrait de modi- 
fier sa composition en remplaçant l'alcool par des solutions 
alcooliques d'extraits de produits chimiques, d'alcaloïdes, etc, 
ou être préparé par des solutions éthérées. 

Peut-être pourrait-on donner aiîisi à la thérapeutique une 
nouvelle forme de médicaments qui, dans beaucoup de cas, 
pourrait remplacer les emplâtres qui déplaisent aux malades. 
Depuis quelque temps je me sers du collodion pour la pré- 
paration des emplâtres de Thapsia. Les emplâtres de Thapsia 
du commerce perdent au bout de peu de temps leur activité 
par suite probablement de la perte de l'huile essentielle, w 
convient donc de les préparer au moment du besoin. Un phar- 
macien de Lyon, M. Cazeneuve, vend, depuis quelque temps? 
une solution alcoolique de Thapsia qu'il suffit d'étendre sur du 
sparadrap ou du papier pour avoir un emplâtre très-actif. 
M, Bourgeaud, pharmacien à Paris^ vient d'annoncer un 
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produit qui n'est qu'une imitation du Thapsia Cazeneuve. Ces 
produits ont un défaut : ils sèchent trop lentement et ne peu- 
vent pas être préparés au moment du besoin. Voici la formule 
que j'emploie depuis quelque temps avec le plus grand succès. 

Alcool 5,50 

Éther 11,60 

Papier poudre 1,00 

Résine de thapgia 10,00. 

On retend avec un pinceau sur du sparadrs^p au moment du 
besoin. Il sèche instantanément. 



Sur V examen des urines albumtneuses ; réactifs de contrôle; 

par M. Ludovic Boulaud. 

Lorsque l'urine convenablement essayée par la chaleur et par 
l'acide azotique donne un précipité insoluble dans cet acide, 
on peut dire qu'elle contient de l'albumine. L'examen micros- 
copique du précipité, en faisant voir les lamelles d'une appa- 
rence membraneuse particulière, en caractérise ensuite la na- 
ture. Mais^ suivant M. Boulaud, il existe un autre moyen de 
contrôle que l'on pourrait peut-être employer plus fréquem- 
ment, car il n'exige que des substances que l'on'a toujours sous 
la main pour les analyses d'urine : la potasse, l'eau distillée et 
la liqueur de Barreswill. Il suffit de laver le précipité pour 
enlever les traces d'urine, car elles nuiraient à la réaction , d'a- 
jouter un peu de potasse qui dissout l'albumine et de verser 
dans cette solution une ou deux gouttes de liqueur de Barres- 
will; on obtient immédiatement une belle couleur d'un violet 
très-riche, surtout si la solution albumineuse est un peu con- 
centrée. Dans ce dernier cas, il n'est même pas nécessaire de 
chauffer pour produire la réaction, ce qui devient indispen- 
sable au contraire si le liquide ne contient que peu d'albumine. 
Cette réaction est très-caractéristique; elle se pix)duit avec des 
liquides qui ne contiennent qu'un centième d'albumine. 

{Abeille médic.) 
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Sur l'emploi de la glycérine pour la conserttation des préfwa- 
lions zoologigues et analomiquet; par M. Tu. Kolleh. 

Dans tes collccllons publiques oïl privi^es, l'emploi de l'ai' 
cool pour la conservation des préparations présente des incon 
vénients assez nombreux, Icls que la clierlé, l'cTaporation, l'ai 
lératlon des mastics des fermetures, etc. 

Le prix, maintenant peu élevé, de la glycérine a engagé 
essayer l'emplai de cette substance, et l'expérience a démontré 
qu'elle réussit parraltement. La glycérine brute peut être ei 
ployée à cet usage, et, comme elle ne s'évapore pas, on i 
point à subir de frais de remplissage. -Pour fermer les vases, 
suffit d'employer le papier parchemin. 

Les petites préparations, et même quelques grosse^ pièces 
imniei^ées dans la glycérine, tendent à surnager, mais on re- 
médie très -facilement à cet inconvénient en les enfoDçant avec 
de petits tubes ie verre que l'on assujettit de manière à xnain- 
tenir les objets au fond du vase; on épargne ainsi beaucoup 
de glycérine, car il suffit d'en verser assez pour couvrir lea 
objets. 



Bnik comme saocédané dn qDlnqnfna. — M. Favia a 
retiré des feuilles et de la racine du Buxus sempervtrens u" 
alcaloïde, qui parait avoir cté expérimenté avec succès dans un 
grand nombre de cas de fièvres intermittentes par quelques mé- 
decins iuliens. Une seule dose de IS grains de sulfate de buiine 
avant l'accès en préviendrait le retour, ou tout au moins eo 
diminuerait l'intensité; mais son extrême amertume obUge à 
l'administrer sous formes de pilules. D'après le D' Maizolîni, i 
faible dose, h buxine ne déterminerait qu'une agi-éable excita- 
lion comme le tUé et le café; mais il paraît qu'à doses plu* i''^- 
les douleurs d'estomac, des nauséei, de w 
J, etc. {Hedical fn-ess and circulai: " 
J. L. S. 
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CHRONIQUE. — VARIÉTÉS. 



De Veapistenc^de V acide ehlorhydrique libre dans le suc gastrique -^ 

par M* le professeur Beluni (1). 

Le suc gastrique renferme-t-il de Vacide ehlorhydrique à 
Tétat de liberté? Telle est H première question que M, Pellini 
a examinée dans ce travail. 

Les recTierches de Prout, deTiedmann et Gmeljp^ et calles de 
Schmidt permettent de supposer que Tacide chlorhydriquç 
existe à l'état de liberté dans le suc gastrique; xnÂ^^t suivant 
Tiedmann et Gmelin, ce suc contient en même temps dp Facide 
lactique: Pour MM. Chevreul et Dumas, Leurpt et LassaigpC;, 
Tacidité du suc gastrique est due à Tacide lactique j pour 
MM. Frerichs et Blondlot, au phosphate acide de chaux. La 
plupart deç physiologistes pensent aujourd'hui quç Facide 
ehlorhydrique existe dans Je guc gastrique ppmbjné avec les 
matières protéiques, et M. Schiff désigpç cette coipbinaispn 
sous le noin d'acide phlorhydropectique, 

M. Bellioi a employé dans ses recherches le cyanure de iner- 
cure pour riçconiiaUre la présence de Tacidç chorbydriijue 
libre, Oïi ^ait quç le cyanure de mercure p'e^t pa^ décopiposé 
par les oxacides, et qu'il Test, an contraire, par les hydracides, 

Dans nnep^^eraiçre expérience Tauteiir a i^dministré è up 
lapin robuste i]i cyaiiure de mercure, pt jl ^ observé, après 
^uelçjueg jpstauts, tous les phénomènes de l'eiuppisonnement 
par l'acide cyanhydrique. Ainsi l'estomac répandiiit To^eui' 
caractéristique de cet acide, et les ^patières qi^'il contenait ont 
donné par la distillation un liquide produisant un précipité 
blanc avec le nitrate d'argent. Ce précipité, traité ^«|cces^iyer 
^^H dans uu verre de npntre par l'acide ehlorhydrique, le 



» '■•" 



W Ce travail a été présenté à la Société médico-physique de Fioreoce^ le 
*0 laatier i wo. 
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sulfhydrate d'ammoniaque et une solution de sulfate de per- 
oxyde de fer, a donné lieu à une coloration rouge. Dans une 
expérience comparative^ M. Bellini a démontré que les chlo- 
rures alcalins ne décomposent pas le cyanure de mercure et ne 
donnent pas naissance, par conséquent, aux réactions qu'on 
vient d'indiquer. 

On ne saurait admettre, Fuivant M. Bellini, que la produc- 
tion de l'acide cyanhydrique est due à l'acide chlorhydropec- 
tique^ puisque les combinaisons acides des matières protéiques 
n'ont pas les propriétés des acides libres. 

M. Bellini a prouvé aussi que l'acide lactique ne décompose 
pas le cyanure de mercure. A cet effet, il a introduit dans un 
appareil distillatoire 1 gramme de cyanure de mercure et 
90 grammes d'eau distillée, fortement acidulée par l'acide lac- 
tique; il a distillé le mélange en faisant arriver les produits de 
la distillation sur une solution de nitrate d'argent qui ne s'est 
nullement troublée. L'acide lactique ne décompose donc pas le 
cyanure de mercure. 

L'auteur a cru devoir instituer des expériences spéciales pour 
démontrer que la production de l'acide cyanhydrique n'est pas 
due à l'acide sulfhydrique, et que les matières de l'estomac ne 
contiennent pas ce dernier acide. 

M. Bellini a examiné ensuite divers faits qui sont invoqués 
par les physiologistes contre sa manière de voir, et notamment 
les expériences de MM, Blondlot,Tiedmann et Gmelin, Schmîdt, 
Longet etSchiff. Suivant ces obseiTateure, lorsqu'on distille au 
bain-marie du suc gastrique de manière à faire passer les 4/5 
de la liqueur, le produit obtenu est incolore et n'exerce au- 
cune action sur le papier de tournesol. Mais ce résultat négatif, 
qui est considéré comme une preuve de la non-existence à 
l'état libre de l'acide chlorhydrique dans le Suc gastrique^ est 
contesté par M. Bellini. Suivant lui, l'acide chlorhydrique ne 
distille pas à ^00 degrés^ lorsqu'il se trouve en très-petites quan- 
tités dans l'eau. 

MM. Blondlot et Longet ont observé que la craie en contact 
avec le suc gastrique ne produit aucune effervescence, et que 
le liquide conserve son acidité. Ce fait ])rouverait que les acides 
contenus dans le suc gastrique ne sont pas à l'état de liberté. 
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Mais cette expérience, ajoute M. Bellini^ a-t-elle été faite avec 
les précautions nécessaires? M. SchifiF n'a-t-il pas reconnu qu'en 
mêlant du carbonate de chaux avec le suc gastrique^ il s-opère 
un dégagement très-lent d'acide carbonique qui peut durer 
une ou deux heures? L'auteur ajoute que la magnésie^ la po- 
tasse, la soude, etc., neutralisent complètement le suc gastri- 
que, et que si l'on n'obtient pas le même résultat avec la craie, 
cela tient à ce que les acides très-dilués ne peuvent pas déplacer 
l'acide carbonique. Diverses expériences exécutées sur du suc 
gastrique artificiel ont permis de reconnaître qu'il en est réel- 
lement ainsi. 

On a dit aussi que le fer et le zinc ne sont pas attaqués par 
le suc gastrique, quelle que soit la durée du contact ; mais en 
mettant du zinc très-pur ou de la limaille de fer dans du suc 
gastrique étendu d'eau distillée, M. Bellini a constaté un déga- 
gement de petites bulles de gaz hydrogène. Il a obtenu en outre 
avec la liqueur filtrée et le cyanure jaune de potassium et de 
fer la réaction caractéristique des sels de fer. 

Un autre fait a été rappelé par ceux qui nient la présence de 
l'acide chlorhydrique libre dans le suc gastrique, c'est que cette 
liqueur ne précipite ni l'émétique ni les sels de plomb. Mais du 
suc gastrique artificiel contenant de l'acide chlorhydrique à la 
dose indiquée par M. Lehmann ne donne aucun précipité avec 
ces sels. 

L'acide chlorhydrique du suc gastrique est- il un produit de 
sécrétion ou bien se forme -t-il dans l'estomac? M. Bellini rap- 
pelle à ce sujet une expérience très-intéressante' de M. Claude 
Bernard, dans laquelle ce savant physiologiste a injecté dans 
les veines d'un chien une solution de cyanure de mercure. 
L'animal est mort en présentant tous les phénomènes de l'em- 
poisonnement par l'acide cyanhydrique. Les matières conte- 
nues dans l'estomac répandaient l'odeur caractéristique de cet 
acide, mais on a pu y constater la présence du mercure. Cette 
expérience autorise à admettre que l'acide cyanhydrique ne 
s'était pas formé dans l'estomac, et que l'acide chlorhydrique 
est un produit de sécrétion. 

Le travail de M. Bellini offre un intérêt réel. Nous ne pensons 
pas cependant qu'il ait répondu victorieusement à toutes le^ 
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objeclienk. CetUqiiettioe HtBÏ coatrarerté» que de aauvellet 
études nom parwBBantnéc«Mif«s pour qu'il n'erUK plus aucun 
doute lur la pfJMOc«d« l'acide oblorbjdriquc libre ddci le iu<: 
gastrique , P* 



La diftimnitef par M. Broll. 

La dynamita s'obtient en imbibciot de nitroglycérine un* 
silice très-poreuse. £lle a la coosistance d'une |>pudre pâteuse 
et rappelle l'aspect de la cassonade. On l'emploie en D>4W OU 
plus commodément en cartoucbes formées de papier euroul^'- 
L'eiplosion s'obtient par uue «apsule fulminaDiç atl^chée à une 
mèche de mine ordinaire, ou bien à deui fils métalliques (1^^ 
tinés à fournir une étincelle électrique. 1^ dynamite ini^e sur 
le feu se consume uns explosion. £llç supporte aussi des chocs 
très-violents uns faire explosion ; tout au plue peut-il sç pi^ 
duireà l'endroit même de la percussion une détonation locaw 
qui ne se communique pas à la msase, La dynamite ne fait pas 
explosion quand elle est en contact avec de la poudre en com- 
bustion. On OB peut produire l'explosion de cette substancf 
qu'en dëreloppnnt & la fois une pression considérable fi nue 
leiiipératui'e élevée. La dynamite a up« force brisante remar- 
quable qu'on évalue à Uuit fois envlroo celle de la poudre if 
30 «st trèsnrapidp et locale i il suffit 
pour en utiliser touu Ift lorce) el 
>bt>eot des effet* très- intenses. La |lf- 
ment mouillée; elle convieut tout 
adies aquifères ou submergées > dai» 
i qui forme bourrage. La dja»i»>'^ 
iTauY souterrains de fupiées nuif- 
t Cetl« poudre de mine est ejuplof*^ 
isse, en Autridie et dans le rest^ ^ 
Belgique, en Suàle, en DantW^* 
ie. On p«it se faire une idée de m 
idre et de l'imporUnte consowW' 
Igné, pw ce fait qu'en Pniase, msl' 
«ufcMMB» ily«dâ« qwriflE^P^ 



drières de dynamite, à savoir : deux à Cologne, une près de 
Hambourg et une à Gharlottembbul^. tJne innovation ne se 
répand au«$i rapid^monfc que loriqu'eUe présente de grands 
avantages^ Le transport de cette poudre «'effectue i^uir plUftieurft 
chemins de fer; il n'amène aucun accidept et ne dotine pas 
lieu à la moindre appréhension* On la loumet aussi sans iu"- 
conyénieut à tous les autres modes de transporti L'emploi cou- 
rant de cette matière dans les mines^ dans les carrières H dans 
les travaux publics ne présente ni difficulté ni danger 4 Les ré*- 
sultats industriels réalisés à Taide de la dynamite sont très* 
avantageux. Elle produit une importante économie danà les 
travaux courants et permet d'exécuter des travaux impossibles 
au point de vue économique avec la poudre ordinaire. Les expé- 
riences exécutées pour faire ressortir l'innocuité de ceproduitét 
sa grande puissance ont toujours satisfait les plus sceptiques» 



Sn^ In préparation de l'ûkotts ; 
Par M. Caltbrt. 

L'azote peut être obtenu en grande quàiitiié^ suivant M. Cal- 
vet, en faisant réagir rhypocWorite de chaux isur le sulfate 
d'ammoniaque. En effet, lorsqu'on mélange 200 Centimètres cu- 
bes d'une solution d'hypochlorite de chaux contenant 5,14 
d'acide hypochloreux avec 1,146 de sulfate'd'ammoniaque des- 
séché à 220 degrés, le gaz azote se dégage immédiatement, 
même à froid; mais pour obtenir tout l'azoté, il faut chauffer 
légèrement vers la fin de ropéiatiôn. Le mélange dans les pro- 
portions décrites a fourni à M. Calvert, dans l'espace d'une 
beure^ 192 centimètres cubes d'azote 2 la théorie indique 194 
centimètres cubes. 

M. Calvert a en outre observé que toutes les matières azotées 
animales, telles que l'albumine, la fibrine^ la gélatine, la soie, 
les plumes donnent lieu à un dégagement, abondant d'azote et 
d'acide carbonique lorsqu'on les mêle à froid , et surtout à 
cliaud, avec une solution d'hypochlorite de chaux. 



FauxK pièce de 20 francs ; par M. Sc/tmùt. 

Le son de cette pièce différait du son ordinaire de l'or, mais 
le poids était exact; en l'examinant bien, j'aperçus ua point 
où la dorure faisait défaut, et en frottant ce point faible, la 
dorure disparaissait facilement. 

Je soumis alors cette pièce à l'analyse chimique, et je trou- 
vai qu'elle était formée d'un alliage d'arf;eat et de platine, dans 
les rapports de 6«'07 de platine, pour 1*',33 d'argent. La do- 
rure était faite par des procédés galvaao- plastiques. 

L'or ayant un poids spécifique (19,35) intermédiaire entn 
celui du platiiie (22) et celui de l'argent (10,45)^ on com- 
prendra facilement qu'en prenant des proportions convenables 
de platine et d'argent, on arrive à une pièce de même poids 
et de même volume que la pièce d'or; ces proportions sont 
d'ailleurs données par l'analyse elle-même. 

Il est maintenant facile de calculer le bénéfice du faux mon- 
nayeur. En partant des valeurs commerciales du platine et de 
l'aident, le jeton de cet alliage revient à peu près à 4 fr. 6 cent. 
pour la matière première, et en admettant un maxiuiii'ii àe 
frais de fabrication de 94 cent, par jeton, le bénéfice était àe 
guinze francs par fausse pièce émise. 

La nature même de l'alliage explique aussi la netteté de l'em- 
preinte. 



Sur la conservation de l'eau dam des réservoirs en sine; 
par M. ZiURECK. 

On sait nue le zinc est souvent employé pour construire l« 
e l'eau par des conduites. Il était 
ffets de ce métal sur Tenu; l'eïpé- 
ce cas, l'eau dissout d'autant plus 
plus grande quantité de combi- 
•e de eblorui-es, et .lussi quelecon- 
huUition ne pi-écipiie même pas 1* 
aiie, la quantité augmente, si cest 
ie est soumis à l'action du fe"- 
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M. Ziureck a trouvé dans une eau qui ne contenait cependant 
qu'une quantité relativement faible de chlorures^ mais qui avait 
séjourné longtemps dans du zinc, une proportion de l''50104 
de ce métal par litre. Pour éviter un inconvénient si nuisible à 
la santé^ M. Ziureck conseille d'enduire l'intérieur des vases 
en zinc, d'une bonne peinture à l'huile, à base d'ocre ou d'as- 
phalte, mais exempte de minium^ de céruse ou de blanc de 
zinc. 



Détdrmiiiation des alcaloïdes da quinquina. — Le 

I> Yogi recommande le procédé suivant comme un moyen 
rapide et commode d'évaluer les principes importants du quin- 
quina. 100 parties d'écorce finement pulvérisée sont mêlées à 
250 parties de chaux vive, traitées par l'eau et desséchées. On 
épuise complètement la masse desséchée au moyen de l'alcool 
bouillant (90 p. 100) et on fiitre la liqueur. On y ajoute un peu 
d'acide sulfurique étendu et on sépare par filtrationle sulfate de 
chaux précipité. On sépare la plus grande partie de l'alcool par 
distillation ou évaporation, et on termine la dessiccation au 
bain-marie. On traite par une petite quantité d'eau, on filtre et on 
ajoute de la soude caustique. On recueille sur un filtre pesé leâ 
alcaloïdes qui se sont précipités^ on le dessèche et on pèse. Pour 
séparer les divers alcaloïdes, on traite le précipité par l'éther^ 
on décante la solution éthérée et on lave le résidu avec de l'é- 
ther. On fait évaporer la liqueuc éthérée à siccité et on reprend 
par une liqueur titrée d'acide sulfurique, pour la traiter par 
une autre solution titrée de soude en quantité suffisante pour 
neutraliser l'acide ajouté. On traite de la même manière le 
résidu insoluble dans l'éther. On obtient ainsi les alcaloïdes 
dins un grand état de pureté. (Neues Jahrhuch fur phai^ma - 
cicy janvier 1870. — Pharmaceutical Journal and Transactions^ 
p. 721, mai 1870.) J. L. S. 



Sur un nouveau dépilatoire; par M. Gélis. 

w 

M. Gélis' se sert d*un sulfure double d'arsenic et d'un métal 
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4|palip ou (^Icf^Uno-terrfîUY; tek sont les sulfura de potaaeiuia 
pt d'arsenic, de sodium ^t d'sirsemp, d'ammonium et d'arsenic, 
^ haryuiy^ Q^ 4^ ^trpntium, oi^ 4p calciuiii ç% d'aï»enic. C^- 
luî ai^qupl ]\f . Gélis donne la préférencp est le sulfure dç so- 
dium etd'airsenic. Voici cpnimept i) }e prép.^$ : 

ûrpitt oa tblfare janiied'anflDto. ... « ^rtit. 

§ulfure 4# «AdiuRi ........... f 

Eau. Q. S. 

Le mélange fait, on le laisse reposer pendant vingt-quaUe 
heures, au bout desquelles on le chauffe à rébulUtion, puis on 
k filtre ^^f gf)^ foil^ 4e cl|?^aY|î^ cm 4e cQio^. i^ W^»^^^ filtrée 
^t pQQcentrée 4 V^ide de la cb^l^ur jusqu'à p^ q^'^ll^ Ui^MT^M^ 
4â degré« 9^mné; On 1^ coule 4^^$ des mQHle^ ponvenables 
^yw\ une forme quelconques ce))e d'une brique, f^ «xe^iple. 
Par le l'çpps et Ip refroidissement la matière est defefiu^ solide; 
pp la relire alors des moules ^t ou la recp^vre 4' 94^ cpuche 
4e paraf &f)é, en la plpngeant et eu la retirfifi^ rapf4^ment d^as 
14a baii:^ de p^^^f fine fondue. Cette couche a pour but de pré- 
S(srvef le pain 4^ sulfure dp $p4ium et d'ar^ienic de l'humidité 
4^ Vair qi^î i}e |nanquerajtpas4e ^e faire liquéfier* Qn pourrait 
aussi \fi ooi^^erver dans dps vas^$ ep verre, en Xotace pu en gièi». 

PoUf se feryir 4e pe dépilatoire, on en dissolut as^z 4^9)^ 
l'e^H ppur qu'elle paarq^e de 8 à IP 4^1*^$ Çauiup^ et avec un 
in^^ruifienf cpnye^^ble qui ser|. dp piqpeau, oU çn pas^ une 
cpucl^p suv U p^H du côté chair. Qn y tamise ensuite, à l'aide 
4'un tamis pi^in^ire^ de la chaux éteinte en poudre^ de ma- 
nière 4 en rpppuvrir la pouchp du 4épil^^>iffi d'unp épaisseur 
de pr^ de l millimètre. Quelque tem|)S apii^^ \^ pe^u peut 
alors éf^re 4épilée. î^ poil <'ep déi^clie avec la pl«s ^landc fa- 
cilité s^i^s que pour pela il ai|: le moins 4u mpnde été dptpnoré. 

^1. Çtéiis fail p|:)server av«c rai^ii qup de opt|;e ix^anièf'e une 
(quantité infiniment mpindre 4'o*'pi'* est «mploy^fî, et que celle 
qui es$ appliquée produit tout l'effet util^ ]^{i putr^ les 
ouvriers n'auront plus dans les mains du sulfure d'arsenic en 
quantité, produit dangereux comme poison, sans compter les 
risques qu'ils courent de s'en introduire sous les ongles ou dans 
* les coupure lorsque parfois ils sont obligés de le manipuler à 
nain, 




ËCOLB SUPÉRIEURE DE PHARMACIE. 

Par décision de M. le Mînistie de l'instruction publique 
l'ouTerture des cours de l'École aura lieu le 14 novembre. 

Le registre des inscriptions est ouvert à partir du 25 octobre 
jusqu'au 13 uovembre inclusivement. 

Les élèves absents de Paris sont autorisés à prendre, dans les 
Ecoles des départements, une inscription qui leur ouvrira les 
cours de l'Ecole de Paris aussitôt qu'ils pourront s'y rendre. 

Des conférences publiques auront lieu è l'Ecole de pharma- 
cie, à partir du vendredi 4 novembre, dans l'ordre suivant: 

Vendredi i novembre. — fie la mise en culture immédiate 
des terrains vagues de Paris; par M. Chatin, professeur. , 

Mardi 8 novembre. — De l'utilité pour l'alimentation, dans 
une ville assiégée, du café, du tlié et du chocolat; par M. Sou- 
beiran, agrégé. 

Vendredi 14 novembre. — Des conserves alimentaires; par 
M. Riche, i^r^é. 

- Mardi 15 novembre. — De quelques falsifications pratiquées 
sur les matières abmentaires et les boissons; par M. Chevallier, 
professeur. 

Vendredi 18 novembre. — De la poudre; par M. Jungneisch, 
agrégé. 

Mardi 23 novembre. — De l'emploi des ballons en temps de 
siège; par M. Leroux, agrégé. 

Vendredi 25 novembre. — Do l'alimentation des enfants et 
des adultes, et de la conservation des viandes; par M. '. 
goin, agr^é. 

Mardi 29 novembre. — Des premiers soins à donner aui 
ses; par M, Marchand, agrégé. 

Vendredi 3 décembre. — De l'eau, au point de vue de s 
plicatioDs à l'économie domestique; par M. liaudriii 



Page 216r numéro de septembre, séance delà Soci^ 
pharmacie de Paris du 6 juillet 1870, liseï du 3 ao&t. 
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Recherches chimiques et physiologiques sur la nature des principes 

purgatifs du séné de la Palte ; 

Par les docteurs Edms Bodkgoin, professeur agrégé à l'ë^Sole de pharmaela 

de Paris, pharmacien en chef de l'hôpital des Enfants-Malades ; 

Et E. BoucHUT, professeur agrégé à la faculté de médecine, médecin 

de rhôpital des Enfuito-Malades. 

Le séné a été analysé succetsiTement par Bouillon-Lagrange 
et par Braconnot , puis par Lassaigne et FeneuUe, et plus ré- 
cemment encore par Ludwig, Batka^ Rubly et DragendorfT. 

Bouillon-Lagrange a préparé une eau distillée, d'une odeur 
nauséeuse, légèrement purgative^ mais il n'a pu isoler aucun 
principe défini. Il en est de même de Braconnot, qui attribue 
les propriétés du séné à une matière amère, sorte d'extrait 
aqueux d'une nature complexe. 

Les résultats obtenus par Lassaigne et FeneuUe, en 1821 (1), 
sont plus importants. Ces chimistes ont préparé un produit 
auquel ils ont cru deroir donner le nom de cathartine et au- 
quel ils ont attribué les propriétés spéciales du séné. Disons 
de suite que ce mot de cathartine ne doit pas être conservé 
dans la science, car le produit qu'il désigne n'est pas un corps 
défini; c'est en dernière analyse une sorte d'extrait hydroalcoo- 
lique purifié. 

D'après Dragendorff et Rubly, le séné doit ses propriétés à 
un acide particulier, l'acide cathartique ; mais il est à noter 
que ces savants^ pas plus que ceux qui précèdent, ne donnent 
dans leur mémoire le détail d'expériences précises qui puissent 
légitimer cette assertion. 

En présence de ces résultats contradictoires, nous avons 
pensé qu'il serait intéressant de faire de nouvelles recherches 
sur le séné, notamment de déterminer la nature du corps ou 
des corps auxquels il faut attribuer les propriétés purgatives 
de ce précieux médicament. 

Après quelques essais préliminaires qu'il est inutile de rap- 

(1) inno/ef de physique et de chimie^ U 16, 1821. 
^Mf». éf l>*ef».«i4iCMM., «•lÉVB.t. lU.(Nof.-])ée.«ti7e.) 90 



— ap- 
porter ici, Toici la marche que nous avons suivie dans cette re- 
Perché âHicàîê. 

Un kilogramme de séné de la Palte, mondé d'arguel, est 
traite pak* dix fois son poids d^e&U distittéébouillàntë ; af^r^ vlligt- 
quatre heures d'infusion, la masse est e)cpriiilée, et le liquide fil- 
\ri éèt ^ât>6Vé k\x btkftt^toiàrte d^ nMllèft; à «bttiritéMixtltr«| 
de produit. Ôh y ajoute àloirs son yolùme d^àlcdot drdfhaire, 
ce qui donne lieu A la fcrmatknx Jluu abondant précipité que 
l'on recueille à part. Le liquide, débarrassé de ce principe^est 
nmsmé (mt lif«|ièraiiiott «i pidkb d'un ]ûlo([famBie» 

CP«it cH» pfMnît ^i mm Mnrfra 4 ptré^paiw^ d'iwepwt» U 
catHàr^lm é» LlMsaiglbe et AattuUè^ d'âuftra fti^ raâdc <iar 
lilMl<}«è èe B liàg indailff et Aulibri 

«ilÂffèlé^ MRiMlléiiawumMr iwwcflwivaMWil daaa ^ «^ 

lUOllC 7 

1 xis BMffiPfcre RnRAiSRHMNBe ^ 
2* Le liquide extractif ; 

** l"àt5éte tttthàWhfefe », 

L Mêtière mucilagineuse, 

fia Htùié^ Htmèt\}i^tt^m^'ëiÊÊé^ wi^rmck qoMlhé âiift»^ 
séné qui en contient environ la dixième partie àenfsmifcki^ 

1Ë^ "ik s^itei^'ittMiMeitlëM ^k>#i^>lkni«îMite>àiifi0 '^^' 
tusioh CÔhéèim^'de^fÉ^SMh V<)lttfff^^d'»leMl à 4étdf{|i«»<^ 
1è rëp25s, "elle î^taB^niHte in *k stiffeée ^dttéiqtftde-^miWsio^e 
Wéc'ftiêtthé^'tm ^lSi%V«%^«i(^M«»f^prm»>OT^ et l'a^^^^ 

pour la débarrasser du liquide extraiHtf HW^ri m fii'è gtt g* ^' '^ 
disâof^afh eifëtirtl^'éNti^ i^h ¥6l^fTie>dHwu OlistfU^tio otai^°^ 
uhë'é^tùitih lih't^û^otHÂeét^fîItltflti^ia'tttierfamiir mihcî^*' 
tiët»^, Iftfti^mMt Mièfe. CcfM éett« si»ktttiMi(«{«» a ké (toatdy 
*bM '^^^flfh^ë^ lÉt qui <ndM li «dotitië M wsdttA»» ^^' 
vants : 

^/'ti "pffTfiibMfffffit^. -^ Met» -fetoiii ^mqi^k «iatièf« m"- 
cîlàgîrieùsë dùléiié â iptiuïe enfants *tle-ctiiq-ft-4m*e ««• * ** 
dose de 5 gramu>èlH ^d#>«gr il tiiii, éâ 4fli#><de 44<W^^*^' 
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Huit fois, c'est-àHiiir^ i»% l» iMÎtié du cas, il n'y a eu au* 
cun effet purgatif, et chez deux de ces eufqtnts qui n'pnt pas 
été purgés, il y a en seulement quelques coliques. A part cela^ 
nous n'avons tAyserré aucun troul)1e appréciable de fièyre ni 
perte d appétit. 

-Chez les sept amtres, 3 y a eu un léger effet purjgatif c^racr 
térisé chez trois d'entre eux par une seule évacuatjion houeyuse 
et far deux k quatre évacuations liquides jaunâtres cliez les 
avtrefi; luaSs aticcm n'a eu de fièvre. 

'IToulant comparer l'action de cette matière muc^la^^ne^mf 
letkfa ïAa^né au fiquide extractif dont nous parliercms pl|^ 
loin, voici ce que nous avons fait dans les deux cas. 

flur tttte jeune enfant de douze ans qui avait pris successi- 
vement 6 grammes de matière mucilagîneuse, et le lendemain 
M i^rammes-sans éprouver (TefFet purgatif, le troisième joujr 
mous avcnxs donne 1D grammes de liquide extractijF et nous 
aurons Anû tsbtenu deux évacuations liquides sanjB coliques. 

fitnr inre autre enfant de quatorze ans, après avoir donné la 
inafâère nmrïlaghieuse à IS grammes sans produire d'efiel: sem- 
siMe, nom avons fait prendre le lendemain 15 grammes de 
Kquiée extracttf , ce qui donna lieu à deux évacuations liqvij<* 
^b& avec cdtlques. 

n semble donc que la n^tière mucila|^neuse du séné à 
f^tat de-pureté n'est pas purgative puisqu'à la dose de ISjgram'* 
mes, rpn lëpondent à 1^0 grammes de feuilles, elle j>eut ^e 
rien produire, et que sans dépasser cette dose, cela ne va ja" 
mais jusqu'à défteriuiner d'aboBAanÉttéwcmations» 

On s'expliifae du reste j^'uoe manière très-Himpte comment 
la matière imtcilagineuse du séné peut exercer pajrjtgi^ une lé^ 
gère action purgative. En efl'et, le produit de Di;t|f espdorff et 
Kubly, qui est juirgatif, comme oii le verra, «st inêdmble dans 
Talcool concesifciié ; on conçoit dès lors qu'une petite quantité 
de ce produit puisse accompagner la matière inucilagine.iii^ et 
ifa^ sort ^fficile dès lors d'en priver cett,e dernière ^'uÉPe JIW^- 
lii ère Ttgou reu se , 

En résumé^ cette matière mucilagineuse4]e doitj)^s êtNsrè*- 
garéée comme Vun des principes purjjatif s d\k ^éné> 
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U. — Liquidt extraetif. 

L'iliruûon de séné, privée par l'alcool de la matière précé- 
dente, a été évaporée au faain-marie à une douce cbakar, de 
manière à la débarrasser en grande partie de l'alcool et à (^ 
tenir finalement une quantité de liquide égale au poids de 
Seuilles priinitivemeDi employées. 

Le liquide ainsi obtenu, d'une couleur jaune brun foncé, 
possède une saveur amère, légèrement nauséeuse. Il ne préa- 
pite ni par l'eau ni par l'alcool ordinaire, mais il donne anc 
l'alcool absolu un précipité abondant, comme nous l'iodiqae- 
rons plus loin. 

Effets phyiiologiques. — Les effets de ce liquide, qui rejKé- 
lente à proprement parler l'infusion du séné, sont, comme od 
devait s'y attendre, très-marqués sur la sécrétion et les cod- 
nactionsde l'intestin. Nous l'avons déjà dit plus haut en com- 
parant ctei le même sujet l'action purgative de cette prépan- 
tîon avec celle de la précédente. Même sans faire d'obserratioD 
comparative, l'action plus énei^que du liquide extraetif te 
révèle d'une fafon absolue par l'étendue des effets produit*. 

Ainsi, nous avons administré le liquide purgatif à trtiite et 
un enfants de cinq à quinze ans, et nous n'avons rencontré que 
trois malades chez lesquels il n'y ait pas eu d'effet purgatif. 

Il a été administré à la dose de 6 à 30 grammes, et dans le 
trois cas où il a été sans action, nous en avions fait prendre 10, 
16, et 20 grammes seulement. 

3 fois il n'y a ta qu'une salle. nna. 

I Mb U yen ■ eu deux. 

a fois — troll. 

8 fols — qntire. 

G fols — cinq. 

3 fois — sis. 



it jaunâtres, Uquides, plus ou moips 
u après la purgatiou ni malaise d' 

eu des nausées, d'autres des colique i 
menti. 
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Ainsi, un des sujets chez lesquels le liquide extractif à la 
dose de 20 gramtYies n'a pas eu d'effet purgatif , a vomi le mé- 
dicament, et c'est sans doute pour cela qu'il n'y a pas eu pur- 
gation. 

Trois autres ont eu des nausées, et quatorze enfin ont eti 
quelques coliques, ce qui montre l'action convulsivante intes* 
tinale de la préparation employée. 

ni. — Caihartine. 

Pour préparer ce produit^ Lassaigne et Feneulle ont suivi 
un procédé assez compliqué. Ils épuisent d'abord le séné par 
Téther, puis traitent le résidu par l'eau et distillent en partie. 
Le décoctum resté dans la cornue^ exprimé et filtré, est en- 
suite traité par l'acétate neutre de plomb^ ce qui donne lieu à 
un précipité abondant que l'on rejette. Le liquide^ débarrassé 
de l'excès de réactif par un courant d'acide sulfhydriqùe, e$t 
repris par de l'alcool rectifié^ et la solution alcoolique est en- 
suite évaporée jusqu'en consistance d'extrait; celui-ci est re- 
pris par de l'alcool acidulé par de l'acide sulfurique, puis filtré 
pour séparer le sulfate de potasse insoluble qui s'est formé. 
Précipitant enfin l'acide sulfurique par l'acétate de plomb, 
isolant l'excès de ce dernier réactif par l'acide sulfhydriqùe, 
filtrant de nouveau et évaporant à siccité, qn obtient la ca- 
thartine, corps qui suivant les auteurs est au séné ce quel'émé- 
iine est à l'ipécacuanha. 

Le traitement par l'éther et la distillation sont deux opéra- 
tions inutiles. On peut préparer très-exactement le même pro- 
duit, et cela beaucoup plus simplement, de la manière sui- 
vante : 

Un kilogramme de séné est traité à deux reprises différentes 
par huit à dix fois son poids d'eau distillée ; on porte à l'ébùl- 
lition^ on laisse refroidir, et, après vingt-quatre heures, on ex- 
prime fortement, puis on filtre. On réunit les deux liquides et 
Ton évapore de manière à obtenir un litre de produit que l'on 
traite par son volume d'alcool ordinaire pour séparer la ma- 
tière mucilagineuse. On chasse l'alcool au bain-marie et l'on 
ajoute au résidu de l'acétate neutre de plomb, ce qui donne 
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lieu à un abondant précipité que Von reîall«i^On iép«re Vaaicts 
àe plomb à Taida de Tacida sulfbydriqya, puis La iMpiîde ftV 
tré, évapoié en conaîstanœ sirupeusa^ tti Uaîié par de Valoool 

à 85 degrés; on filtre et IW ajoute avec précaution deVacide 
sulfuriquo très -étendu ju^u à cessation de précipité; on fibre 
de nouveau el Ton évapore au bain^^marie, 

La matière ainsi obtenue e&t d'nna couleur îmine roogaAtiCt 
d'une saveur amère et nauséeuse, rappelant celle de l'infusion 
du séné. Elle est hygrométrique, soluble dans l'eau et dans 
l'alcool, mais non complètement insoluble dans rétlier comme 
l'indiquent Lassaigue et Feneulle. Enfin la solution aqvetfse, 
qui précipite abondamoient par le lous^^kcéute ûe plomb^ 
prend une coloration plus foncée sous Tiafluenoe des alcalis* 

Eff'ets phjf Biologiques, — Ne voulant pas employer de doseï 
capables de nuire aux malades que nous avions à purger, nous 
avons d'abord donné 20 centigrammes, puis 1 grauiuae à des 
enfants de six à treize ans. N'ayant rien obtenu, nous avom 
élevé la dose en la portant de 5 à 10 grammes^ selon l'âge des 
enfants. 

Dans sept cas^ ou la catbartîne a été administrée à la dosa ii 
5 grammeSt il n'y a eu qu'un seul résultat négatif; obe« lesiii 
autres malades^ d'une à quatre évacuations liquides^ deux fois 
accompagnées de nausées, trois fois de coliques, naais ehci 
aucun d'eux il n'y a eu aucun vomissement, de malaise ou de 
fièvre* 

Trois fois la cathartine a été donnée à la doae de 10 grarn*' 
mes chez les enfants les plus âgés. : l'effet purgatif n'a pas été 
plus énergique, car il n'y a eu qu'une, deux et quatre évacua- 
tions sans nausées ni vomissemenU, et une seule fois avec 
quelques coliques. 

Si Ton observe que le séné ne fournit environ que la tren* 
tième partie de son poids de cathartine, on reconnaîtra qnf 
cette préparation n'a évideniment pas la puissance du liquide 
extractif et que par suite elle ne peut prétendre à représeotar 
i elle seule le principe purgatif du sénéi 

IV. — Matière nouvelle. 
Cette substaAca (carthartn-maBBite?), ^ui aat trèa-aelnU' 
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duns i'eàu, iôsotubl^ dang ^alcool Cottèènfré è% Aftnt l¥Ae^, ' 
s'obtiept comme produit ftccoodaire dans la pi^affttioti et te 
cathartinç. On opèr^î ainsi qu*il suit. Après àvoîir s^aré éte 
l'infusion de séné la matière mucilagineuse, On coticentrfr là 
solution et Ton y ajoute de Tacëtate de plomb; le Hqtiide fikn?^ 
débarrassé de Texcès de ploinb par Fadde lulffiydHque, tÉt 
évaporé en consistance sirupeuse , puis traite par Taleool edit- 
centré : le résidu in.8olut)le dans le véhicule contient le produit 
en question. On dibsout te tout dans un peu d'eau, oti filti*e et 
l'on précipite de nouveau par Talcool ; en répétant deux ou 
t'ois fois ce traite uient , cette matière ne paraît pas encore assez 
pure pour être soumise à r^natyse cliuuique. mats néanmoins 
nous avons cru devoir ï\ soumell-re a quelques expériences 
cliniques, afin d'être fixé sur sa valeur thérapeutique Elle a 
été dissoute dans de 1 eau, de uianière à obtenir une Solution 
au dixième. 

Effets physiologique^. — Nous Ta vous fait prendre à la dose 
d*un gramme à cinq enfants qui n*en ont aucunement res- 
senti les effets. Il n y a eu ni nausées, qi coliques, ni évacua- 
tions. Les uiéuies enfants, deux joui^ après, ont pris tous les 
cinq 2 grau^uie^ de ce prôdtiit, et le résultat a été également 
négatif. Même insuccès le jour suivant à la dose de 5 gram- 
mes : aucun malaise ne s'est produit. Ces cinq enfants non- 
seulement n*ont pas éprouvé d'effet purgatif, mais paraissent 
plutôt avoir été constipés sous l'influence de cette préparation. 

En présence de ce résultat,>nous avons donné à chacun de 
ces enfants 15 grammes du liquide extractif, et tous ont eu des 
évacuations dont le nombre a varié de quatrç à sept dans la 
journée. 

Y, m^Acide çathaUiquÇf 

Nous avons préparé cet acide de la manière suivante : 
Une infusion laite avec ua kilogramme de séné de la P^lte 
a été concentrée de manière à obtenir un litre de produit qui 
a été additionnée de son volume d'alcool à 75 degrés. La 
matière mucilagineuse qui se précipite a été séparée par filtra- 
tion^ puis le liquide évaporé en consistance sirupeuse a été 
précipité par de Talcool absolu. Ce nouveau traitement donne 
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un ootpe noirdt» que l'on diuout dans l'eau et que Von 
pr^pite par de l'acide chlorhydrique Aendu. Ce produit, 
qui est l'acide cathanique impur de Dragendorff et Kubly, 
a éié dissous à chaud dans l'alcool à 60 degrés. Enfin, h 
■oluiion ainsi obtenue' ayant été évaporée en partie et «ar- 
tement saturée par une solution étendue de potasse, l'acide 
cathartique a été de nouveau mis en liberté par l'acide chlor- 
hydrique. 

Un kilogramme de séné donne 6 à 7 grammes d'acide 
cathartique ainsi purifié. 

Cet acide est insoluble dans l'eau; afin de l'administrerai 
solution aqueuse et dans un état analogue à celui dans lequd 
il parait exister dans la plante , c'est-à-dire à l'état de sel, il 
a été exactement saturé par une dissolution étendue de po- 
tasse, de manière à obtenir une solution au centième, chaque 
gramme de ce liquide répondant par conséquent à un cen- 
tigramme d'acide cathartique. 

Effet» physiologiguei. — Nous avons donné l'acide cathar- 
tique, ou mieux la solution dont nous venons d'indiquer la 
préparation, à des enfants de six à quinze ans et i la dose dt 
15 i 30 centigrammes. 

Sur sept malades qui ont pris K plus faible dose , quatre 
fois la préparation a été sans eifet; dans les trois autres cas, 
il y a eu une fois une selle, une fois trois et une fois quatre, 
sans nausées ni vomissements, mais avec quelques coliques. 
Dans deux autres cas où nous avops cru devoir donner 
30 centigrammes, nous n'avons obtenu qu'une seule évacua- 
tion sans nausées ni vomissements et sans coliques. 

n résulte de là que l'acide cathartique ne peut i lui seul 
;ative du séné. En effet, en 
la centième partie de son poids 
ment un maximum, 30 ceoti- 
rammes de feuilles et par suite 
aide extractif ; or, nous avons 
:te dose une action beaucoup 
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yi.^^ Acide ehrysophanique. 



Nous venons de dire que la catharline de Lassaigne et 
Feneulle n'était pas un principe défini, mais qu'elle devait être 
considérée comme un mélange de plusieurs corps dont l'un 
au moins était purgatif. 

Sans chercher à définir ici exactement la nature de ce 
mélange, ce que l'un de nous se réserve le droit de faire ulté- 
rieurement^ il nous a paru intéressant de rechercher à quelle 
partie de ce produit il fallait attribuer les propriétés purga- 
tives de la cathartine. Nous y sommes parvenus très- simple- 
ment de la manière suivante : 

La cathartine a été agitée fortement avec de l'éther privé 
d'alcool, et ce traitement a été répété un grand nombre de 
fois, car l'épuisement est difficile. La solution éihérée, fortement 
colorée eh jaune, a été évaporée au bain-marie. Le résidu ayant 
été repris par l'alcool absolu, la solution filtrée a été éva- 
porée en consistance d'extrait. Nous avons ainsi obtenu un 
produit contenant deux principes différents; l'un d'eux est 
une matière colorante et l'autre jouit de toutes les propriétés 
de l'acide encore assez mal défini désigné sous le nom d'acide 
chrysophanique. En effet, ce corps est presque insoluble dans 
l'eau, fort soluble au contraire dans l'alcool et dans Téther; 
sa solution alcoolique , qui est jaunâtre et qui rougit le papier 
de tournesol^ prend une belle couleur rouge sous l'influence 
des alcalis. Les sels ainsi formés sont très-solubles dans 
l'eau, ce qui permet d'en séparer Tacide organique au moyen 
de l'acide acétique. Ce produit, comme il vient d^étre dit, a 
été transformé en pilules contenant chacune 10 centigrammes. 
Â la dose de 60 centigrammes, l'effet a été nul. En donnant 
un gramme, nous avons obtenu un effet purgatif marqué. 

Quoi qu'il en soit, nous reconnaissons volontiers que l'action . 
de l'acide chrysophanique du séné ne saurait être précisée d'a- 
près ces expériences, puisqu'il n'a pas été expérimenté à l'état 
de pureté. Nous nous proposons, dans un autre mémoire, d'o- 
pérer sur de l'acide chrysophanique pur retiré de la rhubarbe 
et non du séné, car eelui-ci ne parait en renfermer qu'une 
très-faible quantité, ce qui explique pourquoi la présence de 
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cet acide a ëtë mis* w doute fMUr quelques «xpërimentateurs. 

Il résulte de ce qui précède que le principe purgatif contenu 
dans la cathartine devait se retrouver dans la partie insoluble 
dans Tétlier : c'est en effet ce qui a eu lieu. Débarrassée par 
Tëtlier de tout principe soluble dans ce \éliicule, la catharlinc 
a donné les résultats suivants : 

Sur une jeune malade de quatorze ans, 2 grammes en po- 
tion ont amené du malaise, avec perte d\ippétit, des nausées, 
quelques coliques et cinq évacuations. Dans un second cas, 
chez une jeune fiîle de douze ans et çliez un jeune garçon du 
même âjje, la ujêuie dose donna lieu à des phénomènes exac- 
tement semblables. 

Conclusions, — Il résulte des faits que nous venons d exposer 
dans ce mémoire que le séné ne peut être rangé dans la série 
des plantes qui ne possèdent qu'un seul principe purgatif. 
C'est évidemujent à cette circonstance qu*il faut rapporter et 
les difficultés qui ont été rencontrées jusqu^à ce jour dans Ta* 
nalyse de ce corps et Tincertitude qui règne encore dans la 
science sur la nature de son principe actif. 

Nous venons de faire voir d'une manière très-nette que 
un quelconque des principes constituants de la plante, consi- 
déré isolément, ne peut prétendre à représente!' Tensemble des 
principales propriétés de cette dernière; en d'autres ternies, si 
Ton met de côté Tacide clirysophanique qui n existe qu'en pe- 
tite quantité, le séné renferme encore au moins deux principes 
purgatifs : l'un représenté par Tacide cathariique, l'autre con- 
tenu dans la préparation de Lassaigne et FeneuUe, impropre- 
ment appelée cathartine. Cette conclusian est très-nette, parce 
que U cathartine ne renferme pas trace d'acide catbartique, 
comme nous nous en sommes assurés. 

Ajoutons aussi, comme conséquence générale de ce travail, 
que la meilleure préparation du séné est l'infusion avec ou 
sans la matière mucilagineuse, par exemple celle que nous 
avons étudiée sous le nom de liquide extractif , puisque seule 
elle renferme tous les principes purgatifs de la plante, 
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Emploi de Vosséine data Valimentation\ par M, E. FrÉMT, 

(1" eouuitUAUatiott.) 

Dauft les cîrcoQgtanceft actufillea, d« devoir» importants et 
nombreux sont imposé» à la ckimie, Slle intervient dans les 
quesiioDS qai sa rapportent à Tarmement^ en transformant les 
rails Bessemer en aciers destinés à nos cbassepots et à. nos mi^ 
trailleiiseg; elle retire le salpêtre des matériaux de démolition \ 
elle fabrique des poudres brisantes pour les bombes et les tor* 
pilles; la cl«imte s'occupe aussi des subsistances ^ elle conserve 
celles qui peuvent s'altérer et recherche constamment si elle ne 
peut pas fournir i l'alimeolation quelque principe utile* né*» 
gligé jusqu'à présent. 

En me plaçant à ce dernier point de vue^ je viens concilier 
de faire entrer, pour une certaine part, dans noire alimenta* 
tion, Voinéitieqm est la uiatière organique des os* 

je n'ai pas Tintention de revenir en ce moment sur la ques* 
tion relative aux propriétés nutritives de la gélatine. 

Je crois cependant que cette discussion devra nécessairement 
être reprifiCy parce que, dans le rapport fait à l'Académie sur 
l'emploi de la gélatine comme aliment, on trouve certaines as^ 
MPtions que la chimie el la physiologie ne peuvent plus accep- 
tsr aujourd'hui. 

Le oorps que je propose à l'alimentation actuelle n'est pas 
de la gélatine, mais de VoiMnêé On sait que ces deux su]> 
stances sont isomériques, comme l'amidon est isomère de la 
dextrine, mais qu'elles n'ont pas les mêmes propriétés. 

La gélatine est un corps qui n'existe pas tout formé dans l'or- 
ganisme; il est le produit d'une transformation chimique; il 
x^ulie de Faction de l'eau et de la chaleur sur le tissu osseux: 
U gélatine est, comme on le sait^ complètement soluble dans 
^'eau^ tandis que Vosséine est insoluble et véritablement orga« 
Aisée; c'est le tissu osseux qui a perdu ses éléments calcaires ; 
on peut comparer l'osséine aux tendons, à la peau et même 
^nx t&seos fibrinettx. Ces explications font comprendre la 
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fërence oonsidërable qui, au point de vue de ralimentation, 
peut exister entre la gélatine et Fosséioe : dans Facte digestif, 
une 5ubstancç insoluble comme Tossëine doit se comporter au- 
trement que la gélatine qui est soluble. 

En proposant de faire entrer Tosséine dans FalimentatioD, je 
dois, pour éviter toute méprise ou tout malentendu, m'expli- 
quer catégoriquement sur le rôle que cette substance peut 
jouer, selon moi, dans la préparation des aliments. 

Je suis loin de dire que Tosséine puisse tenir lieu de pain 
et de viande; je sais qu'une substance employée seule ne 
peut jamais suffire longtemps à Talimentation, et je r^ette 
que Ton n'ait pas encore réfuté l'assertion suivante, que je 
trouve dans les conclusions du rapport fait à l'Académie, sur 
les propriétés nutritives de la gélatine : « Le gluten, tel qu'on 
l'extrait de la farine de froment ou de maïs, iw/fii à lui seul à 
une nutrition complète et prolongée. » Une nutrition ne peut 
être complète et prolongée que par l'emploi des aliments com- 
plexes, comme le lait et le pain, qui présentent l'association 
convenable des éléments minéraux et organiques utiles à l'é- 
conomie animale. Le gluten, c'est-à-dire la farine privée d'a- 
midon, de corps gras, de substances solubles, n'est donc pas un 
aliment complet. 

L*osséine, prise seule, ne peut pas être alimentaire pendant 
longtemps; sous ce rapport, elle ne diffère pas de la fibrine, 
de la caséine et de l'albumine ; mais, en l'associant à d'autres 
coi*ps qui complètent son action physiologique, j'affirme que 
l'osséine peut jouer dans l'alimentation le même rôle que les 
substances azotées qui forment la base de notre nourriture. Je 
crois donc que nous avons'un grand intérêt à demander en ce 
moment à l'industrie l'extraction économique de l'osséine. 

Cette préparation est rapide et ne présente aucune diffi' 
culte ; je l'ai rappelée dans le mémoire que j'ai publié, ilj ^ 
déjà longtemps, sur la composition des os : c'est elle qui m'a 
permis de déterminer avec exactitude la quantité d'osséine qui 
se trouve dans les différents dssus osseux. 

Pour obtenir industriellement l'osséine, il suffit de scier en 
lames minces les os une fois dégraissés et de les soumettre pen- 
dant quelque temps à l'action de l'acide chlorhydrique étendu 
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d'eau. Le résidu organique, après des lavages et une 
tion, n^est autre que rosséine;ce corps ainsi prépare peut se 
conserver indéfiniment. Quant aux eaux acides qui résultent de 
cette opération, elles ne sont pas sans valeur; en les saturant 
par de la chaux, elles laissent précipiter du phosphate de chaux 
que l'agriculture utilise aujourd'hui avec tant de profit. 

Sachant que les fabricants de gélatine exécutent les opéra- 
tions que je viens de décrire, lorsqu'ils veulent obtenir la gé- 
latine alimentaire, je me suis mis en rapport avec un habile 
industriel, M. Bonneville, qui a bien voulu me donner toute 
Vosséine utile à mes essais. M. Bonneville est persuadé que les 
fabricants de gélatine pourraient fournir en peu de temps à la 
consommation de Paris des quantités considérables d'osséine 
et que le prix de cette substance serait beaucoup moins élevé 
que celui de la gélatine. 

Les os provenant des abatages sont en ce moment presque 
complètement perdus; ils pourront donner environ 35 p. 100 
d'osséine. 

Cette communication serait évidemment incompllSte, si je 
ne parlais pas des essais que j'ai entrepris, avec le concours 
empressé et intelligent de M. Balvay, dans le but de détermi- 
ner le mode d'emploi de l'osséine dans l'alimentation. 

L'osséine retirée des os par l'action de Tacide chlorhydri- 
que est dure, élastique et coriace; sous cette forme, elle n'est 
pas comestible; mais lorsqu'on la soumet à l'action de l'eau 
bouillante, elle se gonfle et se transforme en une substance 
molle; l'osséine une fois cuite, présente la plus grande analo- 
gie avip une foule de tissus fort recherchés dans l'alimen- 
tation. 

Pour employer l'osséine comme aliment, il faut la laisser 
gonfler lentement dans de l'eau froide et la faire bouillir en- 
suite, pendant une heure environ, dans l'eau salée et aroma- 
tisée par les méthodes ordinaires. L'eau gélatineuse provenant 
de cette cuisson peut déjà être utilisée dans la préparation de 
certains aliments. Quant à l'osséine cuite dans les conditions 
que je viens d'indiquer, elle possède une saveur agréable et 
peut recevoir facilement tous les assaisonnements . culinaires, 
comme je l'ai reconnu dans un repas auquel j'ai pris part. 
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ihis^tt ce f o & ttu e t iî f^irrent Ibunnir à PaKntentfttîon un tifsa 
)ft«oté àbcMidaiift, m&tritff et imptttrestible t je demande donc 
que la fabrication indtutfieUe de l'^sséine aSmentam aoit im» 
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Emploi de Vo$ié%ne dam Valimmtatim; par M* £« Faexî 

i[ S* oaaimaimatiMi)» 

En fwnattl: y^vr la «seaDiiée éow a p p tt e r i^«lt«Blîon ^ 
l'Amdfaûe Mr foMéise ^Int i'«li»enta*km , je iNm d'ab^d 
«mnevGÎer «net cviMrei «de t'iniéièt 4fii'th «nt ^ m i «ne^ftaes* 
tion qui ne présente pas le caractère de fiilfa i s qpi ■swrt diawUS i S 
d'kabttude idcvant enx. 

fb ont ocHHfHris «pie4Ms les «tvcMistMMea aetuc^es t^Aca- 
demie ne pouvait pas rester indifférente à une p 
ifûk a fpwsx hm d ^wtgMtn nicr les tvMOttroee die f «Âmeii^ 
yubliqtie. 

L'adoption' d'un alimen)! ««uvéau «ft tiMifetirs «ne 4iâ 
grave et diittai^ t 4'â<^adénMe «^^ pas -oublié qii*iMi de 
«ombres ^, M. d'Arcet , dams «n bm exdBsivcttiaM =f4iilatilbro- 
^cpie^ ^.e — la tiai^ «reivle «nmées die sa i4e A des essais d'rfitnoM- 
teiion par %a .^ktine : «es e^rts sont vestes svêHles ^ la 
jgélaMe a été (fénéraiewtoM «repottSsëe; tiepenéant «ette «fc- 
eSnaoc , tprépasée (a«ec «oin <ft ■empl oyée dans «des conditions 
^'d «sit fac il e 4e 'déiomnmor^ ^Mt 410 alimem "«Féi^itiMe qsi 
peut rendre en ce moment de trèsTgrands services. 

Aour co'nA>afetre468 4^pugiiiitiees bieti iiat^BPDéMesifu'i«i9{nre, 
-dana Tolitiieivltftî^ki , «ne mibstanoe eii*(rai4e dies «os , 41 rm 
IMiiak «it'de d'attor en iqiielcfCie sm^te «ti-^Vftfftdes *pf4ti(4peAe8 
•bioabwis^ fMivent «tre faites A i^MSéîneHH'qtti se tradcnsent 
«dadtt kt iterMies «itmints t 

I^mUos «00 tdesicxpëMBfees f«ou7an44fa« l 'o sB iJ i ne e s t idlnlen- 
^taâM? 

,^ > A«aiiit>de oo nseafar y^inpioi dft^oss^nie, M fatidraH déaioa- 

treri|tte eeÉteis ulmanm B^K<p«s fi«Mibi«é>foi||aajtaie. 
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L'osséiae présente la plus grande analogie avec la gélatine : 
pr« des membres illustres de l'Académie ont consacré dix 
années à rechercher si la gélatine était nutritive, et la question 
n'est pas encore résolue ; la commission de TÂcadémie était 
évidemment défavorable à la gélatine, et Ton trouve noême 
dans les expériences publiées par elle , des faits qui prouvent 
que l'alimentation , au moyen de la gélatine , a déterminé la 
mort d'un certain nombre d'animaux. 

J'accepte toutes c^ objections et je vais essayer d^y répondre. 

On me demande des expériences qui démontrent que l'os- 
seine n'est pas nuisible à l'oi^anisme, et qu'elle est alimen- 
taire : je réponds que ces essais sont presque inutiles aujour- 
d'hui^ parce qu'ils soni faits depuis longtemps et que left 
résultats me peuvent pas être contestés : ils s^applIqueiU à 
ValimehtatioB des animaux et à celle de l'homme par ï'os- 
séine. 

Je citerai d'abord les observations si importantes et trop 
oubliées -de JVL Edwards aîné et -celles de la coniinission de la 
4j;élatine, qui prouvent que le parenchyme des pieds de mouton, 
qui n'est autre chose que l'osséine , peut nourrir des animaux 
«ans répugnance pendant longtemps. 

Je rsippellerai^ en outre, que l'osséine, lors même qu'elle est 
eqga^pée daiw le dssu osseux ^ est tellement assimilable par 
l'oi:ganîsine^ que des chiens f ui mandent des os absorbent toute 
l'osséine qui s'y trouve et rejettent les sels calcaires entièrement 
débarrassés icie substance oijganique. 

Le pouvoir nutritif de l'osséine pour les animaux ne peut 
donc pas être mis en doute. 

Quaiit à l'emploi de l'osséine dans l'alimention de IThomme^ 
il m'est facile de citer un certain nombre de fails qui pTouvent 
f ue l'osséine peut être mangée sans inconvénient et qu'elle est 
réellement alLHieataine. 

Tmu le monde csoimait ila réputation d'wi mets préparé à 
fialote-JMânehouid^ dans lequel la parde osseuse des pieds de 
i^Dchon ^ été ooi^pl^^eiuerU attendrie par un acide ; l'osséine se 
Uoiuve I4 en ^(uaniité considérable ^t dans le même état que 
i^Ue 9fW)je4uu:)|«>9e à i'^aentationu, 
. Mm^oms«ik$ «îftndfi» bl»od»cs^ la ittfi de yeau^ les pieds de 
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mouton, les tendons, e(c,, contiennent de très-grandes quan- 
tités de tissus ossëiques : leurs propriétés alimentaires ne peu- 
vent donc pas être contestées. 

J'ajoute enfin que depuis ma communication du 31 octobre 
sur Tosséine , un grand nombre de personnes font entrer dans 
leur alimentation l'osséine extraite des os, et n'en éprouvent 
aucun inconvénient. 

Ainsi , en m'appuyant sur tous ces faits , je crois pouvoir 
affirmer que Tosséine peut être acceptée sans crainte dans 
l'alimentation. 

J'arrive actuellement aux objections qui portent sur la com- 
paraison de l'osséine avec la gélatine. 

L'osséine doit-elle être assimilée à la gélatine? 

Les répugnances, selon moi injustes, qui frappent la gélatine 
au point de vue de l'alimentation, doivent- elles s'étendre à 
l'osséine? 

Que l'Académie me permette d'abord de lui faire connaître 
tvès-nettement mon opinion sur les propriétés nutritives de la 
gélatine et sur les expériences d'alimentation faites avec cette 
substance. 

En réservant la part du fait physiologique fondamental qui 
établit qu'un principe immédiat ne peut jamais à lui seul con- 
stituer un aliment complet, je considère la gélatine comme 
étant parfaitement nutritive et alimentaire lorsqu'on l'emploie 
dans une mesure convenable. 

Dans quelle proportion cette substance peut-elle être intro- 
duite dans une alimentation? Sur ce point l'expérience ne s'est 
pas encore prononcée d'une manière bien nette; mais j'affirme 
qu'on peut la faire entrer avec avantage et en quantité très- 
notable dans le bouillon. 

Je suis persuadé que tous les accidents qui se sont présentés 
dans les expériences d'alimentation parla gélatine doivent être 
attribués à Voubli de conditions physiologiques essentielles : la 
gélatine avait été employée sans doute en trop grande quantité; 
son mélange ayec d'autres corps n'était pas fait dans des propor- 
tions convenables; ou bien on n'avait pas tenu un compte 
■*«ffisant des questions qui se rapportent à Taromatisation de 
^ subiUnce et qui jouent un si grand rôle dans le phëno- 
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mène de rassimilation. Il est bien constaté en effet que raliinent 
le plus apprécié devient souvent impropre à la nutrition, 
lorsqu'on en sépare les parties aromatiques. 

Quant aux cas de mort déterminés par l'emploi alimentaire 
de la gélatine, on sait aujourd'hui que cette objection n'est pas 
sérieuse. 

Un animal meurt d'inanition en présence de la gélatine; mais 
on constate le même fait pour la fibrine, l'albumine ^ les corps 
gras, le sucre, etc. 

La gélatine s'est donc comportée dans les essais sur l'alimen- 
tation comme tous les autres principes immédiats qui font la 
base le notre nourriture : c'est leur mélange en proportions 
convenables qui peut seul produire un aliment complet. 

Ainsi la gélatine est alimentaire : son pouvoir nutritif est-il 
aussi développé que celui de l'osséine? Je ne le pense pas, 

La gélatine, substance soluble et désorganisée, convient 
principalement à la préparation du bouillon. 

L'osséine est un corps insoluble et organisé; c'est un tissu 
véritable que l'on peut fcomparer aux tissus fibrineux qui 
constituent les muscles; c'est un aliment solide qui représente^ 
même lorsqu'il est cuit, une quantité considérable de partie 
nutritive^ tandis que la gélatine, en raison de ses propriétés 
collantes, ne peut être introduite dans l'organisme qu'en pré- 
sence d'une forte proportion d'eau : la gélatine et l'osséine 
jouent donc dans la nutrition deux rôles physiologiques diffé- 
rents. 

Ainsi l'alimentation peut tirer parti , sous deux formes , de 
la matière organique azotée qui existe en si grande quantité 
dans les os : soit à 'l'état de corps soluble , c'est-à-dire de géla- 
tine; ou bien sous la forme de tissu organisé , qui est l'osséine. 

J'aurais plusieurs considérations à présenter ici sur la prépa- 
tion de la gélatine alimentaire et sur les améliorations qu'elle 
peut recevoir ; j'y reviendrai plus tard : mon but spécial est 
d'examiner en ce moment les questions qui concernent l'os- 
seine. 

En partant d'un corps dur, coriace et sans saveur qui est 
engagé dans le tissu osseux^ je veux montrer avec quelle faci- 
lité on le transforme en un aliment comestible et savoureux. 
JHf» de Phërm. $i de CAi«., ¥ MkIB, t Xn. <Nov.-Déc. 1870.) ai 
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G'cM invfqcM une tfamtinn d« syntkèM^ «ijppiHiiiëe à l'aU- 
nMnution, <{u6 j'aborde ici; «oiis employons souvent TatialyBe 
pour déterminer laoomfyesiuon d«liosaiîiiieMt8^ il «'«git, pour 
4'osftëiiie, dedèBiier à une ««iBstaivce insipide ce qui Ini auuique 
peur êtrt «omdcible «t «UnMntàire. 

Par un ensemble de soins apportés dans la préparation, Aa 
t^iftsoii «I i^àVOinatfMimMi die l't)S0éii}e, <m peut faire «M^rer cette 
fâè^tà^oe dans i^àiimen«a«f6in-, en kii eeuMr^ant tependant les 
qualités physiologiques d'un tissu organisé. J'<exMnîneni ri y i 
deinêlit ces Ktvilitoftfes opèrtitifoosw 

Préparation. — tJne ofôâne alimentaire doit être avant tout 
insipide. 

Les os les plus divers peuvent être appliqués à la fabrica- 
tion del^osséine; mais pour la faire accepter comme aliment 
et vaintre certaines répugnances^ il faut apporter les plus 
grands soins dan^ sa préparation* 

Je crois donc que Vosséine alimentaire ne doit être produite 
qu'avec des os durs et blancs dont le dégraissage est facile*; il 
est k redouter que des traces de graisse laissées dans un os 
spongieux ne donnent à Vosséine une Saveur désagréable. 

Lorsque Vosséine sort des bains acides, elle conserve, même 
après de noml)reux lavages à Veau, une odeur sensible; pour 
la Rendre inodore, il faut la soumettre à l'action d'une sub- 
stance alcaline; on peut employer dans ce but la cliaux ou le 
cail)onate fie soude. 

Je présente à l'Académie de Vosséine purifiée à la chaux par 
M. DonnevlUe, et de l'osséine lavée par le carbonate de 
soude, sortant de l'importante usine de ïavd, dirigée par 
M. Thomas. 

La pratique déterminera, au point de vue alimentaire, quel 
est le sysième de purification de l'osséine qui doit être préféré; 
dans les deux cas les tissus osséiques retiennent une certaine 
quantité des corps alcalins employés à leur purification. 

Cuisson. — Les transformations que l'osséine éprouve -par 
l'action de l'enu bouillnnte, m'ont rappelé certaines «nodifica- 
tions que j'avais éludiées autrefois dans «ion 1a«irail «w «les 
.g6léM^véfKét«U«t« 
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J'ai dëfiaontré que dans l'orgaDisatioB des végétaux il existe 
une substance iasoloMe qwè j'ai cLommëe peciosCy qui, en «e 
transformant isom^^iquemefit sous l'influence des difSérents 
réactifs, produit un gi^and mmibre de matières g<ëiatine«ses. 

II en est de même dans Inorganisation animale ; l'osséine des 
animaux correspond, en quelque sorte, à la pectose des 
végétaux; elle peut, comme cette dernière, produire en se 
Modifiant plusieui-s corps gélatineux diflérents, que l'industrie 
confond, jusqu'à présent, sous le nom de gélatine. 

Je ferai connaître dans un autre travail les réactions chimi- 
ques qui permettent de distinguer les unes des autres ces 
diverses gélatines; je me contente aujourd'hui de traiter la 
question au seul point de vue de Talinientation. 

La preniière action de l'eau bouillante sur l'osséine a pour 
effet de la gonfler et de changer le tissu coriace qui la constitue 
en une substance motle et friable : cette transformation exige 
environ une heure d'ébullition; arrivée à ce moment, i^osséine 
est cuite et comestible. 

Toute action ultérieure de l'eau bouillante est , selon moi , 
miisible, et tend à changer l'osséine en une masse gélatineuse 
^1» , dans l'alimentati^m , ne' présente |d«fê les qualités du tissu 
osséîque. 

M. Terreil, qui veut bien m'aider dans ces recherches, a 
reocmm qu'es s'hfdMmt^LOt dans l'eau bouillante, 100 parties 
>d'4>sséine sèche «Lofifient «avviroa 250 parties d'osséine ouite ; 
ainsi le nouvel aliment , rend« coin>e8tible par la cui^soii , 
eemttent 40 poitr âOO de substance solide; l'osséine sèche laisse 
par l'iiiioiAéiiatiQii de Ô à 10 millièmes de cendres, formées 
principaleioent de phosphate de chaux : ee fait n'est ^s à 
négliger relativement à l'alimentation^ ear le pliosf^haifje de 
«ohaux est, comme on le sait, un aliment minéral utile* 

L'osséine une fois cuite éprouve de nouvelles modifications 
^ue il a pratique doit eennaitre. 

Avant de se transformer en gélatine, elle perd en partie sa 
l^èxtuve w*g^if ue «t ae dbbange, comme je l'ai dit , en une sorte 
de gelée 'quki ^est eviootie i»«oUthLe dan^ Teaii* 

SaMft il'iAftueftce pnolongée Àe l'eaAi h oat^ante^ ^e ^ àuêtmt 
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et forme des substances dont les propriétés gélatineuses varient 
avec le temps de Tébullition. Dans l'emploi alimentaire de 
l'osséine et dans sa cuisson , il faut donc se garder de confondre 
un tissu osséique avec un tissu fibrineux; ce dernier s'attendrit 
dans l'eau bouillante et ne se dissout pas, tandis que le tissu 
osséique s'altère rapidement dans l'eau chaude; il se gonfle 
d'abord , ensuite il se dégage et finit par se dissoudre entière- 
ment. Quand on ne veut pas produire de gélatine et qu'on 
désire conserver au tissu son organisation , sa solidité et son 
insolubilité dans l'eau, qui sont pour moi les qualités princi- 
pales du nouvel aliment , il faut se garder de le laisser long- 
temps dans l'eau bouillante. 

Mais lorsque l'osséine est employée pour produire des gelées 
ou pour donner au bouillon un élément soluble et nutritif, il 
fiiut prolonger Taction de Teau sur l'osséine jusqu'à ce que le 
tissu soit entièrement dissous; on obtient alors une gélatine de 
première qualité ^ parce qu'elle dérive d'une osséine préparée 
avec le plus grand soin et dont la pureté est constatée facile- 
ment par les caractères extérieurs. 

Ainsi, en faisant varier le temps de la cuisson de l'osséine, 
on peut à volonté produire deux aliments différents ; l'un est 
soluble dans l'eau, c'est la gélatine; l'autre est insoluble et 
organisé , c'est l'osséine cuite. 

Aromatisation. — L'osséine cuite peut être employée immé- 
diatement dans l'alimentation; mais il est mieux de la rendre 
savoureuse par l'aromatisation. 

J'ai fait dans ce but des essais très- nombreux. Après avoir 
étudié sous toutes les formes l'action des principaux aromates 
culinaires et celle même de la fumée, je suis arrivé à la pra- 
tique que je vais recommander. 

Elle consiste à laisser pendant Irente-six heures environ 
l'osséine une fois cuite dans de l'eau froide fortement salée et 
aromatisée par les méthodes employées d'habitude dans les 
salaisons. 

On obtient ainsi un aliment agréable qui peut être mangé 
froid ou chaud, que l'on peut faire chauffer dans la graisse, 
mélanger à des légumes ou à de la viande , et dont le prix ne 
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dépassera pas, je l'espère, 1 franc le kilogramme, tandis que 
la gélatine se vend de 4 à 5 francs (1). 

Conclusions, — Les questions que j'ai traitées dans mes deux 
Communications sur l'osséine doivent recevoir, selon moi, une 
application immédiate et intéressent à un haut degré l'alimen- 
tation publique. Comme elles ont pour but non-seulement de 
préconiser l'osséine , mais aussi de réhabiliter un peu la géla- 
tine, je demande à l'Académie la permission de résumer nette- 
ment mes propositions sur le mode d'emploi du tissu osseux : 

1* Les os peuvent fournir une substance alimentaire sous 
deux formes différentes et qui correspondent à deux besoins 
de l'alimentation : jls donnent d'abord l'osséine, qui est un 
aliment organisé et solide et, en second lieu, la gélatine, qui 
est soluble et qui doit entrer principalement dans la composi- 
tion du bouillon. Il est donc utile, dans les circonstances pré- 
seutes , que ces deux corps soient produits immédiatement sur 
une grande échelle et livrés à la consommation; l'emploi de 
ces deux substances dans l'alimentation ne peut présenter 
aucun inconvénient , comme cela résulte des faits que j'ai sou- 
mis à l'appréciation de l'Académie. Je sais qu'il existe en ce 
moment à Paris une quantité considérable d'os et que l'aba- 
tage peut en produire de 20,000 à [30,000 kilogr. par jour. 

(1) Un de nos confrères m'a demandé de faire connaître la natare et les 
proportions d'aromates qui sont utiles pour rendre l'osséine agréable 
au goût. Je comprends l'intérêt pratique de cette question; mais il est dif- 
ficile d'y répondre, parce que l'aromatisation doit varier avec le goût des 
consommateurs : je dirai seulement que ros?élne, étant insipide, doit étro 
aromatisée avec une forte proportion de se', de poivre, de tfiym, de laurier, 
de muscade, etc. 

L'eau d'aromatisatio 1 peut être vinaigrée, mais légèrement, parce que 
l'acide acétique se combine à Tosséine, la durcit et la rend coriace. 

Pour éviter la transformation de l'osséine en géiatlre et la production 
d*iin liquide collant, il faut, autant que possible, dès que Tosséine est cuife 
et encore chaude, l'assaisonFrer et la manger rapidement sans la remettre 
sur le feu. On doit éviter l'emploi de jus acides qui développent toujours 
une saveur de colle. 

Dans un moment où la viande manque pour aromatiser le bouillon, on 
peut employer l'osséine et la torréfier légèrement en présence delà graisse; 
on obtient ainsi une masse brune qui donne à l'eau une saveur assez 
agréable. 



2^ Pouv ne )>a8 compromettre rutiU«atk>n alimentaire du 
tissu osseux, il est important que Tossëine et la gélatine ne 
soient préparées qu'avec des os épurés et dégiraissés avec le plus 
grand soin. 

â"* L'osséine ne se comporte pas dans ta cuisson comme les 
tissus âbrineux qui constituent la viande ; elle se transforme 
en gélatine par Taction prolongée de Teaii bouillante et peut 
donc perdre facilement les avantages alimentaires des tissus. 
Pour faire entrer cette subtunce dans les habitudes de la 
consommation , il serait peut-être nécessaire de la livrer en ce 
moment toute cuite et arou>aiisée. 

A** Quant à la gélatine, elle est encore sous le coup d'uu 
prévention qu'il ne faut pas méconnaître. 

On croit que la gélatine n'est pas nutritive et même qu'elle 
est dangereuse; ceux qui la font entrer dans aos aiunentsne 
s'en servent qu'en cachette^ 

Il est important de combattre ces préjng^s^ parce que la 
gélatine f convenablement employée, doit nous rendre eo ce 
moment de tiès-^grands services. 

Gliacun peut recon naître qu'on obtient ud véritable liqwide 
alimentaire très-économique en faisant dissoudre iO graiituoes 
de gélatine dans un litre d'eau ch.iude salée et aroniatviée 
par de l'extrait de viande ou de légumes, et dans laquelle oa 
ajoute une petite quantité de graisse de boeuf. Mais il ne faut 
pas oublier que la gélatine mal préparée conserve toujours 
une saveur désagréable dé colle forte (1). 

Je crois donc que la gélatine destinée à Talimentation ne 
doit être produite qu'avec de l'osséine aussi pure que possible, 
et que son aromaiisation culinaire, trop négligée dan» l«» 
expériences qui ont été faites jusqu'à présent, est une condi- 
tion essentielle à son assimilation. ^ 

Telles sont les considérations que j'avais à présenter sux 
l'emploi du tissu osseux dans notre alimentation, qui permettra, 
je l'espère, de préparer dans les conditions les plus économi- 
ques du bouillon très-nutritif et un aliment azoté contenant 
40 pour 100 de substance solide. 

(i) Je dois citer unô note trèt-intëressante que M. Riche vlsot de publisr 
Qloi de la gélatine dans la préparation du bouillou. 
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Je désire bien vivement que mes efforts, inspirés uniquement 
par rintërét public , ne soient pas paralysés par des répugnance» 
exagérées. 

En terminant , je veux adresser ici tous mes remercîments 
d'abord à M. le ministre de Tagriculture et du commerce, 
qui , par une mesure insérée aujourd'hui même au Journal 
officift y assure une provision considérable d*os à la consom-* 
malion de Paris, et ensuite à M. Deniongeot, ingénieur des 
iTiînes. qui a compris immédiatement toute Tiniportance de 
l'emploi alimentaire des os. 



Sur l'anahjse spectrale qiianiUativf\ par M. J. Janssen. 

J ai riionneur de faire une première communient ton à TA- 
cadéuiie sur une hrnnelïe nouvelle de la spectiolo^;ie; je veux 
parler de l'analyse spectrale qtmnhtnfire. 

Jusqu'ici, les méthodes optiques, dan» leurs applications à 
la cliiuiie^ n'ont permi» d'aborder que le coté qualitatif de l'a- 
nalyse. 

Pour une classe nombreuse de corps, le spectroscope afourpi 
de prét'ieu^s indications &ur leur présence ou leur ahsenee 
dans un comoosé donné, mais il était impossible d\ bleuir, 
par son aide, des données certaines sur les proportions suivant 
lesquelles ces corps se trouvaient associés. En un mot, l'ana- 
lyse spectrale est restée jusqu'ici essentiellement qualitative j 
le moment semble venu de lui faire faire un pas de plus, en 
lui permettant d'aborder les déterminations quantitatives. 

Ce progrès semble d'autant plus désirable, que les métho- 
des chimiques de dosage sont insuffisantes dans bien des cas, 
notamment quand le corps à doser entre pour une proportion 
extrêmement faible dans le composé; ou bien encore,. et c'est 
le cas pour le sodium, quand la substance ne donne que des 
dérivés d'une grande solubilité non susceptibles d'une sépara^- 
tion nette et rigoureuse* 

Cette communication contient les résultats de mes premières 
études, et j'y expose le principe qui me paraît devoir servir de 
base à cette nouvelle branche de l'analyse. J'eusse désiré atten- 
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dre encore et avoir un trafail plus aclievé à offrir à l'Académie - 
mais tout récemment, M. Champion, chimiste distingué du 
laboratoire de M. Payen, me demanda à employer les nou> 
veaux procédés à la recherche de la soude dans les végétaux. 
n y avait là une application spéciale qui ne pouvait que faire 
progresser la queslion et montrer l'avenir dont elle était sus- 
ceptible. Je communiquai donc mes résultais à M. Champion^ 
persuadé qu'il aurait l'occasion de les perfectionner, et c'est 
ce qui est arrivé. 

Je fais dès maintenant cette publication, afin de permettre 
à M. Champion d'exposer ses recherches dont les résultats sont 
déjà intéressants. 

Avant d'aborder le principe de la méthode, je demanderai 
à reproduire ici une note publiée au congrès scientifique d'Exe- 
ter, en août 1869. Ce n'est pas encore l'analyse spectrale quan- 
titative, mais c'est la solution d'une question qui m'y a cou- 
duit, et qui n'était pas résolue jusqu'ici, à savoir la recherche 
de la soude par le spectroscope. 

Note sur une nouvelle méthode pour la recherche de la soude 
et des composés du sodium par l'analyse spectrale. 

On sait que la recherche de la soude présente, en analyse spectrale, des 
difficultés très-grandes qui tiennent à ce que la raie du sodium se retrouve 
dans presque toutes les flammes, en raison de la présence presque con- 
stante du sel marin dans l'atmosphère. 

Or, on peut lever facHement cette difficulté en employant, au lieu d'une 
flamme très-chaude et fort peu éclairante, comme celle de Bunsen une 
flamme très-lumineuse comme celle d'un bec de gaz ordinaire dans la partie 
la plus brillante. ^ 

En effet, tandis qu'on aperçoit presque toujours la raie du sodium dans 
la partie bleue et transparente d'un bec de gaz, on ne la trouve plus dans 
la partie la plus himlneuse, à cause de l'abonrlance des ravons qui avoisi- 
nent la raie du sodium dans cette région. 

Voi'ii donc la manière d'opérer : 

On dirigera le spectroscope sur la partie la plus brillante de la flamme 
de manière à obtenir un spectre brillant et coiitinu dans lequel la raie dii 
sodium n apparaisse pas sensiblement. On prendra un 01 de platine qui aura 
été préalablement porté au ronge dans ime flamme pendant quelques mi- 
nutes, pour le débarrasser de toute poussière s«lée, et, avec ce fil on por- 
tera une goutte de la solution à essayer dans la flamme du spectroscope En 
cet instant, si la liqueur contient un composé du sodium ré.luctibie par la 
namme, la raie D apparaîtra Immédiatement. On peut rendre aussi peu ap- 
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parente qu'on voudra la raie du sodium en employant les parties les plus 
brillantes des flammes, ou même en plaçant entre le spectroscope et la 
flamme d'essai une on deux flamfnes auxiliaires qui rendront la raie I) encore 
moins perceptible. Dans ce dernier cas, il faudra employer du sel en assez 
grande quantité dans la flamme d'essai pour voir apparaître la raie D dans 
le spectroscope. Si, au contraire, la liqueur ou le corps à essayer contient 
fort peu du composé sodé, on pourra employer une partie plus transpa- 
rente de la flamme; dans tons les cas, il sera prudent de faire des expé- 
riences comparatives avec les flis de platine et de Teau distillée, pour s'as- 
surer que les raies qui apparaissent sont bien dues à la substance qu*on 
analyse. 

Je continue ce sujet, et j'espère arriver à une analyse quantitative des 
substances à analyser. (Report of the British association for the advan- 
cernent of science, 1869.) 

On voit que l'esprit de ce procédé consiste à désensibiliser la 
flamme, de manière que le sodium accidentel ne puisse se ma- 
nifester, et que la raie D apparaisse seulement si le corps con- 
tient normalement, et en quantité appréciable, la substance 
sodique. 

Appliqué à Tétude de quelques végétaux, le procédé a ré- 
vélé la présence de la soude dans plusieurs de ceux pour les- 
quels la question paraissait douteuse. Ces résultats seront don* 
nés plus tard. 

J'arrive maintenant à l'analyse quantitative. 

L'emploi des flammes auxiliaires^ dont il vient d'éti*e parlé, 
donne déjà une première solution de la question. 

Ces flammes doivent être très-lumineuses, et ne pas donner 
la raie D dans leur spectre; tel est le cas du gaz d'éclairage 
brûlant dans les becs ordinaires. On place les flammes auxi- 
liaires entre la flamme d'essai et le spectroscope afin de noyer 
la lumière jaune du sodium dans une quantité plus ou moins 
grande de lumière ordinaire, ce qui permet d'atténuer, autant 
qu'on le veut, l'intensité relative de la raie D dans le spectre 
obtenu ou de ramener cette intensité à la même valeur rela- 
tive, quelle que soit la richesse en soude de la liqueur essayée. 
Dès lors, si on fait des- expériences avec des liqueurs sodiques 
titrées, et qu'on détermine pour chaque solution le nombre 
des flammes nécessaires pour ramener la raie D au même de- 
gré de visibilité (on peut choisir le moment où la raie D com- 
mence à se détacher sur le fond brillant du spectre), on obtien- 



— 330 ^ 

dra une relation qui permettra ie prononcer »tir la ri< 
d'une solulion sodique proposée. 

Tel est le premier procédé qui s*e8t offert à mon esprit, mais 
on peut en trouver un second dans la considération du temps 
que la substance solide emploie à se volatiliser. Si, en effet, on 
place successivement dans une flanmie des fils de platine trem- 
pes dans des solutions sodiques diversement riches, on con- 
state que non-seulement Tabondaure de la lumière jaune aug- 
mente avec la richesse de la solution, mais en outre que le 
temps pendant lequel cette lumière j.iune persiste, dans la 
flamme, cioît aussi dans les mêmes circonstances. On cheiche 
ensuite expérimentali ment la relation qui existe entre le temps 
qu'une sohition donnée exige potir être entièrement volatilisée 
et sa richesse en substance sodiqne. 

Ces deux procédés sont purement expérimentaux. Je compte 
les étudier d*une m.inière plus approfondie afin de les rendre 
susceptibles d'une application précise Mais déjà, il est possi- 
ble de dé{;a{]er de ce qui précède les bases fjénérales de la nou- 
velle analyse. Ces bases me paraissent ressortir des considéra- 
tions suivantes : 

Reprenons l'exemple choisi d'un sel de soude porté dans une 
flamme à base d'hydrogène. 

Le spectroscope indique d'une manière incontestable que 
c'est le sodium incandescent qui, dans cette circonstance, pro^ 
duit la lumière jaune communiquée à la flauuue, lumière 
qui, par Taction du prisme, fournit presque exclusivement les 
deux composantes de la raie Fraunhoférienne D. Le sel de 
soude a donc été décomposé, et ses éléments dissociés. Le mé- 
tal mis en liberté et porté à l'incandescence rayonne sa lu- 
mière caractéristique, et, trouvant ensuite de Toxygène dans 
le milieu ambiant, il doit s'y combiner et se répandre dans 
l'atmosphère à l'état de composé sodique. L'existence du so- 
dium libre a été temporaire, mais incontestable; toutes les 
molécules métalliques ont été successivement et pendant un 
certain temps mises en liberté. 

Or, pendant la période de cette mise en liberté, si l'on ad- 
met (ce qui peut être très-sensiblement réalisé dans une expé» 
irience bien conduite) que ces molécules passent parles mênàes 



phales d'incandescence et fournissent )a même quantité âelii«* 
mière, il en résultera que ia quantité totale de lumière sodi*^ 
que émise par la flamme depuis le moment où le sel corn* 
mence à se décomposer jusqu'à celui de son extidciion^ sera 
propoi-tionnelle au nombre des molécules de sodium contenues 
dans le sel, et toute méthode qui fera connaître cette quantité 
totale, cette intégrale de force lumineuse, conduira à la déter^ 
niination du poids de métal qui Taura produite. C'est ainsi 
que la connaissance d'une quantité déterminée de matière 
peut être ramenée à des mesures pliotométriques. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que ces considérations s'appli-* 
quent sans modiBcation à tous \e» coiqis donnant dans let 
flammes une émission lumineuse spécifique, tels que le lithium^ 
le tlMllium, etc. Si le corps était libre et porté directement 
dans le foyer, coiimie ce serait le cas ]four un métal placé 
dans Tare électrique, le. principe serait encore applicable^ 
pourvu que la substance se volatilisât régulièrement^ en sorte 
que toutes ses particules prissent successivement une part égale 
à IVmisSfOn lumineuse. 

Je me n'seiTe de développer ce snjet et d'exposer plus tard 
les méthodes expéri ment nies qui me paraissent donner les 
meilleures applications des principes exposés. 



disposition nouvelle des piles voltaïques; application à la pile 
de Bunsen 'j par M. J. C. d'AlmeiDa. 

I. La disposition des piles voltaïques qtie j'ai l'honneur de 
présenter à l'Académie oftre les avantages suivants : 1* soixante 
éléments sont mis en activité en moins de temps qu'il n'en faut 
d'ordinaii^ pour en monter un seul ; ils sont démontés avec la 
même rapidité; 2* une économie considérable des liquides 
excitateurs se trouve réalisée; 3* la pile est transportable sans 
danger ni de rupture des vases, ni de déversement des liqui** 
des, quels que soient les cahots qui surviennent. 

IL Vcâci seize éléments de Bunsen réunis dans une même 
caisse séparée en sdze compartiment» par des cloisons de gutta^ 
percha i ces seiîe élément» peuvent être remplis simtUtané* 
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ment de la solution d'acide sulfurique. A cet eifet , le fond de 
chacun d'eux est mis en communication avec un tube qui , se 
recourbant deux fois , monte verticalement le long des parois 
extérieures de la caisse et se termine un peu au-dessus du 
niveau où doit venir le liquide de Télëment. Ces seize tubes 
sont ensuite réunis en un seul tuyau , qui est destiné à intro- 
duire ou à enlever la solution acide quand on veut monter ou 
démonter la pile. 

Pour réaliser ces deux effets inverses , le flacon tubulé, que 
M. H. Sainte-Claire Deviile emploie si ingénieusement dans 
divers appareils de chimie, a été mis en usage. Par un tube de 
caoutchouc , sa tubulure latérale inférieure est maintenue en 
communication constante avec le tuyau dont nous venons de 
parler. Si Ton élève le flacon plein de la dissolution acide , le 
remplissage des compartiments se fait de lui-même; et, pour 
peu que l'on ait eu soin de mesurer une fois pour toutes la 
quantité de liquide , on n'a qu'à poser le flacon sur le cou- 
vercle de la pile; il ne reste plus à s'occuper de rien. Monter 
la pile se réduit donc à un travail de quelques secondes. 

Pour vider les vases , c'est-à-dire pour démonter la même 
pile, on descend le flacon après l'avoir penché vivement pour 
remplir avec le liquide en excès ( qui se trouve dans le flacon 
au-dessous de la tubulure] le tube de caoutchouc primitive- 
ment vide, et l'opération est terminée. 

Les vases poreux s'emplissent et se vident au moyen du 
même système. Par un tube conique creux , qui traverse leur 
fond , ces vases sont solidement fixés à l'extrémité de tubes 
semblables aux précédents. 

Un vase brisé par accident se remplace aisément par un des 
vases de rechange dont on a fait provision. 

Le caoutchouc , quoique altérable par l'acide nitrique, peut 
cependant résister de quinze jours à trois semaines. 

in. Il importe de remarquer que la pile, dès qu'elle est 
montée, se trouve dans les conditions d'une pile de Bunsen. 
Les éléments sont complètement séparés les uns des autres. Le 
liquide d'un compartiment ne communique en aucun point 
avec le liquide des autres compartiments. Cette disposition se 
distingue en cela de quelques autres qui sont analogues en 
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apparence. Dans ces derniers, une communication constante 
persiste entre les solutions acides des éléments successifs; une 
perte est alors déterminée par les courants dçrivés qui circu- 
lent dans les solutions ; cette perte peut s'élever assez haut : 
dans une pile de ce genre, je Tai trouvée égale à 0,25 de 
l'intensité. Il en est autrement de l'arrangement que nous 
proposons, les seize éléments contenus dans la caisse valent 
exactement le même nombre d'éléments ordinaires; je Tai 
vérifié par expérience. 

IV. La pile a été rendue transportable, avons-nous dit, et 
capable de supporter des chocs violents. Voici comment on y 
est parvenu. En premier lieu, les matières qui la composent 
ont été autant que possible choisies parmi les moins fragiles 
qui soient à notre disposition : les caisses, les tubes, les flacons, 
sont en gutta -percha. En second lieu, toutes les pièces qui 
composent un élément ont été fixées exactement dans les posi- 
tions qu'elles doivent occuper. Les cylindres de zinc entrent 
assez juste dans les compartiments; les charbons sont retenus 
invariablement dans les vases poreux par des bouchons. Enfin 
le déversement accidentel des liquides a été rendu impossible 
par la fermeture des vases poreux et par celle de la caisse. Une 
occlusion parfaite de celle-ci est obtenue par un couvercle : elle 
est assurée au moyen d'un tube creux de caoutchouc qui s'étend 
sans solution de continuité sur le pourtour creusé du bord 
supérieur de la caisse , et que le couvercle écrase incomplète- 
ment. Je dois la connaissance de ce mode de fermeture si 
simple et si parfait à M. L. Samson , qui s'occupe avec grand 
succès de travaux de galvanoplastie. Du reste, quelque excel- 
lent que soit le procédé d'occlusion , il vaudra toujours mieux 
conserver la pile démontée pendant le transport , puisqu'elle 
peut être promptement mise en activité. 

V. Dans les laboratoires, ces fermetures sont inutiles. La 
cuve^ les tubes, les flacons, seront d'ailleurs fabriqués en 
grès, en porcelaine ou en verre. La pile deviendra fort peu 
coûteuse. En outre, une économie notable des liquides exci- 
tateurs sera réalisée ; car dans le cours d'une série d'opérations, 
l'appareil pourra être démonté pendant les intervalles , souvent 
assez longs ) qui séparent deux expériences. L'altération des 
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liquides sera, grâce é eette dis(K>sil!fOfi , en rapport rîgotireiix 
arec les effets produits, il ne deviendra pivs nécessaire de 
renouveler les liquides aussi souvent qu'on le fait niaintenairt. 
Il est bien évident que la disposition que nous venons éie 
décrii*e «'applique à toute espèce de pile : pile de Daniell , de 
Grove , de S me e ou antres. 



Bippophagie^ graisses^ huiles alimentaires et substances 
gélatineuses des tissus et des os du bœuf et du cheval ; 

Par M. Payen. 

L*liippophagié, en lionneur chez plusieurs nations dans les 
anciens temps, s'est propagée parim différents peuples jusqu'à 
nos joui'S ; appliquée avec un remarquable succès par le grand 
chirurgien militaire Larrey, de l'Institut, elle a été vivement 
recommandée dans les écrits et les conférences publiques de 
noti'e ancien confrère Isidore Geoffroy. M, Decroix, vétérinaire 
habile, a repris cette œuvre avec un zèle, une activité et une 
persévérance qu'on ne saurait trop louer, et notre confrère 
M. de Quatrefages, au nom de la société protectrice des ani- 
maux, lui a donné son puissant concours. Déjà cette utile pi'a- 
tique avait permis d'accroître, dans une certaine mesure, nos 
ressources en une substance nutritive saine et réparatrice : elle 
coranieniçait à être favorablement accueillie en France au mo- 
ment même où l'investissement de la capitale devait bientôt, 
sous la pression d'une nécessité suprême, dissiper à la fois les 
préjugés elles répugnances à son égard. 

Dès lors aussi les propriétés utiles de cette chair salubre, de 
toutes parts remises en lumière, furent également admises sans 
conteste par l'universalité de la nombreuse population pari- 
sienne aca'ue (1), 



(l)^LW8p€ ëeiU) chair fde ofaBual fkVêM4ié prôné «ans mjcc^ pu Angle- 
torredurant la campagoe de Crimée, alors que le mangue de viande fraîche 
imposait de èi fâcheuses privations à l'armée britannique, tandis que les sol- 
dats français mirent largement à proQt celle fortiûante alimentation. (The 
Tione as a food for man, by Bickiiell. ) 



MaÎBÉM tracaskiDS s'étant oiiàerties d'vpprécier les produits 
œmésdfales de râbatage des chevaux^ ies t^bserratevirB se sont 
accordes pour reconnaitre les faits suivants. 

Pami les animaux de ce4te espèce, les juments offrent la 
chair musculaire la mciUeiire; viennent ««suite les chevaux 
hongres, s'ils ne sont pas trop âgés ou trop ama^ris ; Les pro- 
duits obtenus des chevaux entiers occupeet, dans cette appli- 
cation, le derfiier rang. 

D'après les expériences de personnes très- compétentes^ no- 
tamment de MM. Bailly, Magne et Reynal, les chevaux abat- 
tus en bon état donnent un rend^nent en viande nette supé- 
rieur à celui des bœufs, suivant le rapport de 65 ou ^ à 60 
ou 55 p. 100. 

Enfin, suivant les essais et applications eu grand dirigés ipar 
M. Lesens, chef des salaisons de la marine, la viande de che- 
val se prête, à l'égal de celle du bœuf, à la aueilleure méthode 
de salaison, tandis que^ sous Taction du sel marin^ la chair du 
mouton cède une telle quantité de liquide, qu'elle devient fi- 
breuse et preu sapide. 

De mon côté, espérant faire pro6ter la science de quelques 
observations nouvelles, il m'a semblé qu'il serait intéressant 
deTCrmparer entre elles les substances que l'on pourrait ex- 
traire économiquement des os du bœuf et du cheval, et plus 
'pttrtica'iTèrement les graisses contenues dans les cavités des dif- 
férentes 'patties du 'squelette de chacun de ces animaux. 

L'intérêt que peuvent offrir en ce fnoment quelques-<ans de 
ces îproduit s, surtout au point de vue de l'alimentation publi- 
que, m'a décidé à faire connaître les premiers résultats de mes 
exjïéwences avant que celles-ci fussent terminées. 

Un fait assez remarquable s'est (rencontré dans l'<exaimen 
comparatif des substances grasses contenues : 1" dans les tissus 
adipeux entre les muscles; 2° dans les portions tubulaires des 
os longs; 3" dans les extiH^mités renflées desmêmes os jusqu'à 
une certaine distance des articulations. Les matières grasses ex- 
traites de chacune de ces trois parties offraient des points de 
fusion différents cliez le méuie aniiuaL, plus difféixmtB encore 
entre les deux espèces préciiées. Qoeliqnes fafits suffiront pour 
(ii^fer 4e8 ettraetères particuliers qui appartiennent aux 
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substances grasses des trois origines, et qui dépendent sans 
doute des relations entre l'oléine et les matières grasses neu- 
tres solides isolément à la température ordinaire. 

Les matières grasses extraites des différentes parties du hœui 
ont présenté les points de fusion suivants : 

Extraites des tissus adipeux entre les muscles. . . 35 à 37 et 40 

» de la moelle d'un os long 45 à 46 

» du bout spongieux du même os » 32,5 

Cette dernière avait été obtenue suivant la méthode usuelle 
précédemment indiquée (1). On a coupé transversalement le 
bout renflé de Vos en tranches peu épaisses, comprenant toute 
la zone externe compacte et la partie interne S])ongieuse. Ces 
tranches, soumises à l'action de Teau bouillante, ont laissé 
sortir de leurs cavités multiples la graisse liquéfiée que Ton a 
soigneusement recueillie épurée par le repos en maintenant sa 
liquidité par une température suffisante. 

Des deux parties de Tos, on a obtenu les produits suivants : 

Tranches du bout renflé après traitement par l'eau bouil- 
lante et dessiccation 62 09 

Graisse extraite 2g 75 

Eau ; *.'.!!!!.*.'.*; 9!i5 



^ta 



100^00 
L*os tubulaire, dans sa portion médiane exempte des parties 
spongieuses et ne renfermant que de la moelle, a donné : 

Os cylindrique compacte 77 9g 

Matière grasse. ..*.!!!!...!.! 1895 

CeUules azotées et matières étrangères. . . '. '. *. . , , . , 3*09 

100,00 
La substance grasse (2), d'un goût si agréable lorsque, dans 



«• 



(1) Compte rendu d'octobre 1870, p. 367. 

(2) Uès les premières aunée» de ce siècle, od a commencé & extraire à 
Pans, la graisse des os par l'eau bouillante en vue de la fabrication des 
Mvons de suif; le résidu osseux fut appliqué à la préparation en graud du 
sel ammoniac pu s du «o.> anima/,- celui-ci destiré au raffinage du sucre, 
et plus tard (181 1) à l'extraclion du sucre de betteraves. 

L application IndustrieUe de l'eau bouillante à l'extracUon des matière» 



— 337 — 

les os frais du bœuf, elle se trouve, quoique rendue fluide par 
la température de 100 degrés, retenue dans les cellules du tissu 
de la moelle; ayant été conservée dans cette expérience plu- 
sieurs jours à froid dans Tos tubulaire, exhalait une odeur de 
suif iminédiateuient*àprès avoir été extraite à l'aide de Veau 
bouillante. 

Les graisses du cheval, obtenues pai les mêmes moyens, ont 
présenté des caractères tout différents. 

La substance extraite des tissus adipeux, consistante à -f 15 
degrés, était fusible à -l- 16 à 18 degrés; son odeur, à peine 
sensible, était plutôt agréable^ r.ippelant, d'après l'un de nos 
confrères doué du sens le plus délicat, un léger arôme de la 
pomme. 

La luatitre huileuse que Toti obtient des extrémités renflées, 
intérieurement spongieuses [du tibia et du cubitus (I)T, exeujpie 
de toute odeur sensible, ou plutôt, douée d'un très-léger arôme 
analogue à celui de la précédente^ resta fluide à zéro et ménse 
jusqu'à 7 degrés au-dessous, et cependant, lorsque sa tempé- 
> rature fut maintenue durant quelques heures à 7 degrés au* 
dessus de zéro, elle se prit eu une masse translucide dans un 
tube ayant 1*,5 de diamètre, et sans traces apparentes de cris- 
tallisation ^ elle semblait conserver, dans cet état, à la ibis sa 
propriété lubrifiante et une très-légère faculté adhésive capa- 
ble sans doute de maintenir un utile contact entre elle et les 
parties frottantes; il serait intéressant de constater ses effets 
pour adoucir les frottements dans les mouvements d'horloge- 
rie et d'autres mécanismes de précision. Sa prise légère en une 
masse translucide fit place à une liquidité et une transparence 



grasses des os gras donne un produit moyen de G à 7 p. 100, tandis que le 
traitement par le sulfure de carbone, procédé dû à M, Deiss, permet d'ob- 
tenir 10 à n p. 100 des mêmes os. 

(1) Depuis l'époque (il y a plus d'un mois) où la première communication 
de ces résultats fut faite à la Société centrale d'agriculture, la substance 
bttileuse extraite du tissu spongieux des bouts renfles des tibias et cubitus 
> présenté la pius i^rande analo^^ip, si ce n'est une identité complète, avec 
l'buile primitivement extraite de la tête de ces o*; il serait digne d'mtérôt 
^ rechercher si la proport on spongieuse conteniie dans une partie du 
^ips cjflindroide des mômes os longs coutiendrait une huile semblable. 

Jmtn, 4$ Pkéfm. tt iê CM»., «« fiais, t. XQ. (N*T*-]>éo. 1870.) 23 
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complète dès <ïii'on éleva de 1 ^ à 2 ^Çgrçs ss^ température 

= 8 1 à 9 degrés. 

Obtenue constamment ainsi d'organismes bien déterminés, 
elle serait sans doute exempte des variations que Ton remarque 
dans des produits analogues désignés sous le nom d^huile de 

pied de bœuf. 

Ainsi que les deux autres, d'ailleurs, ses propriétés organo- 
leptiques agiéables lui assignent un rôle très-utile d^ns les 
piTparations alimentaires. 

La substance extraite du tissu ipédullaire contenu dans les 
même^ os longs a présenté des propriétés intermédiaires entre 
les deux précédentes au point de vue de la fusibilité; sensi- 
blement consisunte à + 16 degrés, elle s'est liquéfiée à 

+ 17%6(1). 

Ces trois substances sont évidemment, en effet, susceptimes 
d'être associées en diverses proportions avec les graisses de 
bœuf et de mouton^ extraites à Tétat frais, afin de modifier 
favorablement à volonté leur consistance et d'améliorer tres- 
notablement leurs propriétés organoleptiques (2). 

A tous les points, de vue, il serait iptéressant dç rechercher 
quelles influences pourraient exercer sur le| propriétés de§ 
substances giasses précitées certaii^es particularités relative 
aux racç§» à h naurriturp et k Vétat dq §anté, de maigreur ou 
d'çn^tQBpoiftt; de^ §pi«iauR, ayf^pt de les dépecer V^^^ ^^ 
ejLpprJepGes^ \^ rç§viluts ser^iput ftlQVS plu^ nçtte«iejpt; compâ- 
rabkf çt; leur ^igftifip^tion plu^ précise, 

On pa^rrait §a,vftir alor? §'il ^'y » riçft d'wçeptioWPrf ^^ 
le^ f^itsi cjsd^ssus expp#p^ niPPtrant eAtrç le# degrÇf dP ^^^^ 
de la graisse des tissus adipeux interposés dans les muscles ou 
sous la peau, et celle qui est contenue dans les os du hceiUj 



(1) Dan8 les os longs du cheval, la partie ftp«io«l«uee sft prolonge forti^^ 
daBS \*mïérieuê à% i'ûs tuNlaù^e, d6 laissant %fi9 peu de éml^fftm^^^^ 
m Mlle libre. . 

(2) Une note trèft-lBtéressante adreasôe âan|la4ei'nière •éaneepaiFM.A^"* 
(lémoutm que dès auiQurd'Uui les 8uji)stai:i€efi fraises et kuilevaes ^^^^^^ 
dea 08 entient laFieiBeBt dao^ r^rnaat^lioA nnbliotte, aeiik«aa ^^t^T* 
aux graiatea tèt«ittAs 4iMi tiiftiis adiftâia éea aBi«HiMft te «afuàae* ^'^ 

et Q/Êkm* 



J 
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des dîfTi^reneeii camprises entre 35, ^Q, 46 et 3^ di^v^ eentMi 
maux, et, relativement au elieval, de 16à 18 etSà 10 degrés. 

Enfin si l'on peut admettre d'upe maniève très- générale que 
les tubstanees grasses eu huileuses extraites des différents tissus 
du cheval offrent des propriétés organoleptiques bien supé- 
rieures à celles des corps gras obtenus du bœuf au point de 
vue de l'alimeptation ; tout nous porte à croire que les appli* 
cations utiles de ces substances s'étendront bien au delà des 
circonstances qui les auront fait nattre. 

En ce qui touche le parenchyme des os de eheval , il est 
facile, contrairement à ce qu'on en avait dit, de ^extraire 
sous un état convenable pour l'alimentation ; il devient alors 
très-souple, tremblotant, translucide, tel que je le présente 
préparé depuis trois semaines, et conservé sans altération sous 
les conditions indiquées dans une Note lue le 1 1 novembre au 
Conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine. 

En vue de l'extraction économique de ce tissu azoté, dans 
cet état particulier où les tendons et la peau convenablement 
désagrégés sans être dissous sont susceptibles de contribuer à 
la nourriture de l'homme, il convient, de même que pour les 
os des bœufs et des moutons, d'y consacrer les os minces ou 
offrant une grande surface à l'action de l'acide (1). i^servant 
po»r le travail de la tabletterie les os compactes et d'une 
épaisseur suffisante. 

Ces indications, de même que toutes celles qui précèdent, 
ont été justifiées depuis lors par le succès des applications eii 
grand. 

Sur les moyens cTutiltsery au profit de V alimentation^ la matière 
grasse et le tissu organique azoté des os; 

Not9 pT§9çpté0 au conseil d^hygiône et de salubrité da 4éparteii)ent 

de la SeipQ ; par M, Patem. 

Dans les circonstances difficiles supportées avec une wâle 
résolution par les Wabitants de Paris, toute» le« questions rela- 
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tives aux moyens de ménager ou d'accroitœ nos ressources ali- 
mentaires excitent un vif intérêt Et celles même de ces res- 
sources qui, dans des temps plus calmes, pourraient être né- 
gligées sans grand dommage pour la chose publique, sont au- 
jourd'hui recherchées avec une patriotique ardeur. 

Au nombre des substances nutritives qu41 importerait dV\- 
traire avec soin et d'utiliser le mieux possible, nous croyons 
devoir signaler Texcellente graisse alimentaire contenue dans 
les cavités tubulaires et dans les parties renflées et intérieure- 
ment spongieuses des os. 

Chacun se fera facilement une juste idée des qualités alibi tes 
de cette substance extraite des os frais et directement appli- 
cable h la plupart des opérations culinaires, si Ton se rappelle 
qu'elle est comparable à la substance grasse si délicate que con- 
tiennent les cellules adipeuses des os tubulaires, dits à ia moelle 
mis dans le pot-au-feu. 

La p^*emière condition à remplir pour obtenir la matière 
grasse des os, consiste à traiter ceux*ci dans leur état frais, soit 
qu'on les place sous la viande dans la marmite, afin' d'utiliser 
une partie de la graisse qui vient surnager le bouillon, soil 
que Ton traite directement de la manière suivante les os laissés 
chez le boucher. 

On peut, sans peine, ménager les portions tubulaires cyiin- 
droïdes des gros os épais des jambes de bœuf en excisant à h 
scie les deux bouts renflés, afin de réserver comme os de travail 
ayant plus de valeur, le corps tubulaire; ce dernier plongé pen- 
dant quelques minutes dans l'eau bouillante d'une chaudière, 
laisse sortir, lorsqu'on le secoue, la moelle par l'une des deux 
issues ouvertes; les portions renflées et spongieuses peuvent 
être facilement, ensuite, divisées à la hache sur un billot en 
trois ou quatre fragments, afin d'ouvrir dans cette masse spon- 
gieuse de nombreuses issues à la matière grasse. 

On divise de méine, en tranches, toutes les autres parties 
renflées des os contenant de semblables masses spongieuses, 
notamment près des articulations. 

Il peut être avantageux de ménager les lai|;es et épaisses pàf' 
ties planes des omoplates et des grandes côtes de bceuf qui sont 
utilisées pour le travail des iabletiers» ce qui n'empêche P^ 
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d'eatarner à la hache les bords reaflës et le gros bout de ces o 
recelant, dans leurs cavités, de la graisse que Ton fait sortir 
dans l'eau bouillante avant de livrer à l'industrie ces os de 
travail. 

Toutes les tranches et les fragments d'os spongieux ainsi 
obtenus, jetés dans l'eau bouillante de la même chaudière et 
remués de temps à autre, laissent monter à la superficie de l'eau 
la substance grasse liquéfiée par la chaleur et graduellement 
sortie de toutes les cavités osseuses; on l'enlève à l'aide d'une 
large'cuiller plate pour la verser au travers d'un tamis dans un 
petit baquet, d'où l'on soutire, par un fosset de fonds, l'eau pré- 
cipitée sous la graisse. Celle-ci peut être mise en pots et em- 
ployée dans toutes les opérations culinaires ; elle remplace le 
beurre plus avantageusement que la plupart des autres graisses, 
car elle est exempte de l'odeur dite de suint qu'exhale généra- 
lement la graisse des tissus adipeux du bœuf, lorsqu'elle n'a 
pas été épurée suivant la méthode de M. Dordron, et bien plus 
encore celle qui provient des tissus adipeux du mouton, cette 
dernière présentant, en outre, une odeur sensible d'acide hir- 
cique {acide gras volatil rappelant rôdeur du bouc)» 

On extrait plus facilement encore, par les mêmes procédés, 
la graisse de toutes les cavités et masses spongieuses des os de 
cheval, en brisant au marteau ou tranchant à la hache ces os 
bien plus faciles à récolter chez les débitants de la viande en 
question, car les acheteurs y abandonnent en général ces os 
dépouillés des muscles charnus. 

L'huile cQmestible ainsi obtenue a plus de valeur commer- 
ciale, aujourd'hui, que les produits correspondants du bœuf 
et du mouton, car elle se prête mieux à toutes les préparations 
culinaires; enfin, de même que la matière huileuse des tissus 
adipeux du cheval, l'huile plus fluide extraite des os du même 
animal (t) peut améliorer, en s'y incorporant, les graisses co- 



(t) CeUe huile extraite des bouts spongieux des tibias, reste fluide à 5* 
au-dessous de la glace fondante. La matière grasse, extraite des tissus adi- 
peux entre les muscles du cheval, conserve à la température de -f- 10 une 
consistance graisseuse et dépose une matière grasse épaisf^e. Les matières 
grasses des os et des tissus adipeux du bœuf ne se fondent qu'à + 33, 35 
et 3T. 
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m«Hbles de betuf et de mduibti pr^rta en vUe d'èit* sub- 
stiluéei àU beuïW daris U plupart dfe* prt^iVatiddS aliih«ft' 
taires. 

Quant à U substance orgioique aiotée, parenchvme ÔU 0*"- 
tffne qae eoHtlenfltht i«a os, bù pSUt dire, à l'appaî des llii[lor- 
tanlfs tidiiildéra lions tJreseiiWe* par MM. Ciie«'t-eiil, Dumife et 
Fl^lilY (1), »Rtt de rertlininàddef l'UsdWé de ce tlSSli organique 
dans l'alihieHuiiori, qa^il ne ëefail pas iiécmsaift de difisef eh 
lames wlfiéeS to os (-ompatiles dt epâls. L* l>lus ^fSiid hombl-e 
des o5 d'une «aleuf bi^n itioitidre pl-oVenaht dé l'abftfage dés 
animaux des esiifice* bovine et bvlne, se tKiiiVetit tout haturel- 
lemeot dans de bien mellléuits coiidiiions pouf eirt, avec éto- 
Homi*, fâplletnentftHaiju^È parVatide thlui hydrique étendu de 
4uatt« volumes d'eàu, qui met en dissollition les mâtièfei Uiî- 
itérales {phosphniès de vhavx et rfe fto^tiAi*, Catbottole de 
ehaua, etc., etc.) laissant à nu le tiasti ot^anique alitnéntaik^, 
dëfllghé ilous U nom d'oj athotlii dam ks xiiitiik tiû l'OH prépafe 
c«tie sorte de pàrenbbyme en vue de la fabricàtiàu de la gélà>- 
tlne. 

Tels sont les diwrs OS hilAces, plus ou tnoiils Irréguliëft ftu 
pereuitt des têtes de b<£uf OU de moUtbn, les os trés^iUlnceS des 
utnoptates de mouton, toute* le» tôtes inifiteB prëalabletneht 
tencassées et soumieesâ l'ëbuUition dans l'esiu pour extraite U 
matière grasse de leUrS parties intertieS spongieuses, la portion 
élargie des dàlea de bœuf, après qU'bn Sh à dbtêhù hiéeânfqu*^ 
ment les petits cercles, dits moutei d bbUtànS, les bS platS, alnSl 
troués, solil désignés commtinément sous le lldm dé déntetie, 
t encore les 8s ftlinSeS eylihdroïdes formant les tibias de 
1. Parfais an peut aussi ejitrairt la Substaiite organique 

poilgiêux qui, préalablement tràrtche» OU Concassés, ont 
. cédé à l'eau bouillante la jllus gl'ande partie de la ma- 
ïsseqae renferment leuts càvilés multiples. Tdus ces os, 
m de leur faible épai^eur &u de leur structure spoû- 
ofFrani une grande surface à l'àCtloH de l'aCide, rendent 
ile la dissolution des matières minérales et la mise en 
du tissu organique, 

le Compte rendu de l'Acaaemiir des tciences, p. 560 a SS9 (ISTdJ. 
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Un peut ranger dans la même catégorie les os, dits comil- 
îons^ contenus dans Tintérieur des cornes. Ces os, bien que 
volumineux, offrent, relativement à leur masse, une surface 
lits-grandé â l*actiôh de l*âcidë, en ràisôh du hôihbKé èôhsldé- 
rabié dé pères éï de canâlicules qui traversent leiirs épàissêÉ 
{>àrbis. 

Malgré leur structilfé sp6ngiéu§é*, ces derniers ôs, extrait! dé 
rinlerieùr dès corttes, lie contiennent pas de tissds àdipèujt fti 
dé inâliêré grasse èxtràctiblé; on petit donc les soutHettre dl- 
féët'éhiënt à râctidh de Tacidé. 

QUaHt à Tetàt du tissu organique des o&, lé pluS ôOnVéUàble, 
afin qU^il puisse concourir pour sa part â là hourritWe dé 
l'holnltlè, comme les tendons et le tissu cutaiié^ c'est sans douté 
lorsque ces substances gëlatihigènes suftisamtnent assouplies 
parla cuisson dans Teaù, i^esohtpas entièrement désagrégées ôii 
dissoutes et qu'on les associe à d'autres alimenta cômpléuién- 
taires plus sapides (i). 

C'est, en effet, ainsi que j'ai pu le constater expérimentale- 
ment, dans l'état où il est organisé^ que le tissu organique des 
as j^eut subli* l'dfctidtt Mbf toële désagfégèëhte dû ôue gâètHque 
de Fiéstbihiaic. C'est là sàUs dôUte bu indicé dU rôle Utile qUé 
peuvôHt Accbm^lii» les subfefahtiËs orgàhisées géhtihigêhes, jiUîSi 
qu'elles sont aptes à recevoir l'action préparatoire dû pWnàî^fe 
actif sûr les substancel azetées alîméntaires* On se rappelle d^éil- 
leurs que Tua de dos kabiles physiologistes^ Fdwàrds alfié^ é. 
donné la démonstration «xpéVimentale de l'effet utile que peut 
prdduire la gélatine associée à 1 ou 2 ceÀtièlhes de bouilloa 
dans la nutrition de l'hon»me et dés animaux. 

On pourrait Sans douté utiliser ausbi, au profit de la nourri- 
ture de l'homme, les tissus de chondrine qui terminent lél 
portions planes des omoplates et des côtes, en les ajoutant au 
parenchyme des os^ et introduisant ainsi une certaine variété 
de composition et de propriétés généralement favorables à l'ali- 
mentation. 

Il restait sur cette question un doute à éclaircir relativemeo 
aux os de chevaux dont quelques personnes avaient dit (ju' 



(1) Des substances alinfentaires, 4* édiU, p. 82. 
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n'était possible d'extraire ni osséine, ni gélatine, tandis cpie 
d'autres personnes assuraient qu'entre les os de bœufs et les os 
de chevaux il n'existait aucune différence à cet égard. 

Yoîci les résultats curieux des recherches en vue de résoudre 
ce problème : tous les os de chevaux (des têtes, vertèbres, côtes, 
omoplates, jambes, pieds, etc.)» traités avec les soins convena- 
bles par l'acide chlorhydrique étendu, puis soumis à des 
lavages complets, ont laissé à nu le tissu organique souple, dit 
osséinCy gardant les formes des os ainsi traités. Mais ce tissu 
humide, extrait de quelques-uns des os du cheval, découpé 
en lames minces et mis dans quatre fois son poids d'eau main- 
tenue à rébuUition, s'est gonflé, puis rapidement dissous. Le 
liquide refroidi ne s'est pas pris en gelée. Le tissu organique 
des os de bœuf, traité comparativement dans des conditions 
semblables, a donné de la gélatine qui, par le refroidissement 
s'est prise en gelée consistante. On n'a pu obtenir un résultat 
analogue avec les os de cheval qu'en traitant Tosséine humide 
par trois fois son poids d'eau à l'ébullition jusqu'à dissolution 
complète. 

Nous venons de voir comment on avait pu facilement obtenir 
l'osséine de cheval, mais il semblait impossible de l'utiliser 
pour la préparation de la gélatine ou d'une autre substance 
comestible. 

Il m'est venu à la pensée d'essayer de modérer tellement 
l'action de l'eau bouillante sur cette osséi ne particulière, qu'en 
arrêtant au moment opportun la réaction, on parviendrait 
peut-être à gonfler la substance organique sans la dissoudre, 
du moins pour la plus grande partie, et de façon à diminuer sa 
consistance, au point seulement ou elle serait devenue comes- 
tible. 

Pour atteindre ce but, il m'a paru utile, en outre, de diviser 
le tissu organique en bandelettes étroites, de volume sensible- 
ment égal, afin que, dans le même temps, l'effet fût à peu près 
le même sur chacune d'elles. A l'aide de ces précautions, il 
est devenu facile de faire gonfler la substance, de façon à la 
rendre translucide par l'eau absorbée, tout en diminuant sa 
consistance au point convenable. Dans cet état, elle 'paraît 
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aussi bien préparée que peut l'être Vosséine de bœuf pour la 
destination alisnentaire. 

Conclusions, — Des faits exposés ci-dessus on peut tirer les 
conclusions suivantes : 

1« La graisse extraite des os de bœuf à l'état frais peut en- 
trer avec avantage dans les opérations et préparations culi- 
naires; 

2° L'huile obtenue des os de cheval (1) offre, au même point 
de vue, de plus grands avantages encore ; 

3" Ces deux matières grasses peuvent Tune et l'autre être 
unies aux graisses extraites des tissus adipeux des bœufs et des 
moutons, en améliorant d'une manière notable leurs qualités 
alimentaires; 

4* Le tissu organique des os de bœuf et de mouton peut en^ 
trer pour sa part dans les rations nutritives comme dans la 
préparation de la gélatine et des gelées; 

6^ Enfin, le tissu organique des os du cheval offre, sous ce 
dernier rapport, de notables différences : peu propre à la pré- 
paration de la gélatine et des gelées comestibles, il peut être 
gonflé par l'eau à l'aide de précautions spéciales; devenu en 
cet ptat irèS'Souple et translucide^ il pourrait entrer dans plu- 
sieurs préparations culinaires utiles^ pour leur part à l'alimen- 
tation. 



Appareil destiné aux mesures des pouvoirs rotatoires , 

par M. A. CoRNU, 

En perfectionnant une disposition due à M. Jelett, profes- 
seur à Dublin, je suis parvenu à construire un appareil très- 
simple, propre à mesurer les rotations du plan de polarisation 
avec une grande approximation (2 ou 3 minutes d'angle). 

L'appareil se compose d'un polariseur spécial et d'un analy- 



(1) Cette huile est plus flaide qui la graisse huileuse des tissus adipeux 
du cheval, de môme la graisse d'os du bœuf fusible è + 3^,5 est moins con- 
sistante que la graisse des tissus adipeux du même animal, celle-ci étant 
fusible de + 35 à 37% 
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Bèur Nlcôl flkè sur l*âlidâdè d*iin litnbë gradué^ ëfili»6 lès^Ôs 
on place les substances (tubes à liquides, btislâllii, etc.) possé- 
dant Uti pouvoir rolàtoire. 

On emploie une lumière monochromatîque intense formée 
par la flamme d'un brûleur de Bunsen et d*une petite corbeille 
de fil de platirie contenant un fragment de sel marin fondu : 
le brûleur doit donner une température aussi élevée qiie pos- 
sible; pour cela on y adapte un double courant d'air, ou plus 
simplement on règle une très- forte admissioH d'air de façon à 
ce que la flamme devienne bruyantfe et qu*à sa base le cône 
bleu d'oxyde de carbone soit le plus court possible. 

Le polariseur est un prisme de Nicol scié en deux longitudi- 
nalement suivant le plan des petites diagonales et recollé après 
que chacune des faces de sciage ont été usées d'un angle de 
deux degrés et demi. 

On obtient ainsi Un double prisme de Nicel doiit les sëctibns 
principales sont à 5 degrés Vuùe de l'Aùtret G'tet ce qu'en vérifie 
aisément eki éclairant l'appareil avec la Itlmière monochro- 
ma tique et en faisant tourner l'analyseiir : l'extinction des deux 
moitiés du polariseur o^a pas lieu eu même temps; niais il 
existe uhe position ititermédiàire (celle pour laquelle la section 
principale de l'analyseur est perpendiculaire au plan bissectëut" 
des deux sections principales du polariseur), pour laquelle les 
deux moitiés présentent des iiilensités égales : c'est cette position 
qu'on détermine avec une grande précision. 

Voici le détail d'une observation faite sur une dissolution 
sucrée contenant 20'%855 de sucre potir 200 grammes d'eau 
distillée. La densité du liquide était 1,0378 : la température 
durant les opérations était d'environ 22 degrés. 

1* Lhéti^minàtiM dU éêH dèk Ûè))iaimhh. -^ Oh àtaièBë lè^ 
deux images à être également intenses en tôUi^nàftl l'âlidàdê de 
l'âtialyseur : le déi-hlér dbtitiâit dirëciêilieht léâ dixlèhlës de 
degré ^ on estimait les centièmes. Cinq lectures consécutives 
ont donné : 

Ô%26 0»,26 è»,24 0%26 0%26 
On tourne l'analyseur d'environ 180 degrés et l'on fecLercLe 



régaiid des deux images; rétràntchafit léO âtégt^ à Id^xm lès 
lectures 5 on ik obte&û ) 

0»,39 0%29 0%39 0«,41 0«,31 

(Cette opération est nécessaire pour éliminer certaines erreurs 
dues à l'excentricité de la graduation du limbe et surtout à un 
défaut de symétrie ihévitable dans rajustement du Nicol ana- 
lyseur.) 

On prend la moyenne des dix lectures, ce qui se fait simple- 
ment en additionnant les dix nombres précédents et reculant 
là Virgule d^Ull làng vers là gâilche : on IrôUve 0%3ÔI. 

2* DéterminuHen de V angle de rointion% — On ajoute entfe 
l'analyseur et le polariseur un tube de 20 centimètres de lod- 
gueur) contenant la solution sUcrée^ et Ton répète les mékn«s 
opérations \ les deux séries de lectures ont donné uilë meyeoae 
de 12'*^087 vers la droite > ce qui corresf)ondait ; pour l'angle 
de rotation, à 12o^987— 0%301 = 12^686. 

Pour vérifier cette valeur on â répété les tnémes mesUI:^es 
avec un tube moitié de longueur ^ rempli de la même solutiefl ; 
on a obtenu 6%532 ! d'après les observations précédentes^ on 
aurait dû trouver 6* 492 \ l'erreur est de 0%039. 

En multipliant cette fraction pdi* 60 pour la ti'ansformei' «h 
minutée^ on bbtient 2',34) c'est-à-dirë 2 minutes (st un tiers» 
. Ce résultat monti^ l'ordre des erreurs à eraindre. 

L'appareil (ilésentë à la Soeiéië diimiqiie \k ëté cdfisirUit par 
M; Duboscq^ qui a Burmohté avëè beaucoup d'IiAbileté les 
diffieultés assez grandes que présehte là taille du prisme péift<^ 
riseuri 

Uile dispositioh semblable à -dohtié d'exiiëllents résultats 
entre les mains dé Mi Ribaii, âU Idbdft^toiré de éhimiè dû 
Collège de France. ' 

L'appareil de M. CôrfaU paraît devbli" rfemplàtek» 'delUl de 
fiiot (extlriCtlbtt maximum dé l'iiilàgé), même avec Remploi 
de la plaque à dèU* rôtâtidhs bU celui de là téihtë feCnsibie. 
L'tfeil jtlge beauébup mieu)c IVgalilë de dfeui lUihièresde faible 
inlëhàltë que l¥gàHtê de dëUx telhtes. Il me paHtt ^gàlemeht 
pi-éfétàble à l'^pt)ài*eil de ^ild , fondé sUir là dlëpàtitioû deè 
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franges de Sayart : la persistance des impressions sur la rétine 
^rend les observations très -difficiles. L^œil se fatigue en regar- 
dant ces stries et continue à les voir lors même qu'elles ont 
disparu. 



Galvanomètre vertical à fléau; 

Par M. BouRBOozE, préparateur du cours de physique à l'école supérieure 

de pharmacie de Paris. 

Lorsque, dans les cours publics^ on veut rendre visible à un 
auditoire tout entier la production de courants électriques, on 
fait usage de Vune ou Vautre des deux méthodes suivantes : ou 
bien on emploie un très-grand galvanomètre vertical dont les 
indications peuvent être vues de loin, ou bien on pix)jette sur 
un écran l'image très-agrandie d'un galvanomètre ordinaire. Ce 
dernier procédé, qui est seul capable de montrer les courants 
très faibles pour lesquels les grands galvanomètres sont inben- 
sibles, est absolument interdit à tous les établissements qui ne 
disposent pas de grandes ressources expérimentales. 

Je me suis proposé, en construisant l'appareil que je vais dé- 
crire, de rendre sensibles pQiir tout un amphithéâtre les mani« 
festations, même les plus faibles, des courants, sans faire appel 
à remploi si dispendieux des projections. Voici la description de 
cet appareil, représenté dans la figure ci-contre : 

L'organe essentiel est un fléau de balance AR en acier ai- 
manté, dont l'horizontalité peut toujours être rigoureusement 
obtenue à l'aide de petits contre-poids. On fait varier à vo- 
lonté la sensibilité du fléau, comme dans les balances de pré- 
cision, en élevant ou en abaissant son centre de gravité, à l'aide 
des masses m, m\ et du bouton de vis m'\ 11 porte en son mi- 
lien une longue aiguille verticale CD, qui vient indiquer sur 
un cadran divisé les moindres oscillations. 

Le fléau est placé à l'intérieur d'une large bobine plate FF'. 
Cette disposition permet d'obtenir une action continue dans 
toute l'amplitude de la déviation. Gela posé, et l'aiguille verti- 
cale étant très- exactement au zéro, on reconnaît que des cou- 
rants électriques, même très-faibles, passant dstns le fll de la 



bobiue, sul'lisent pour im|iriinei' au fléau des mouvements con- 
sidérables et cependant très-doux. On uura une idée de U sen- 
sibilité de cet instrument quand j'aurai dit qu'il accuse par une 
très-grande déviation le courant produit dans la pile thermo- 
électrique par l'approche de la main, c'est-à-dire qu'il se prête 
à l'exécution de toutes les expériences de cours, même les plus 
délicates. 

Souvent on détériore les galvanomètres ordinaires en faisant 
passer par inadvertance un courant un peu fort dans le fil : les 
pâles sont détruits ou renversés. Dans mon appareil, cet acci- 
dent n'a aucune gravité. Il suffit, pour le réparer, de frotter le 
fléau avec un petit électro -aimant qui rétablit les pdlea dan* 
leur sittiation primitive, 

Pout dispoier l'iutnimeDt, il n'est pas nécessaire que le 
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plan verticul, |lftlMBl pdf )o bnnWH, M emfmât IIVW le méri- 
dien magoéliqiie; il lufflt que la pnrtie depoflttn*(ul contient 
le pôle aiiMml du fldau faiw aveo U pflrilo aminU tle l'ai- 
guille de déellnaittiii iin angle plu» petit que 90 degrés, On peut, 
en retOLiinint nu h^ioli^ le barreau mr sen iHppoi'l, paiisfaire 
à cette condition, pour touUw le» fiH^RtaMonH du wiJran. 

En résumé, le aalvaBomèti-e à ftttau que |e vieni de décrire 
me paraît Hpondi^ k HB ht>*a\n de l'enwlBnemenl, puisque 
seul jusqu'ici 11 aille une dlmenilan qui le rend v)«ible de loin 
à une sensibilité qwi [Mrinet d« l'employer inm lei eipériences 
les plus délleatM, 



Noavtiu natlèr* nplMlbl« (l)i par M. Sittiiar. 

M. Diiimur, IleuteflMt de rartillerle pruwieflH», t ingénié 
une matièi'fl aipleiible qu'il d<*iit;ne KHS te'noin â« dualine. 
Cette nouvelle poudre préeoniMe surteut peur l« mines n'est 
autre chosq qu'un mélange de cellulow, de ttltrowllulose, de 
nitro-mannlte, d'amidon nitré, de nîtreglyo^rine, mélange à 
composiiioa variable «uivant lei effeti à obtenir, Cwtft poudre 
s'obtient dq diveiiie» uiaBière», On prend de U wi«Fe de bois, 
on la mélangs aveu de U glys^rine ei ûa iraiu le taui par un 
mélange d'acides nitrique et sulfurique. {Je produit est on fe 
voit surtout funiié-de nitrocellulose et de nitroglycérine mé- 
langées de toutes les matières que renferment la sciure et de 
dérivés nitrés de ces matières. La poudre ainsi obtenue pré- 
sente les plus grandes analogies avec une matière explosible 
étudiée par un autre officier d'artillerie prussien, M. Schultze, 
et que des essais faits à la poudrerie du Boiicbet, en 1863 çt 
1864, ont fait rejeter comme brisante par l'artillerie fran- 
çaise. 

■■ d'autres cas M. Dittmar compose sa poudre en mé- 
it la sciure de bois avec du salpêtre et de la nitro- 
ne. Autreinent dit il additionne de nitroglycérine ua 
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mëlanf^ trèfTeinployé daM las. mines en Bavière aeiis le nom 
de Iialoxylin^. 

Il est vvaisemblable que les eompositioBS précédentes doB- 
nent de bons résultats niécaDiques pour rexploitation des car- 
rières et des ipines, mais il semble que leur emploi ne doit 
pas être dépourvu de dangers; les malière» arec lesquelles on 
peut mélanger la nitroglycérine sans que le mélange détone 
facilement par le ohoo sont assex peu nombreuse^. 

E. J. 
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REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Sur quelques propriétés du fer précipité par c,OMr(i,Ki(, galvanique^ 

Par M. Lenz. 

Le fer que M, Lenz a étudié avait été précipité au moyen de 
courants faibles, d'une solution de sulfate ferreux mélangée de 
sulfate dé magnésie; on neutralisait cette solution en y ajoutant 
du carbonate de magnésie. 

Ce fer présente une structure grenue très-fine, non cristal- 
line, même vue au microscope; sa teinte est d'un gris clair; 
sa dureté est telle qu'il est à peine attaqué par la lime; elle 
est d'environ 5,5, e*est-à-dire supérieure à celle de Tapatite, 
inférieure à celle du feldspath. Malgré sa dureté, ce fer est 
très-fmglle, et des lames minces se laissent broyer entre les 
doigts. 

En faisant déposer le fer sur une plaque de cuivre daguer- • 
rotyplque polie, la courbe est d'abord très-unie et d'un aspect 
velouté; mais peu à peu, à mesure que l'épaisseur dç la couche 
augmente, on y observe la formation de bulles et de cavités. En 
même temps la plaque se courbe ou du rnoin^ présente une len-; 
dance à se courber. 

Le fer galvanique étant recuit perd de sa densité, qui re- 
vient au chiffre 4,5; il devient en même temps extrêmement 
ductile, au point qu^on peut le plier et le replier, même sous 
des angles très-vifs, sans qu'il casse; sa couleur (lorsqu^on le 




recuit s'opère dans utie atmosphère privée d'oxygène) se modifie 
également et ressemble presque à celle du platine ouvré. Il de- 
vient aussi bien plus oxydable et rouille très rapidement au 
contact de l'eau ou de l'air humide. 

Au point de vue de la force électro motrice, le fer galva- 
nique non recuit est beaucoup plus rapproché du cuivre que 
le même fer après le recuit. Ces différences ont fait soupçonner 
à M. Lenz que le fer précipité galvaniquement pourrait bien 
contenir du gaz et l'expérience a confirmé cette supposition. 
L'analyse faite d'après la méthode de M. Bunsen, a donné les 
résultats suivants pour 100 vohimes de gaz : 

Hydrogène 63,4 

Azole 16,5 

Oxyde de carbone 16,1 

Acide carbonique 12,7 

Vapeur d'eau 3,3 

L'épaisseur de la couche de fer galvanique était de 8 milli- 
mètres dans cette expérience. 

On voit que l'hydrogène est le gaz le plus constant et de 
beaucoup le plus abondant. 

Le volume des gaz absorbés varie considérablement ; l'ab- 
sorption a surtout lieu dans les premières couches. L'auteur 
a pu constater jusqu'à cent quatre-vingt-cinq fois le volume 
. du fer. 

En chauffant, les gaz commencent à se dégager déjà au- 
dessus de 100 degrés; c'est alors l'hydrogène qui se dégage en 
premier lieu ; mais on n'expulse à cette température qu'envi- 
ron 10 pour 100 du volume total des gaz; au rouge naissant, 
il s'en dégage environ 66 pour 100; mais, pour les dernières 
portions, elles ne peuvent être déplacées qu'à dps températures 
très-élevées, vers 1,000 degrés centigrades environ. 

Le fer galvanique recuit s'oxyde dans leau, en décomposant 
celle-ci; mais l'hydrogène, au lieu de se dégager, «st absorbé, 
sinon en totalité, du moins en partie. 

D'après M. Lenz des phénomènes semblables ont lieu pour 
le cuivre réduit par couranu galvaniques. 

(Moniteur scientifique.) 
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Sur le condurango; par M. Bouchardat. 

Le condurango présente les caractères suivants : partie li- 
gneuse deux ou trois fois grosse comme le pouce, contournée 
comme une liane, La partie corticale est grise extérieurement, 
blanc-jaunâtre intérieurement. L'odeur est aromatique , spé- 
ciale, faible; la saveur est amère. Le ligneux paraît constitué 
par de longues hbres blanches; l'odeur et la saveur sont moins 
prononcées que dans Técorce. Les semences de cette liane se- 
raient, à ce qu'il paraît, toxiques et se rapprocheraient des poi- 
sons tétaniques. 

Les autorités médicales de FÉquateur assurent que le con- 
durango leur a rendu de réels services, administré à l'intérieur 
sous forme de décoction dans les cas de cancers ulcérés et 
d'ulcères syphilitiques. On pourra contrôler ces assertions, car 
le gouvernement de l'Equateur en a fait envoyer une notable 
quantité pour être mise à la disposition des médecins français. 

[Répertoire de pharmacie.) 
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Sur inefficacité des jeunes cantharides; par ,M. Neutwich. 

Les jeunes cantharides, d'après M. Neutwich, ne jouiraient 
pas de la propriété épispastique; les insectes de taille moyenne 
en sembleraient également dépourvus. Ce ne sont que les can- 
tharides complètement adultes qui font lever la cloche à la 
surface de la peau. La cantharidine ne se développerait , 
d'après ce savant , qu'après l'accomplissement de l'acte re- 
producteur. Il est donc nécessaire, quand on achète ces co- 
léoptères, de ne choisir que des individus ayant atteint toute 
leur croissance. 



De Vinfluence de la lumière solaire sur les huiles de pétrole ; 

Par M. Grotowsky. 

Des expériences récentes faites par M. Grotowsky ont démon- 
tré que, lorsque les huiles de pétrole sont exposées, dans cer- 
taines conditions, à la lumière solaire, elles absorbent une cer- 
taine quantité d'oxygène de l'air et le convertissent en ozone, 

^Mftt. é9 Piktfm, tt 4é Chimé, 4* %i»xu t. JUL (NoY.-Déi. U70,) 23 



phénomène déjà observé pour quelques autres hydrocarbures 
par MM. Sclioenbein, Kulilmano et Pliîpsoa. 

D'aprtB M. Grotowsliy, M rte se ffinne aucone comfcin»ison 
chimique emrt Itiuile a I'otot»; « -^fertiier reste ■en HMiié, 
et oxyde Tortemetn «oOt ce qui «t smimis à son potrtott. 

L'odeur dw linîles *st cotnplAeWien» Wtodifij'e ^ors^'tfles 
Coni'iefKrefrt Je 1*01006 ; 4'aiiTeWr ^nbtt qu'dles ne penreM 
ftre hiiiWfes que difficiletnCot et (pi'eHes auaq««it wqiiifciiieHl 
lebonch ft du rfcipiemqni lc« renferme, iorsqne ce bm<MM 
eSlBh litige Si ce Tf-ciiritirt «t*n veiTe, )a«»ule«r de cerem 
exerce une grande iiiniience sui- 1 absorption lie l'ex'fi^'ènf.Ai'm, 
diitft du VWre Wanc, les Iiuitea d^-6lorées, «npost-es « ts lu- 
mière dh soIeH, dewnnerit jaimes, sb disrgeot forte^neirt do- 
iOne, augmentent de denstié et brûlent arec une grande diffi- 
culr^; les pt'trdles d'Am^rtqae sont Surtotrt dans ce cas. H «î^ 
donc essent'ie! de les i(iettredansd« récipients loétalliques, «f 
a(i cas où ces htiiles'som renfermées dans du »erre, iHaat, 
autant qne pOESible,les tenir à l'abri de la lumière solaire. 



Sirop S'ioSure de potassium et de fer ; Par M. Laba(ME. 

loHure Be polaMium S» grammes. 

ïnâBre ée fer«ii Bctaliwi au !/3, 15 — 

Bas -deAcun if'OraDgtr ' .-. M — 

Sirwp Mta^ IrèB-oaioBiuIré 1 litre. 

'On fait ilfMoadre i'iodui<e «le potassium dans Vetm èeâe^ 
d^jrangCT, -on «joute loutre Eolutie* et l'on nnéiaojîe ■»•« '^ 
sirop. 

Mellite de racine de ratanhia; Par M. LAflsOTE. 

Racine de Raianhla 300 gramme'' 

En. . l«oe -» 

)n fait une décoction, on passe et on ajoute : 

Wel btBK. 9W.camMU- 

)n concentre pour ©fetenir 12 i 1,880 gtwmneB <ie «*"*' 

iployé ■* la dose et 3© grammn ■Aans 200 'gr»mn>« ** ^' 

..isme a 
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Sur le coton imbibé d^ glycérine pour les panêemetfU; 

Par M. GuBLER, 

i 
M. le professeur Gubler a mis sous les yeux de T Académie de 

médecine quelques échantillons de ouate qu'il a prép^'és en 
Timbibant d'une certaine quantité de glycéripe^ et à laquelle il 
a donné ainsi la propriété d'être periuéable à tous les liquides 
médicamenteux ou autres, sans lui faire rien pendre de sa sou- 
plesse et de sa légèreté. Dans ces conditions, il lui semble que le 
coton pourrait utilement être substitué à la charpie eu cas àe 
pénurie de celle-ci. M. le docteur Delaborde a déjà eniployé 
avec avantage ce mode de pansement. Pour préparer cette «ouate, 
il suffil; de verser quelques gouttes de glycérine sur des xsirrés 
de cette matière^ et d'exprimer ensuite ces derniers aussi forte- 
ment que possible. 



Sur teéôsetge de Vacide ncétique et de la erème de tartre dans 

te vin; par M. Rissel. 

Daas ks r^cbercbes relatives à T^iAalyae des vins^ Taviteur, 
après ai^oir véri&é^ dans des cas extrêmement variés, la méthode 
de dosage de U crtème de tartre indiquée par MM. fieithelot et 
FleurieUf -et constaté son exstctitode, a essayé les procédés in* 
diifoés jpaur le dosage de Facide acétique libre. M. fiissel a 
reconauque le piiocédé indiqué par M. N«ssler «sC iaex.act. €e 
ittode de détermination consiste à doser Tacidilé du vio par les 
méthodes acidiiuétriques ordidaaires, puis à volatiliser avec les 
précautiosks ^'diiuaires l'acide acétique libre et à «doser de nou- 
veau racidké du liquide. Par différence, on peut calculer le 
poids de l'acide acétique qui a disparu. M. fiissel n'a jamafespai 
rétrouver ai^nsidans un vin la quantité d'acide acétique qu'il y 
avait introduit préalablement. Il préfère opérer coimiie d'à in«- 
di<|ttéM. Frésénius, c'est-à-^dire distiller le vin «mec mie petite 
i^uantité d'acide ^osphcMrique et doser diffecteiuent l'aoîde «Laos 
le liquide distillé» 
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De Vaction différente qu'exercent sur les matières organiques, 
V acide phénique, le chlorure de chaux et le permanganate de 
potasse. 

L'acide phénique n'est 'pas, à vrai dire, un désinfectant; 
c*est plutôt un puissant antiseptique j son action directe con- 
siste à faire périr les divers ferments animés, microphytes et 
microzoaires. Il prévient ainsi ou arrête subitement les fermen- 
tations dites alcooliques, acides^ putrides, et prévient, même a 
faibles doses, le développement des mucédinées et des divers 
champignons microscopiques. Il s'oppose ainsi à la production 
et au dégagement de certains gaz infects^ tels, par exemple, que 
l'hydrogène sulfuré; mais lorsque ceux-ci sont formés, il nelcs 
décompose pas ; la vapeur s'y mêle, et leurs odeurs peuvent 
s'ajouter sans se détruire. 

La désinfection due à son contact, dans une foule d occa- 
sions, résulte de ce qu'il empêche ou arrête la fermentation des 
matières putrescibles en tuant les ferments animés, agents de 
ces fermentations. 

Il en est tout autrement des réactions du chlore et des ny- 
pochlorites : ceux-ci transforment certains produits infects de 
la putréfaction, l'hydrogène sulfuré, par exemple, en produits 
inodores : c'est alors une désinfection directe. Mais après cette 
réaction, la fermentation putride de la matière organique 
azotée peut se développer de nouveau. Le chlore et les byp<^' 
chlorites, s'ils sont employés en excès, peuvent décomposer les 
matières organiques en les brillant à l'état humide et dans 1 eau. 
C'est ainsi que l'amidon et la cellulose sont transformés en eau 
et acide carbonique. Ils détruisent les substances colorantes vé- 
gétales. L'acide phénique ne produit aucune décomposition ae 
cette nature. Il n'exerce même pas d'action sur la couleur bleue 
du tournesol, tant son acidité est faible. 

Le permanganate de potasse, qui est employé fort souvent» 
et a donné d'excellents résultats dans le traitement des pl*|^ 
infectantes, agit comme un oxydant énergique. Il peut détruit 
instantanément ou brûler diverses substances altérables, "^' 
mides ou contenues dans l'eau. Par sa réaction même, il se Tt' 
duit en un composé à peu près inerte d'ailleurs dans lesproduitB 
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du commerce; sa composition est généralement variable. Il ne 
présente donc pas la composition constante ni la longue persis- 
tance d'action que Ton trouve dans l'acide phénique. 

Le permanganate de potasse présente sur l'acide phénique 
l'avantage de n'avoir pas d'odeur. C'est du reste aux médecins 
à assigner à ces divers agents antiseptiques ou désinfectants 
leur valeur réelle, et à déterminer les circonstances favorables à 
leurs applications. 

L'acide phénique que l'on trouve aujourd'hui n'a plus une 
odeur aussi désagréable. On rencontre actuellement dans le 
commerce cet acide sous deux formes principales, complè- 
tement débarrassé des matières goudronneuses qui le souil- 
laient naguère, parfaitement incolore et n'exhalant qu'une 
faible odeur par sa volatisation : 1* A l'état cristallisé, blanc dia- 
phane, un peu plus pesant que l'eau, il n'entre en ébuUidon 
qu'à la température de 187 degrés, et cependant il émfet lente- 
ment des vapeurs et l'odeur qui le caractérise à toutes les tem- 
pératures de l'air des habitations^ exerçant ainsi son action anti- 
septique à distance et au travers des tissus. Sa solubilité dans 
l'eau, s'élevant jusqu'à 6 pour 100, permet d'en graduer très- 
facilement les doses. î," A l'état liquide également incolore, dé- 
signé sous le nom d'acide phénique ou d'acide crésylique : c'est 
un mélange des deux acides phénique et crésylique. A la tem- 
pétature ordinaire, il est cri stalli sable lorsqu'on abaisse la tem- 
pérature à 10 degrés au-dessous de zéro. Il n'entre en ébullition 
qu'à une température un peu plus élevée que l'acide phénique ; 
toutefois, ce liquide répand^ à toutes les températures ordi- 
naires de l'air atmosphérique, des vapeurs également péné- 
trantes et douées de l'odeur caractéristique. Il est à peu près 
moitié moins soluble dans l'eau. Sa propriété antiseptique est 
sensiblement la même que celle de l'acide phénique , et son 
mode d'action est semblable sur les ferments^ les végétaux 
rudimentaires et les animalcules. 

M. Lemaire, qui a fait de nombreuses obseiTations sur les 
effets de l'acide phénique, a démontré que ce corps, plus ou 
moins étendu, arrête ou prévient les fermentations dues à des 
êtres organisés, tandis qu'il n'entrave pas les réactions spéciales 
des principes actifs, tels que la diastase, la synaptase, la pectase, 
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la pepsine ou gftstërase, principes actifs que plusieurs savants 
considèrent comme des ferments. 

M. Samson a essayé avec quelque succès remploi de l'acide 
phénique contre le charbon des bêtes à corne , et M. le docteur 
Chauffard s'en est servi avec succès pour combattre diverses 
maladies contagieuses^ notamment dans le traitement de la 
variole confluente. 



Pommade contre la meniagre; par M. Thompson. 

Deutochlorure de mercure 0»%40 

Axonge 30 00 

Faites dissoudre le deutochlorure de mercure dans use pe* 
tite quantité d'eau^ et incorporez-le à Taxonge. 

Après avoir fait tomber les croûtes de la mentagre à Taide de 
cataplasmes et de fomentations chaudes, on applique, soir et 
matin, une petite quantité de la pommade mercurielle. 

L'agitation est souvent indispensable pour arriver à une goe- 
rison définitive. 



Vin ioduré; par M. Boinet. 

lodure de potassium. . 5 gr- 



Vin blanc. • 500 

Faites dissoudre. 

Une cuillerée à bouche, trois fois par jour, dans les affections 
•crofuleuses, syphilitiques, les dermatoses chroniques, etc. 



Caustique au mlfate de zinc; par M. Henry Thompson. 

Sulfate de zinc desséché. 15 gr. 

Acide sulfuritfue Q. S. 

Le sulfate de zinc, qu'on a desséché pour le priver de son eau 
de cristallisation, est délayé avec de l'acide suif urique concentre, 
de manière à produire une pâte ayant à peu près la consistance 
d'une gelée, qu'on applique à l'aide d'une spatule ou d'un tube e 
verre. On recouvre les parties voisines de la tumeur qu'il s ^^' 
de détruire avec une pommade ferme destinée à limiter l actio 
du caustique. [Union médicale,) •. T. -G. 
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Récolte du mastic à Chîo; 
Par M. h Léon SopBvifLAN, 

Le mastic découle du Pistacia ientiscus (tërébiiithacéea), 
qui croit surtout au sud de Tile de Ghio, vers le cap Mastic^ 
qui prend son nom de cette résine, et qui est situé à eaTirogi 
une heure de la ville de Ghio. Elle exsude^ au dire des Chiotos^ 
non • seulement d'incisions artificielles , mais aussi spontané^ 
meut des mmeaux, et s'y fige en gouttes liquides qui, sous 1^ 
nom de Saxpa (larmes), sont recueillies à part et constituent la 
sorte la plus estimée. Mais la moyenne partie de la résine pro- 
vient d'incisions verticales et très-rapprochée^ pr^tiquéefiji vers 
le milieu du mois de juin, avec un couteau sur toute U cir«- 
(x^nférence du tronc, depuis la racine jusqu'aux rs^^neaux; peu 
d'heures après l'opération, il sort de ces ipcisioipa une matiçrç 
résineuse, transparente, aromatique, qui pe tarde pas ^ sf 
<x)ncréter s quinze à vingt jours plus tard, on recueille çett^ 
résine dans de petits paniers doublés de papier UaDC ou d^ 
tissu de coton propre. On avait pris soin^ avaut vp^e cett;^ 
époque, de daller le sol au-dessous des boutiques .pour en^p^- 
cher que la. résine, qui découle abondamment^ ne soit pas 
souillée par la terre; si ce mélange a eu lieu, on a soin de bien 
le nettoyer au moment de la récolte. La production de la ré- 
sine, dont la récolte est faite par les femmes et les enfants^, dure 
deux mois environ et est évaluée à environ 8 à 10 livres par 
arbre bien développé. 

Le mastic, exsudé naturellement, se distingue en deux sortes : 
le xaSiŒTo, qui vaut, année moyenne, JOO piastres turques 
Toque de 1200 grammes, et le cpXiçxapi, qui a à peu près la 
même valeur. Celui qui dégoutte des incisions et est ramassé 
sur le sol est le tit^'zxol, qui vaut 80 piastres Toque; celui qui est 
mélangé de terre, la plus mauvaise qualité, est le cpXôoa, qui ne 
vaut que 40 à 60 piastres. 

La production annuelle est d'environ 2 millions de drachmes 
et est attribuée par les Chiotes à Tintervention de saint Isidore, 
martyrisé dans leur iie au III* siècle; c'est des gouttes du sang 
de ce martyr qu'est né, disent-ils, Tarbre à mastic. 



— 360 -- 

Le mastic, sur la récolte duquel on doit de précieux rensei- 
gnements au professeur Orphanidès, est employé, comme on 
fiait, en Orient pour fortifier les gencives et parfumer l'haleine : 
peu employé aujourd'hui en médecine, il Test surtout, dans les 
art<, à préparer des vernis. 

On emploie aussi à Ghio le Pistacia terebenthus, en faisant 
des incisions plus ou moins profondes sur les troncs des plus 
gros arbres, pour o^^tenir une térébenthine qui a joui d'une 
grande renommée. (D" Béguin, Histoire médicale de la eani' 
pagne de la frégate la Thémis, 1868-70 ; Archives de médecine 
navale, t. XIII, p. 354, 4870.) 



Haile d'œafs an Rnttia. — Ou fait depuis quelque temps 
grand usage, dans le sud de la Russie, d'une huile qu'on con- 
sidère comme jouissant de puissantes propriétés curatives, et 
qu'on retire du jaune des œufs. Ceux-ci sont d'abord durcis à 
l'eau bouilli an te, puis on en sépare les jaunes, que l'on cuit 
jusqu'à ce que la masse soit sur le point de prendre feu, car 
alors l'huile tend à se séparer et peut être extraite. Chaque 
jaune d'œuf fournit environ deux tasses à thé d'huile. (Food 
Journal; Journal ofthe Society of Arts, 3 février 1871.) 



caltare da Ginchona dans le Kang^ra. — En 1864, M. le 
major Nassau Lees, officier distingué de Tarmée du Bengale, 
commença, malgré les difficultés qui se présentaient à lui et les 
dépenses considérables qu'entraînait une telle tentative, àans 
une localité du Kangra, qui lui parut considérable, la cblture 
sur une petite échelle du Cinchona, Les résultats qu'il a obtenus 
ont été assez satisfaisants pour que son exemple ait été suivi, et 
aujourd'hui quatre plantations de Cinchona ont été faites sur 
divers points du district. L'écorce, recueillie sur les branches 
d'arbres, âgés seulement de deux ans à deux ans et demi, a 
fourni à l'analyse une proportion très-notable d'alcaloïdes, *u 
point qu'on s'inquiète, dès ce moment, des moyens d'organisé'*) 
dans le voisinage des plantations, les appareils nécessaires pour 
opérer l'extraction des alcaloïdes. (Major Parke, Journal of^^^ 
Society of Arts, 3 février 1871.) J. L. S. 
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De V influence du café et du cacao sur V alimentation ; 

Par M. Rabuteau. 

Dans une note adressée à T Académie le 12 septembre der- 
nier, après avoir rappelé les effets du café et de la caféine sur 
la nutrition, j'ai fait connaître les premiers résultats d'une ex- 
périence que je faisais en ce moment sur l'alimentation par le 
cacao et le café. Cette expérience étant terminée depuis quel- 
que temps, je vais la citer brièvement en entier. 

J'ai pris deux chiens de taille ordinaire^ aussi identiques 
qu'il m'a été possible de les trouver. A l'un d'eux, j'ai donné 
chaque jour, pour toute nourriture, 20 grammes de pain, 
10 grammes de beurre frais et 10 grammes de sucre •, à l'autre, 
20 grammes de cacao, 10 grammes de sucre et une infusion 
de 20 grammes de bon café torréfié. Cette dernière ration con- 
tenait en poids moins de matières solides que la précédente. Le 
premier chien amaigri rapidement; il a été bientôt réduit à un 
état d'exténuation extrême, et j'ai pu observer sur lui tous les 
effets de Talimentation insuffisante, effets si bien signalés par 
Chossat. Enfin cet animal a succombé au bout de vingt- neuf 
jours du régime auquel je l'avais soumis. 

Le second chien, celui qui était soumis au régime du café et 
du cacao, a conservé pendant tout ce temps ses allures habi- 
tuelles et les attributs de la santé. Il a maigri, il est vrai, mais 
infiniment moins que le premier chien, et il se portait très- 
bien lorsque celui ci a succombé. Étant obligé de me trouver 
chaque jour aux remparts, je n'ai pu continuer de le nourrir, 
de sorte que je l'ai abandonné sans lui donner aucun aliment, 
sinon de l'eau qu'il a eue à sa discrétion. Il est mort au bout 
de quatre jours; mais il a paru évident à toutes les personnes 
qui ont pu le voir que cet animal aurait vécu encore un mois, 
sous l'influence du régime au cacao, au café et au sucre, qui 
lui était distribué journellement en si minime quantité. 

Cette expérience vient confirmer ce qui a été observé en 
Amérique par M. de Parville; elle prouve que le café et le 
cacao sont des aliments d'épargne ; que s'ils ne contribuent pas 



beaucoup à la nutrition, ils empêchent la dénutrition; en 
d'autres termes, ces substances agissent, suivant T expression de 
M. Gl. Bernard, comme la cendré qui est jetëe sur le feu. 
C'est pourquoi, de même que Talcool et le vin de bonne qua^ 
lité, elles sont utiles aux travailleurs et en général aux person- 
nes qui mangent peu ; aussi, on ne saurait trop recommander 
l'usage du bon café au milieu des circonstances où nous nous 
trouvons. 

La torréfaction du café est une opération délicate qui, lors- 
qu*elle est mal faite, peut annihiler les effets de cette pré- 
cieuse substance sur la nutrition. J'ai employé, au dëbnt de 
Texpérience que je viens de rapporter, du café que j'avais tor- 
réfié moi- même par un procédé particulier; je me suis servi 
ensuite avec avantage du café Dubois. Ce café, qui est torréfié 
à Tair chaud, renferme plus de caféine que n'en retiennent des 
cafés torréfiés par le procédé ordinaire; il contient en même 
temps moins de caféone. Or, d'après ce que j*ai signalé dans 
une note antérieure, la caféine est le principe véritablement 
actif du café, celui qui modère la nutrition, tandis que la ca- 
féone, huile essentielle développée par la torréfaction, agit 
d'une manière bien différente. 

En effet, j'ai reconnu à la caféone les propriétés excitantes 
attribuées au café. Chacun sait que l'infusion du café empe- 
che le sommeil et que cet efïet n'est pas constant. On a attri- 
bué à tort cette différence d'action à l'idiosyncrasie ; c'est à la 
différence de composition du café qu'il faut la rapporter. Tan- 
dis qu'une infusion de café contenant beaucoup de caféone 
arrête le sommeil, on peut dormir après l'usage d'une infusion 
qui a été débarrassée de caféone par une ébullition prolongée, 
et de celle qui a été préparée avec du café trop torréfié ou du 
café vert, qui renferme cependant une faible quantité a une 
essence particulière qui lui donne son odeur caracténslique. 
Enfin j'ai reconnu que la caféone, de même que toutes les es- 
sences, est toxique; aiubi, il m'a été impossible de constater la 
présence d'un seul infusoire dans une infusion de café loneiie, 
mais des champignons peuvent se drvelopper à sa surface. t>PS 
champignons filamenteux portent à lenis extrémités des sfores 
groupées de manière à offrir un aspect élégant qui rappelle 1 lo* 
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floresoénce de l'œillet. N'ayant pu continuer mes recherches, je 
suis obligé de me borner aujourd'hui à ce simple énonce. 

Cette note, présentée à l'Académie des sciences par M. Ber- 
trand, est accompagnée, dans les Comptes rendus^ desremarques 
sui vantes que nous croyons devoir reproduire : 

M. Payen dit qu'il lui paraît impossible d'admettre, d'une 
manière absolue, que le cacao soit seulement un aliment d'é- 
pargne, en présence des faits nombreux et concordants qui éta- 
blissent le contraire. 

Qui ne sait en effet qu'à l'époque de la conquête, les Espa- 
gnols avaient reconnu non sans étonnement l'état de santé flo- 
rissante des populations américaines qui faisaient du cacao 
broyé leur principale nourriture et supportaient, sôus l'influence 
de cette alimentation, les fatigues de longs voyages acciden- 
tés (1) ; que, dès les premiers temps de l'introduction de Pusage 
du chocolat en France, les mêmes qualités nutritives de cette 
déUcieuse boisson aromatique ont été reconnues par le plus 
grand nombre des personnes qui la peuvent utilement digérer. 
Madame de Sévigné, dont la santé délicate était très-afiaiblie 
à cette époque, supportait péniblement les abstinences qui lui 
étaient imposées à certains jours, elle s'en était souvent expli- 
quée; mais, disait-elle plus tard, oc depuis que le chocolat se 
trouve au nombre des boissons permises sans interrompre le 
jeûne, avec cette seule boisson, je puis très-bien résister sans en 
soufi'rir aux jeûnes les plus prolongés. » 

Les qualités nutritives du cacao ont été reconnues de même 
expérimentalement par un très-grand nombre de consomma- 
teurs chez les diflerentes nations où Tusage s'en est successive* 
ment répandu. 

Comment admettre qu'une amande, douée de l'arôme si 
agréable développé par la chaleur, et qui provoque l'appétit, 
soit dépourvue de qualité nutritive, lorsque, dans sa composi- 
tion immédiate, on trouve, suivant les auteurs les plus autori- 
sés, 17 à 20 centièmes de substances albumineuses, 10 à 12 



(1] C'est Bans aucun doute (le cacao) un des aliments les plus sains et les 



plus pruinpts réparateurs que l'un connaisse. Boussiugauit, Econom, rur*, 
t. 1, p. 41^0. 
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d'amidon en granules discernables au microscope, 40 à 50 de 
matière grasse neutre^ douce^ peu susceptible de rancir^ et des 
substances salines (phosphates notamment) propres à d'autres 
fruits ou graines alimentaires? Il existe d'ailleurs une notable 
différence entre les liquides préparés avec le café, le thé et le 
chocolat : les deux premiers renferment seulement une partie 
des principes solubles extraits par infusion^ le dernier contient 
la totalité des substances solubles et insolubles, et notamment 
les matières amylacées, albuminoïdes, sucrées et grasses consi- 
dérées comme des aliments les uns plastiques, les autres respi- 
ratoires. 

Sans doute, en dehors des substances albumineuses, rien 
n'indique ni ne prouve que le principe immédiat azoté cristal- 
lisable appelé théobromine^ pas plus que la caféine et d'autres 
principes immédiats cristallisés stables, soit assimilable ; mais 
ce principe particulier au cacao ne semble pas pouvoir mettre 
obstacle à la propriété alimentaire des autres produits dix fois 
plus abondants et qui, relativement à d'autres fruits, consti- 
tuent l'ensemble de^ substances nutritives de ces produits de la 
végétation. 

Il ne faudrait pas moins que des expériences physiologiques 
comparatives, sur l'emploi du cacao associé à des substances 
nutritives peu sapides^ plus particulièrement chez les hommes, 
ce qui ne saurait offrir d'inconvénieut, pour apprécier saine- 
ment le rôle du cacao et de ses préparations usuelles dans l'ali- 
mentation, l'entretien de la force et de la sauté. On doit en 
effet tenir compte^ dans les propriétés utiles du cacao, de 
l'arôme qui excite les forces digestives et facilite l'assimilation 
^des substances peu sapides telles que le pain ajouté au choco- 
lat, comme cela est parfaitement démontré à l'égard du bon 
bouillon. 

M. Dumas demande la permission de réserver son opinion, 
en ce qui concerne le cacao et ses préparations. Que le café ne 
soit pas un aliment^ rien ne s'y oppose. Mais pour le cacao, qi" 
renferme le tiers de son poids de matière albuminoïde ou de 
fécule et la moitié de son poid^ de beurre et qui, converti en 
chocolat par l'addition du sucre, réalise le type d'un aliment 
complet, c'est différent. Si l'aliment complet pour l'homme 
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semble résulter de certaines proportions de matières albumi- 
neuses^ grasses, sucrées ou féculentes, le chocolat semble en 
réaliser les données et demeurer comparable au lait. 

Il est impossible de croire que le caractère du cacao et celui 
du chocolat, à titre d'aliment, puissent être attribués à la 
théobromine qu'on y rencontre; le cacao n'en contient que 
2 pour 100, et elle ne peut avoir d'autre effet, si elle exerce 
une action spécifique, ce qui est probable, que d'en prolonger 
l'action nutritive sans la détruire. 



SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 21 NOVEMBRE 1870. 

Présidence de M. Busst. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

La Société reçoit les ouvrages imprimés suivants : !« Le 
Journal de pharmacie et de chimie ; 2<» le Journal de chimie mé- 
dicale; 3* le Journal de la Société de pharmacie de Bruxelles; 
4o le Bulletin de la Société de pharmacie de Bordeaux ; 5o le 
Répertoire de pharmacie de M. Bouchardat ; 6<» l'Echo médical 
et pharmaceutique belge; T the Chemist and J)ruggist; 8" ihe 
pharmaceutical Journal and Transactions (5 numéros); 9^* El 
Restauradorfarmaceutico (7 imméros); W Revista farmaceutica 
de Buenos- Ayres; U'^ Aesculap Tidskrift for Pharmaci Qournal 
suédois); 12^ l'Art dentaire; 13' Resena historicadel Colegio de 
farmaceuticos de Madrid^ par D. Andrès Garcia Sidra; 14' È'o- 
legio de farmaceuticos de Madrid. Lista gênerai de los indivi- 
duos que han sido admitidos en esta corporacion; lô** Apuntes 
para la Geografia y Fauna entomologicas de MatarOy par Joa- 
quin M. Salvana Comas. 

Ces trois dernières brochures ont été publiées à Madrid 

en 1870. 

M. Stan. Martin offre au musée de l'École de pharmacie une 
tige de l'arbre à thé des montagnes de l'Udsi en Chine. L'écorce 
de cette tige est employée comme tonique ; elle contient du 
tannin, de la glycyrrbizine, des matières grasses, résineuses et 
extractives. 
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M. L. Soul^eiraa présente uoe carte niaaitscrite de la Gé(h 
graphie de la matière médicale; cette carte indique les produits 
pliarinaceutiques de chaque pays. Des tableaux séparés y faci- 
litent les recherches et les roinpjètent. La Société manifeste le 
désir de voir publier ce remarquable travail, 

M. Dubail décrit un procédé d'extinction des incendies dans 
les caves et dans les cavités souterraines. Ce procédé consiste è 
faire arriver Simultanément dans le local incendié de l'acide 
chlorhydrique du commerce étendu de neuf fois son poids 
d'eau, et un volume égal d'un mélange bien brassé de 16 ki- 
logrammt s de craie divisée ou blnnc de Mendon et 180 kilo- 
grammes d'eau. Le tori^nt d'acide carboiiique qui se déga^ie 
.presque instanlanéuïent einpéche toute ccvmbustion. Le chlo- 
rure de calcium produit par la réaction contribue encore à 
l'extinction de l'incendie, 

M. Biftssy retid compte des divers moyens mis eo pratique 
pour conserver la viande pendant la durée du siège qoe nous 
subissons. Les procédés d' Appert, l'emploi du sel, du sulfite àe 
soude, de l'acide sulfureux, libre, du boucanage, ont largement 
sufû à touB les besoins. 

A ce propos, M. Vigier décrit hh procédé récemment piidJi* 
par son frère, M. Ferd. Vigier, et qui a donné d'excellents ré' 
sultans. Ce procédé consiste essentielieiaaent : 1° à dégraisser la 
viande, k la désosser, à la couper en tranclies d'un poids qoi 
n'excède pas i kilograimne. Cela fait, on la frotte avec un mé- 
lange de sel et de niti-ate de potasse (salpêtre), et rabandonne 
Â elle-même J^endant une demi-heure, trois-quarte d'heure au 
plus, afin que la viande ne rende pas d'eau. Pour chaque kilx)- 
gramnae de viande, il faut employer 45 gramnaes de sel et 
2 gramaies de salpêtre, c'est-à-dire ce qui est à peu près néces- 
saire pour la préparation culinaire ; S*» à fondre sur un feu doux 
la graisse de l'animal seule ou mélangée à un tiers de son çoïàs 
d'huile, si elle n'est pas en quantité suffisante (tourtes les 
f^aisseft, 4outes les huiles alimentaires peuvent servir). Au ^^' 
ment où k iiétillement de la graisse se fait entendre, ou y 
plonge la viande de façon à la ëoisir. U se produit un bouillou- 
•lement; afu bout de deux minutes d'imm^sion, U viande de- 
venue blanche est retirée, tassée dans des vases en tcn^e, <k 
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manière à laisser entre léè morceaux le moins d'intervalle pos* 
sible, puis recouverte avec la graisse fondue. Après le refix>i* 
diesement, on glace la surface graisseuse avec une couche de 
cire fondue et l'on femte les vases aussi hertnéiiquement que 
possible. On peut snbstiluer aux vases de terre des boîtes de 
fer^blanc, des tonneaux goudronnés. 

Ce procédé réunit trois conditions de conservation : 1* Tetn'* 
piot du sel en quantité suffisante pour que la viande puisse 
«tre mangée cuite dans la graisse qui l'eniouit*, sans que Ton 
ail à craindre l'excès de iei des procédés ordinaires desalaison^ 
S« le sxisissement de la viande d ms la graisse cLaude, qui, en 
confgtilant ralbumine et la fibrine, forme une coucbe conserva* 
trice autour de diaque morceau ; 3* la soustraction du contact 
de Pair par Tenrobage de la gi'aisse <et la fen»i«cnre du vase. 

Plusieurs pois de viande de hdenf prépaies le 10 septembre «t 
fermés par une siinpie feuille d'étain et de pardieMiin sont au- 
jourd'hui 7 novembre dans un parfait état de conservation. 

M. Bussy rap|>elW» les expériences de M. Mége sur la panifi- 
cation, d'où il est résulté un mode de préparation du pain qui 
permet d'utilisermieux que cela n*avait été fait jusqu'à ce jour 
ia partie externe du grain de blé. {Joum, de pfmrm, et de 
chimie, 3' série, 1860, t. XXXVII, p. 335.) 

M. l>ubail propose de couper en trancives et de dessécher au 
four ies pommes de terre menacées d'une prochaine pntité*- 
f action. 

M. Bussy annonce à la Société que des conférences publiques 
seront faites à TÉcMe de pharmacie par MM. les professeur et 
les agréés de "cette ëcble, sur les applications de la science à la 
défense de la place et à son alimentation. 

La séance est levée à trois heures et demie. 



SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ ©E PHARMACJE DE PARfS 

DU 7 DÉCExMBRE 1870. 

Présidence de M. Bcssx. 

Le pfoeèé-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 
M. le président lit une lettre de M. Eug. Caventou^ par la- 
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quelle ce membre, tout récemment élu, déclare que ses occu- 
pations ne lui permettent pas de prendre part aux travaux de la 
Société de pharmacie, et prie M. le président d'agréer sa dé- 
mission de membre résidant. Cette démission est acceptée. 

M. Stan. Martin propose qu'après la guerre, la Société s'oc- 
cupe de demander un dégrèvement sur les droits qui frappent 
Talcool nécessaire à la préparation des alcaloïdes. Cette sup- 
pression des droits nous permettrait de faire une sérieuse con- 
currence à TAllemagne, quelle a mise en possession d'une 
sorte de monopole de cette fabrication. 

A ce propos, M. Méliu fait remarquer que l'abaissement des 
droits sur l'alcool destiné à la fabrication des produits chimi- 
ques rendrait à la France la fabrication des savons transparents 
que nos parfumeurs sont obligés de faire fabriquer en Alle- 
magne avec leurs propres marques. 

La correspondance imprimée ne comprend qu'un numéro 
du Journal de pharmacie et de chimie. 

M. Stan. Martin offre au musée de l'Ecole un échantillon 
d'une algue recueillie dans les mers du Pérou, et qu'il croit 
appartenir au genre Laminaria. Cette plante cède à l'eau bouil- 
lante un mucilage abondant; incinérée, elle donne un résidu; 
très-riche en iode. 

M. Stan. Martin décrit une nouvelle bombe contenant du 
phosphore et de l'huile de pétrole, qu'il a fait essayer avec 
succès à Vincennes. Les conventions internationales s'opposent 
à Vemploi de cet agent de destruction. 

La Société procède à la nomination d'un vice- président et 
d'un secrétaire annuel pour 1871. M. Stan. Martin est élu vice- 
président et M. Mortreux secrétaire annuel, à une grande ma- 
jorité. 

M. L. Soubeiran présente deux petits instruments destinés 
par les Chinois à effrayer les oiseaux de proie et à les éloigner 
de leurs volières. Attachés au cou des pigeons voyageurs, ils les 
protègent contre les oiseaux rapaces par le bruit continu qu'J^^ 
produisent. 

M. Bussy entretient la Société des résultats obtenus par 
M. Berthelot dans ses dernières expériences sur la poudre, le 
chlorure d'azote, la nitro -glycérine. 
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Une discussion intéressante s'élève sur la valeur alimentaire 
de l'osséine et de la gélatine, et sur les fonctions que le chlorure 
de sodium remplit dans Toi^anisme. 

La séance est levée à quatre heures. 



REVUE MÉDICALE. 



Explorateur électrique de M. Trouvé, appliqué à la recherche 
et à V extraction d*une balle enkystée depuis quatre mois dam 
la première côte gauche; 

Par M. le professeur Gosselim. 

L'explorateur électrique de M. Trouvé est un des appareils 
les plus ingénieux et les plus délicats que Von connaisse. Il a 
été présenté à l'Académie des sciences par M. Edm. Becque- 
rel en 1867, et il a été, de la part de cet hahile physicien, l'ob- 
jet d'une appréciation très-favorable. Comme il est d'un petit 
volume, d'un usage facile et toujours prêt à être mis en action^ 
comme d'ailleurs il paraît appelé à rendre des services à la 
chirurgie en indiquant la présence des corps métalliques enga- 
gés dans les tissus, nous avons pensé être agréables à nos lec- 
teurs en reproduisant ici sa description détaillée (1). 

La figure 1 représente l'ensemble de l'appareil qui comprend 
une pile en A, une bobine en B, et deux poignées ou manipu- 
les FG que Ton tient à la main quand l'appareil est destiné à 
fournir des commotions. > 

La pile dont on voit la coupe^ fig. 2, est formé par un étui 
en caoutchouc durci, tout à fait imperméable, renfermant deux 
éléments (zinc et charbon) qui n'occupent que la moitié de sa 



(4] Celte description est empruntée à un article inséré par M. Buignet 
dans le nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, 
t. XIII, p. 477. MM. J. B. Baillière et fils, édi*:eurs de cet ouvrage, ont bien 
vouln mettre à la disposition du Journal 4e pharmacie et de chimie, les 
figures qui accompagnent le texte et qui donnent plus de clarté à la des- 
cription. 

/Mini, de Pkturm^ et dé Chim., 4« siau. t. XQ. (NoT.*D^. 1170.) ^^ 
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hauteur; l'autre moitié de Tétui est remplie par une solution 
ou plutôt par un mélange cl*eaii et de sulfate de bioxyde de 
mercure. Un couvercle également en caoutchouc durci ferme 
Tétui d'une manière lierniétique, et permet de lui donner tou- 
tes les positions imaginables sans avoir à crainâre les infiltra- 
tions extérieures. Tant que la pile est droite et que les métaat 
ne plongent pas dans le liquide, il n'y a ni production d'élec- 
tricité, ni dépense de zinc; mais dès que Tétûi est horizontal ou 
renversé, le courant naît et se continue aussi longtemps que le 
liquide n*est pas épuisé. 

La bobine représentée en B dans la fig. 1 se compose d'un 
fer doux formé par une feuille de tôle excessivement mince, 
roulée en hélice, et entourée d'un tube de cuivre graduateur 
dont on voit la tête en O. Le fil inducteur et le fil induit sont 
bout à bout. Le premier forme six couches, le second dix- 
huit. 

La pile étant placée sur son oôuvercle, et les deilx réophores 
aboutissant aux boutons M et M' de la bobine, on obtient l'in- 
terruption à l'aide d'un tremblcur très-ingénieux qui est re- 
marquable par la précision avec laquelle il fonctionne et par 
le petit volume qu'il occupe. Sa pièce essentielle est un contact 
en fer doux, articulé à l'une de ses extrémités, et soulevé à 
l'autre par un petit ressort en platine* La longueur active de 
celui-ci est réglée par une goupille entraînée par un levier 
mobile qu'on peut pousser dans des directions différentes, et 
qui, en faisant varier les excursions du contact, rend les oscil- 
lations plus^ott moins rapides, et par suite la vitesse du trem- 
bleur plus ou moins grande. 

L'extrémité inférieure de la bobine B, fig. 1, porte quatre 
boutons qui permettent d'obtenir des effets variés. Les boutons 
I' et J' donnent l'extracourant de deux couches ; ceux qui sont 
marqués I et F donnent l'extracourant complet. Les boutons I 
et J donnent le courant induit seul; enfin les boutons J et I 
donnent l'ensemble des deux courants. Les interruptions iso- 
lées se font à là main. Pour cela on enlève la pince P' et l'on 
appuie le pôle de la pile directement sur un petit bouton que 
porte la bobine entre M et M^ Les choc$ correspondent aux 
interruptions du courant. 
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La figure 3 repr^ente une sonde exploratrice au milieu de 
laquelle peut pénétrer un appareil électroinagoétique révéla- 
teur ou une tarière. L'appareil électromagnétique révélateur 
contient dans son intérieur le tretnbleur ingénieux dont il a été 
question plus haut et qui, ici comme précédemment, est mis 
en jeu au moyen d'un élément de pile au sulfate de mercure. 
n est à remarquer, toutefois, que le trembleur ne se met en 
mouvement qu'autant que les extrémités des deux petits stylets 
qu'il porte touchent, à l'extrémité de la sonde, un corps bon 
conducteur, comme un métal. Quand la matière ne couduit 
pas l'électricité, le jeu de la tarière ramène des parcelles dont 
l'analyse révèle la nature. 

La figure 4 montre unedessondesexplorairices avec son man- 
drin. 
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Telles sont les pièces qui composent l'explorateur électrique 
de M. Trouvé. Voici maintenant l'heureuse application que 
M Gosselin a faite de cet appareil, et le récit qu'il en a donné 
à l'Académie de ntédecine dans la séance du 6 septembre der- 
nier. 

<c Lorsque j'ai pris tout récemment, dit M. Gosselin, la di- 
rection du service de blessés qui m'a été con&é au Yal-de- 
Grâce, j'ai trouvé dans l'une des chambres d'officiers un ca- 
pitaine de la légion étrangère qui avait reçu un coup de feu 
quatre mois auparavant en Algérie. 

oc Le projectile, entré par la partie postérieure de l'épaule 
gauche, n'était pas ressorti, et les divers chirurgiens qui avaient 
exploré avaient senti, à 8 centimètres de profondeur, au fond 
d'un trajet allant d'arrière en avant, et un peu de bas en haut^ 
un corps résistant qui pouvait être aussi bien une portion de 
squelette, la partie postérieure de la première côte ou la der- 
nière apophyse trans verse, par exemple, que le projectile lui- 
même. Cependant, quelques jours avant mon arrivée, M. le 
docteur Pasquier, qui était alors chargé du service, avait re- 
connu, au moyen de l'explorateur électrique, la présence d'un 
corps métallique entouré probablement d'une couche osseuse. 

a Moi-même, en explorant une première fois avec cet appa- 
reil de M. Trouvé, je sentis, à la profondeur que j'indiquais 
tout à l'heure et au-dessous du trapèze, dans un point qui m'a 
paru correspondre à la partie postérieure de la première côte 
et de son articulation costo-transversaire, une résistance dure. 
Les deux points métalliques, en communication avec la pile 
électrique, furent placés sur la plupart des points de cette ré- 
sistance, sans que le trembleur marchât et donnât le bruit in- 
diquant que les courants électriques se sont réunis sur un corps 
métallique très-bon conductur de l'électricité. Mais, après 
quelques recherches nouvelles, le bruit caractéristique dont je 
viens de parler se fit entendre. Il n'y avait plus à en douter, 
Tinstrument était sur un corps métallique, et ce corps était sans 
doute le projectile. Otant alors les deux pointes, mais prenant 
soin de laisser à la même place la canule qui leur livrait pas- 
sage, je glissai par cette même canule devenue libre la tarière, 
espèce de tire-fond, que je tournai et vissai sur le corps reconnu 
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au moyen du trembleur électrique. J'essayai ensuite d'amener^ 
au moyen de cette tarière, qui paraissait solidement implantée, 
le corps étranger à l'extérieur. Mais je me consumai en efïorts 
inutiles: rien ne vinl, et je dus conclure ou bien que la tarière 
était implantée dans un os au lieu de l'être dans la balle, ou 
bien que celle-ci était enkystée solidement, soit dans un os, soit 
au milieu des parties molles. 

« Il fut convenu que je recommencerais, deux jours après, 
l'exploration et la même tentative d'extraction, et que, si elle 
ne réussissait pas, je ferais, après avoir acquis encore une fois 
la notion de l'existence du corps étranger, une contre-ouver- 
ture, en me guidant sur la tarière préalablement implantée et 
m'aidant aussi de la pince électrique que M. Trouvé a derniè- 
rement ajoutée à son appareil investigateur. 

« Eu effet, le 29 août 1870, je replaçai la canule-stylet armée 
des deux tiges isolées en communication. avec les deux pôles de 
la petite pile. Après quelques tâtonnements, le trembleur 
marcha et m'indiqua que j'étais sur le corps métallique. Je 
vissai la tarière et essayai encore une fois de retirer le corps 
étranger qui ne bougea pas. La canule traversée par la tarière 
était trop profondément placée pour que je pusse la sentir à 
travers la peau. Mais je savais que le fond du trajet, et par 
conséquent le projectile, était à 8 centimètres de l'ouverture 
d'entrée. Guidé par cette notion, je fis, après, avoir endormi le 
blessé, une incision cruciale dans le point indiqué; je traversai 
la peau, le trapèze, et je cherchai au fond de la plaie, pour 
me guider, la tige de la tarière : je la trouvai après quelques 
tâtonnements, et je reconnus bientôt avec mon doigt ^on extré- 
mité confondue avec un corps dur. 

«J'essayai d imprimer quelques mouvements à la tarière : 
rien ne bougea* j'essayai d'imprimer avec mon doigt quelques 
mouvements au corps qui se trouvait au bout de la tarière : rien 
encore ne parut bouger, et il me parut que ce corps était en- 
touré d'un cercle osseux, et que conséquemment le projectile 
était enkysté dans la production os3euse de nouvelle formation 
qui avait pu se former depuis quatre mois aux dépenç du bord 
de la première côte sur laquelle mon doigt était évidemment 
arrêté. 
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« Prenant alow la gou§« et \e maillet, pui» nm piHoe i«cft- 
sive, j'enlevai une partie du contour de l'ouverture du iysie 
osseux, et quand, aprèa Tablation de cinq ou ^\x fragments 
détachés avec mes iustruments, je portai de nouveau le doigt 
au fond de la plaie, je sentis un eopps qui se déplaçait. Je 
substituai à mon doigt la pince américaine à branches isolées 
par du caoutchouc. Le trembleur fonctionnant de nouveau , 
j'en conclus (car je ne pouvais rien voir, à cause de la pro- 
fondeur de la plaie et du sang) que cette pi^ce était sur le 
projectile. J'ouvris les branches, je saisis et j'amenai tout de 
suite la ballQ un peu défpvniçe, que je ipets squs les ygux 
de l'Académie. » 

])çpui$ l'époque OÙ M. Gosselin a fait cette conirpunication 
4 l'Acadéuiie de médecine, M* Trouvé a cherché à perfec- 
tionner son appareil, et, dftïîS la ^pamçe de la Société d'en- 
couragement du 25 novembre, il a présenté certains faits 
dont nous donnons le résumé t 

En énumérant les différents projectiles qui peuvent atteindre 
Içs soldats sur le cjiamp d^ bataille^ plomb, fer, fonte, aciçr 
et cuivre, ^. Trouvé s'est appliqué à les distinguer entre eux, 
au moyen de son appareil, de la manière suiyante : 

Le stylet étant introduit dans la plaie au moyen de la canule 
conductrice, si l'on rencontre un métal mou comme le plomb, 
les vibrations du trembleur sont continues et régulières, malgré 
un ipouvement doscillation imprinié à la tête del'appnreil: 
au contrairCj, elles sont intermittentes avec les métaux plus 
durs. Dans le premier cas, les pointés aiguës du stylet péné- 
trant un peu le plomb j^ H y a toujout's continuité dans Iç 
circuit, tandis que ppur les métaux plus durs il n'y a qu'un? 
position déterpiinée où Içs deux poiptes puissent toucher en 
îiiême temps la surface. 

Au moyen d'une petite boussole asiatique très- sensible, 
M. Trpuvé distingue facilçjnent et à une grande distance le 
cuivre du fer, de l'acier et de la fonte, ce métal étant dia- 
magnétique par oppositiop au fer^ à l'acier et à }a fonle^ 
qui sont magnétiques. 

Enfin, comme complément, M. Trouvé a disposé une 
longue pince en acier, dite américaine, dont il a isolé les 
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deux branches et qui, adaptée à son appareil , révèle au chi- 
rurgien le corps qu'il a saisi , et , par cela même, lui permet 
d'en effectuer Textraction avec la plus grande sûreté. 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 

PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



Dosa^ de l'Iode; par M. W. Rbinigb (i). — Si à la solution 
d'un iodure alcalin on ajoute du permanganate de potasse et 
qu'on porte le mélange à l'ébiillilion, l'iodure s'oxyde aux dé- 
pens du permanganate et passe à l'état dModate,*par une réac- 
tion que représente l'équation suivante : 

Kl + 2K0,MnW = KO.IO» -f- 2K0 + 4MnO». 

Tel est le fait sur lequel est basée la méthode de dosage de 
l'iode que propose M. Reinige. Cette réaction présente en ef- 
fet l'avantage d*étre propre à Tiode et de ne pas s'effectuer avec 
les composés chlorés et bromes, tout au moins dans les condi- 
tions indiquées. Pour l'appliquer, voici la marche à suivre : 

On commence par ramener à l'état d'iodure alcalin l'iode 
renfermé dans le composé à analyser, puis à la solution aqueuse 
obtenue on ajoute une petite quantité de carbonate de potasse, 
dont la présence favorise la réaction. La liqueur étant portée à 
l'ébullition, on y verse lentement et par petites portions une so- 
lution de permanganate de potasse renfermant 2«',5 de sel pour 
497"%5 d'eau : si de temps en temps, en laissant un instant dé- 
poser le précipité qui se forme^ on observe la coloration de la 
liqueur, on voit que la teinte violette du permanganate disparaît 
à l'ébullition tant qu'il reste de Tiodure à transformer en iodate^ 
mais reste apparente aussitôt que Toxydation est complète. A 
ce moment, si le pointen question n'a pas été dépassé, la quan- 
tité de permanganate ajoutée indique exactement le poids 

(1) ZeiUchrift fwr Chemie, t. IX, p. 39. 
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dMode contenu dans la liqueur, les proportions de la solution 
de permanganate indiquées étant telles que 2 milligrammes 
d'iode correspondent à un centimètre cube de la liqueur titrée 
Si un trop grand excès de permanganate a été employé, il est 
facile de corriger Terreur en ajoutant un volume convenable 
d'une solution étendue d'hyposulfite de soude que l'on a pré- 
alablement dosée à l'aide de la môme liqueur titrée. D'ailleurs, 
la teneur de cette dernière en permanganate peut être vérifiée 
soitau moyend'une solution de sulfate double de protoxyde de 
fer et d'ammoniaque, comme l'indique l'auteur, soit par la 
méthode ordinaire (volume nécessaire pour peroxyder le pro- 
tosel fourni par un poids donné de fer pur). 

Les résultats que Ton peut obtenir ainsi sont très-nets si la 
matière à analyser ne renferme pas d'autre substance suscepti- 
ble de réduire le permanganate : les matières organiques oxy- 
dables, par exemple, s'opposent à l'emploi de cette méthode, 
si Ton ne les détruit pas préalablement, et si l'on ne trans- 
forme pas en iodure, comme il a été dit, l'iode qu'elles renfer- 
ment. En particulier, dans le cas de la détermination de l'iode 
dans riodure de potassium et dans le bromure de potassium 
du commerce, ce procédé peut ôire avantageux. 

Nonvean caractère du cœsiam et da rnbldinm; leur 
présence dam Vean de la mer; par M. E. Sonstadt (1). — 

Si dans une solution d'un* sel de chaux renfermant du cae- 
sium et du rubidium, on précipite la chaux à l'état de carbo- 
nate, de sulfate ou de tungstate insolnbles, ces deux métaux 
alcalins sont entraînés en grande partie dans le précipité et ne 
sont repris que partiellement par des lavages à Teau. Si la pré- 
cipitation de la chaux est faite par un oxalate, la totalité de ces 
métaux se retrouve dans le précipité dont elle ne peut être sé- 
parée par des lavages à l'eau. Les autres métaux alcalins, po- 
tassium, sodium, ne donnent lieu à rien de semblable. 

Cette réaction est tellement nette que l'auteur a pu recon- 
naître très-facilehient au spectroscope la présence du caesium et 



(1) Chemical Newf, t. XXII, p. 25. 



— 379 — 
du rubidium dans le précipité r|i)e fournit l'eau de mer traitée 
par l'oxalate (riiiiimoniaque. Les co<)nilles marines conliennent 
ces deux nu taux en qiiaïUilé sut!i^a^(le pour proiluire. après 
calcinatlon et transformation ptirtjelleen nitrates, tes rciies ca- 
ractéristiques des métaux en question. 



Estai des palènet par vole homlde; par M. P. H. Sto- 
BER {I). — Ci; pruci'dé est fondé sur la réiliiction qu'exerce 
l'hydrog&ne naissunt sur ie siilTure de plomb en formant de l'q- 
cide suirtiydrique et du plomb [nctallii|ue. 

On coule du zinc pur en lames régulières ou en pastilles 
de 2 à 3 cenlinièlres de diamHni et de 3 millimètres d'épais- 
seur environ. Un met un poids cimmi, 2 à 3 grammes, de la 
gHlène à essayer préalablement pulvérisée en coiHact avec un 
de ci's fragments, et l'on verso sur le tout 100 grammes d'eau et 
2b grammes d'acide chlorhydrique. Le' vase reuferniaiit la ma- 
tit're étant njainlenu vers 50 degrés, del'addu sulfhydrique se 
dégage, et peu à peu, la rénclion prenant fin, la liqueur s'é- 
claircit ; on décante alors, on recueille la mousse de plomb mé- 
tallique sur un lillredaus lequel on a placé un petit morr«au 
de zino; on lave à l'eau cbaude, et l'on termine en réunissant 
tout le plomb dans un creuset. Il ne reste plus qu'à sécher le 
luélal et à le pt^ser, mm c'e»t pi-écisément la partie délicate du 
procédé : le plomb, très divisé, ainsi ubieiiu l'oxyde facilement 
a l'air, fil, Storer résout la difliculté en chauffant le creuset qui 
renferme le niélal dans un courant de ga; d'éclairage. 



Dosage dD glacose; par M. C. Knapf (2j. — Le glucose 
■iSiliiii h l'éiai Hu "■'■■■cur*( métallique ie cyanure de mercure 
onsidérani la facilité avec laquelle la li- 
Ëtre réduite par des matières organiques 
:s que le glucose, par certains alcaloïdes 
sont sans aciiou sur le cyanure de mer- 
I basé sur l'emploi de ce dernier un pro- 
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cédé de dosage voluniétrique du glucose. Votci le mode opéra- 
loipe qu'il indique. 

On prépare une solution de iO grammes de cyanure de mer- 
cure pur et sec et de 100 centimètres cubes de lessive de soude, 
dans une quantité d'eau suffisante pour former un litre de li- 
quide. On opère avec cette solution exactement comme avec la 
liqueur de Fehling : on en mesure un volume déterminé que 
l'on introduit dans une fiole et que l'on porte à PébuUition ; on 
ajoute alors avec une burette le sucre à es?*ayer préalablement 
séché, pesé et transformé en un vobime exact de solution 
aqueuse. Or une série d'expériences préliminaires a montré 
qu'une partie de glucose réduit exactement dans ces condi- 
tions quatre parties de cyanure de mercure. Si donc on a pris 
4-0 centimètres cubes de liqueur titrée renfermant, d'après ce 
qui vient d'être dit, 4 décigrammes de cyanure, la réduction sera 
complète quand on aura ajouté une quantité de solution sucrée 
contenant i décigramme de glucose. A quoi reconnaîtra-t-on 
que l'opération est arrivée h ce point et qu'on doit cesser d'a- 
joutrr du glucose? On verse dans le fond d'un verre quelques 
gouttes dr* sulfhydrate d'ammoniaque et l'on ferme l'orifice en 
tendant une feuille de papier à filtrer à la surface. De temps 
en temps, après avoir trempé une baguette dans la liqueur, on 
mouille légèrement un point du papier : tant que le liquide tient 
du mercure en solution, les vapeursde sulfhydrate d'ammonia- 
que donnent avrc lui du sulfure, et la tache devient immédiate- 
ment brune. Aussitôt que la tache cesse de brunir, la réduction 
est donc opérée. Une recommandation importante est de ne con- 
sidérer que ce qui se passe sur le papier fraîchement mouillé 
et transparent; si on laisse la tache sécher, elle se colore tou- 
jours plus ou moins et peut alors induire en erreur. 

L'auteur a fait un grand nombre de déterminations, au 
moyen de ce procédé. Suivant lui , il conduit très-rapide- 
ment à des résultats qui ne lecèdent en rien comme netteté, exac- 
titude et rapidité îi ceux que donne la méthode de Fehiing; de 
plus, il présente l'avantage de permettre l'usage d'une liqueur 
titrée plus facile à préparer, beaucoup moins altérable, et sur- 
tout moins soumise aux causes d'erreur dues aux substances 
réductrices qui accompagnent souvent te glucose. 
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■■ahsrohM mr 1m inorei, pitr MM. H. Hlasiwktz et 

3. HAiERHunN ( I ]. — Il y a quelques années, H. Hlasiwetz (2) a 
transformé en un acide le sucre de lait C"H"0" par les réac- 
tions suivantes. Chauffant ce sucre avec du brome, il a obtenu 
un composé, C"H"Br'0'», qui dérive par substitution de deux 
équivalents de brome ëdeux équivalents d'hydrngène; traitant 
ce dérivé brome par l'oxyde d'argent, il a obtenu du bromure 
d'ai^nt et un nouvel acide, C'*H**0" ou CH^O", que l'au- 
teur a désigné sous le nom de iso-diglycoléthylénique, parce 
qu'il est isomérique avec l'acide diglycflléthylénique découvert 
par M. Lonienço. En résumé, la réaclion produite par M. Hla- 
siwelz est une oxydation. 

MM- Hlasiwetz et Habermann ontcberché à produire cette 
même oxydation sur les autres sucres qui, à la vérité, sont un 
peu plus difficiles à traiter et donnent des produits ulmiques 
pavl'action de l'acide bromhydrique qui prend naissance dans 
la réaction. Or ces chimistes sont arrivés à ce résultai intéres- 
sant que les sucres fermentescibles donnent un dérivé acide 
dans les mêmes conditions. 

Le mode opératoire suivi a été le même que pour le sucre 
de lait, à cela près que le chlore a été employé au lieu du 
brome et que son action a été opérée à basse température. Le 
sucre à étudier était mis en solution aqueuse, et un courant de 
chlore était amené au fond du liquide aussi longtemps qu'une 
absorption se produisait; le chlore en excès ayant été chassé 
par un courant d'air, la masse était mélangée h une quantité de 
bouillie d'oxyde d'argent suffisante pour obtenir la neulralisa- 
tion. Filtrant, décomposant par l'hydrogène sulfuré le précipité 
lavé, filtrant de nouveau et évaporant la liqueur neutralisée par 
la chaux, le sel de chaux de l'acide produit cristallisait par le 
' "' " ■ ilors de purifier ce sel ei d'en iso- 

icose fournit un acide sirupeux que 
gluconigue. Ses sels de chaux et de 
t, ainsi que son élher. Les sels de 



harmaeie, t. CXIX, p. Ml, Mpi. I8S1. 

i/uïffh >• in, P> «se. 
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potasse^ de soude, de plomb et de cadmium sont incràtallisa- 
bles. Cet acide, dont la composition correspond à la formule 
C"H**0**, diffère du glucose par deux équivalents d'oxygène 
en plus. Le dérivé chloré intermédiaire entre Tacide gluconi- 
que et le glucose n'a pu être isolé. 

Le sucre de canne donne le même acide que le glucose. 

La lévulose et la sorbine donnent lieu à une réaction diffé- 
rente : elles fixent une plus grande quantité d*oxygàne et don- 
nent de l'acide glyconique 

GitHUO» + 0« « aC»HH)«. 

La phloroglucine donne dans les mêmes conditions deFacide 
dichloracétique. 



Dotale de l'acide acéUqua criitalUiabla ; par M. F. 

RuDORFf (i). — La température à laquelle Facide acétique cns- 
tallise varie avec sa pureté et notamment avec la proportion 
d'eau qu'il renferme. L'auteur propose d'utiliser ce phéno- 
mène pour déterminer la valeur de Tacida acétique du com- 
merce. Il est certain, en effets que la solidification d'un même mé- 
lange commence à des températures très-variables lorsque Ton 
opère dans des conditions différentes, mais commence au con- 
traire à une température rigoureusement constante quand on se 
met à Fabri de diverses causes d'erreur et notamment de la sur- 
fusion. Si Ton refroidit de l'acide acétique à une température 
inférieure d'un degré environ à celle de sa solidification^ si, de 
plus, après avoir introduit dans le liquide agité un petit cristal 
d'acide acétique préalablement solidifié, on observe un thermo- 
mètre placé dans la masse, on voit la température s'élever rapi- 
dement, puis rester stationnaire ; c'est là un fait bien connu dû 
à la chaleur latente mise en liberté pendant la solidification. Or 
la température stationnaire en question est exactement celle de 
la solidification du mélange; elle est constante à un dixième de 
degré près si Ton opère exactement comme il vient d'être dit. 
L'auteur a rapporté dans le tableau suivant la composition et 
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(1) Ùeutsehf chêtniHhw GtitilschafU i» Hl, p« 390. 
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cause d'ppreup e«l considérable 
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{tar pvpiTi ple^ ppu t masquer ia 
lantité d'eui: aiiui ud méJang* 



— 383 — 

dé 100 parties d'acide acétique et de 10 partîM d'eau qui Sf> 
solidifie à 4<>,3) se solidifie à 5%8 (c'est à^ire comme un mé' 
lange de 100 parties et 9 parties) qunnii on ajoute % parties 
d'acide suif Unique^ et à 10%7 (c'est*>à -dire comme un mélange de 
100 paiiies et 4 parties) quand on ajoute 20 parties d'acide suU 
funque% Le procédé n*est donc applicable qu'aux mélanges purs 
d'aoide acétique et d'eau. 



Ènt ramalf^ânié â^hyàrùQéiïé ; par M. 0. LdéW (1 ).— Sar 
l'âmal^ame d*ammoûiom et Mut l'hydroerénlnm , par 

M. A. Seelt (5). — M. Lœw a décrit et étudié sous îe nom dV 
malgdine d'hydrogène une substance qu'il prépare de la ma- 
nière suivante. li agité, à l*abri de l'air, de lamalgame de zinc 
contenant 1 à 2 pour 100 de ce métal avec son volume d'une 
solution de chlorure de platine au ditième. L'éaii «st, entre 
autres réactions, décomposée. De l'oxyde de zinc prend nais- 
sance, tandis que l'hydrogène forme avec le mercure une masse 
spongieuse, verdâtre» plus ou moitts analogue comme appa* 
rence à Tamalgame d'ammonium. Cette matière bulyreuse se 
décompose très-rapidement quand on la laisse au contact du 
liquide où elle s'est formée, mais si on la lave rapidement à 
racide chlorhydrique, puis à Tesu, elle devient plus stable et 
conserve quelque temps sa consistance et son éclat métallique. 
Chauflfée avec de l'eau, elle fournit environ 150 fois son volume 
d'hydiogène; chauffée au contact de Tair, elle se détruit, et 
son hydrogène brûle; enftn elle possède les propriétés réduc- 
trices de l hydrogénium (3). 

D'après M. A. Seely, la substance dont M. LtBW «'eM occupé 
n*esl nuire chose qu'un mélange d*hydrogène et de mercure 
impur, qn^une sorte d'émulsion de gaz. Ce chimibte va plus 
loin: l'aniôlgame d'ammonium n*est, suivatit lui, qu'un mé- 
lange analogue d'hydrogène, de mercuï*^ et d'ammoniaque. La 
consistance de ces amalgames prôviench*âlt uniquement des 
bulles gazeuses interposées dans le métal, lesquelles cbnstî* 



H) Journal fur prakUsche Chemie, t. î, p. 3ô7, I8?0. 

(2) Chemical News, t. XXI, p. 263, IStO. 

(3) V. ce recueU, 4- •érie, t. X, p. 1«»,^. t. X!, î). iBd. 
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tueul avec ce dernier une sorte de mousse métallique. Le fait 
le plus intéressant allégué par l'auteur à l'appui de son opiuioa 
est celui-ci : lorsqu'on comprime l'aiiialgame d'ammonium, il 
se contracte, prend un volume presque égal à celui du métal 
qu'il renrerme et présente alors l'aspect et la fluidité du mer* 
cure ordinaire. D'ailleurs la propriété d'adhérer aux métaux 
n'est pas spéciale à l'hydrogène et à l'ammonium ; ou connaît 
différents cas dans lesquels d'autres gaz (l'oxygène, l'oxyde de 
carbone, etc.) peuvent donner lieu à des phénomènes analo- 
gues. Ajoutons que ces questions de l'amalgame d'ammonium 
et de l'hydrogénium ont été, dans ces derniers temps, les sujets 
de débats qui ne paraissent pas les avoir amenées à ce point 
que les esprits se déclarent parfaitement éclairés (1). 



8ar 1« principe dn Bon qal foarnlt le forfnrol, par 

M. Gddkow (2). — On sait que le son distillé avec de l'acide 
sulfurique étendu produit un liquide particulier connu sous le 
nom de furfurbl et correspondant k la formule C'*H'0*. On 
s'est longtemps demandé quel est celui des principes immédiats 
constituant le son qui donne naissance à cette substance intéres- 
santé. Or ni la cellulose, ni l'amidon, ni la gomme, ni l'albu- 
mine ne donnent de furfurol dans les mêmes condiiions : c'est 
là un fait déjà connu que l'auteur a vérifié de nouveau. Il faut 
donc attribuer à quelque autre principe la formation en ques- 
tion. L'auteur a cherché à connaître ce principe. 

En distillant 1,100 grammes de son avec le même poids d'a- 
cide sulfurique et 12 litres et demi d'eau, il a obtenu 114 gram- 
mes de furfurol, 2,5 p. 100 environ. Un autre échantillon du 
même son, lavé préalablement avec ime solution de potasse 
au centième pendant plusieurs jours, n'a plus fourni que 0,7 
t furfurol; la potasse a donc détruit ou dissous le 
en question. Le son, lavé à l'acide sulfurique très- 
e donne plus de furfurol, tandis que le liquide acide 
fournit du furfurol; ce qui prouve que le principe 
si soluble dans l'acide sulfurique dilué. Cette solution, 

recueil, 4* série, t. XI, p. ISI. 
•Jirifl f&r Chtmit, t. VI, p. 360. 
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débarrassée d'acide par la chaux^ filtrée et évaporée, donne un 
exti^ait^ sirupeux, noirâtre^ sucré, dont Falcool précipite une 
substance gomnneuse qui fournit du furfurol. Seulement on 
n'obtient ainsi qu'un mélange fort impur, puisque l'amidon du 
son a été transformé par l'acide sulfurique en sucre ou tout au 
moins en dextrine que l'alcool précipite en môme temps que la 
matière furfurogène. 

Pour arriver à une purification moins imparfaite^ l'auteur a 
fait usage d'un réactif au moins singulier à première vue^ mais 
judicieusement choisi: il a eu l'idée de soumettre le son à l'ac- 
tion des sucs digestifs qui détruisent l'amidon, Falbu mine, etc., 
et de rechercher si le principe fournissant le furfurol se trouvait 
ou non détruit. Â^yant donc nourri des porcs avec du son, il 
a recherché le composé furfurogène dans les excréments de 
ces animaux. Or, ces excréments lessivés à Teau bouillante, 
puis à l'eau aiguisée d'acide sulfurique, donnent en second lieu 
une liqueur qui^ débarrassée d'acide^ar le carbonate de baryte, 
évaporée et précipitée par l'alcool abandonne une matière 
gommeuse qui fournit le furfurol (1). Cette substance oxydée 
par l'acide azotique ne dont e pas d'acide mucique. La liqueur 
alcoolique en contient encore : traitée par l'acide sulfurique elle 
fournit du furfurol. 

Uauteur évalue à 15 ou 20 p. iOO la quantité de substance 
furfurogène renfermée dans le son. 



SUT la bryonicine; par MM. L. db Koninck et P. C. Mar- 
QUARDT (2). — La racine de bryone renferme un principe qui 
semble avoir été inaperçu par les auteurs qui se sont occupés 
de l'étude de cette plante. MM. de Koninck et Marquardt l'ont 
obtenu pour la première fois comme produit accessoire de la 

(1) n est bon de remarquer cependant que cette matière soluble dans 
l'eau dont ralcool la précipite, n'est pas le principe immédiat lui-même, 
puisque celui-ci est insoluble dans Teau. Le corps obtenu par l'auteur 
semble étie un composé intermédiaire entre le principe immédiat et le fur- 
furol. De plus il doit être accompagné de substances étrangères.Le principe 
immédiat renfermé dans le son et founnssant le furfurol reste donc encore 
à découvrir. 

(2) Deutsche chemische GeselleschafU t. III, p. 281. ^ 

/cmni. de Pharm. tt de CAi»., 4» sbbul t. XII. (Noy.-Déo. 1870.) 26 



préparatibn de in bfymHdflfe, prfhcîjîé ârtîer f!fecrtf\W p§* 
M. Wafz. C'pst uîi corps jaUTtfttre qtii fec dépose lie l'àhldoi 
étendu et bomllant «mis f rrrte d'aîgiiiites ipïïchiF^vêti'ét»». fl M 
insoluble dans i'eaii froide, «diable dafis l'acidfi chldihJdHi^ê 
concpntré et chaud^ ainsi ^tm dons racîde at^tiqw^. L'acide 
sdifuriqne st cotbre en fongé M te di.^^solvant; TotJteS (^^ li- 
queurs traitées par IVau le laissent déposer sotift Ibl rîiè de pré- 
dfrtté H fond à SOdpgrés Pt distfllfi §ans s'a! éi%^ Cfe Weii ^as 
Hiî ^ucî»side, ainsi qirofi pcftirpalt le tîro1i«e aii pfeihier abord, 
d'wpr^s la réactiofr» de Tadde fenîfiwiqtilF». Lps ititiPtifS fëpi^èn^ 
tent sa composilîon par la férmnte G*^H''AzO*. 

iia bt-yonlcine ti'fest pais ntoti plbs tin àteati; el!é taè dblfrî^è ^âJ 
«e selîf'. Tbaitép par te brôbie ^Ife ftfortiit ûtt dérîVg ^yàl* i\^sï{- 
ttitient:*»ft«Bi-AzO*,fû5fibl.ft1«Odt^t^s L^lde aïotîfir^tÉftiblê 
la tfattsf wîner cft pmduH nitîëi Lus ^trteiTfS ôht étttdtè ^à*6i 
metît Pactîon du p^prtîhlortm* de pho^pticre qcH foutnil bâ li- 
quide boniilant eVitre 260 dif*grés Mi Ô90 die^s, \*1ns! t|t% (*Hfe 
de l'acide salfarîi|iib ^eohcéntrè qut tloiîflé tiYî âtsidb scfffb-^lP' 
jdi^wét mais ^iranetJé ccfe ^d^ Ih^a «te poùi^ée tS^ttft 
pow f6urAir des résultats pfropres à wSusédaifrferiiifr* ï^^' 

ttofi cbiî»»|te db tï6bve»afWnciipé ite «a bt-yèa^ 



colorante du curcuuia, étudfê'e'pàV ï*éHeïfér, \. V6g¥5Ï,ftVôgel 
jeune, n'avait été isolée jusqTïTci que sous forme d'une sub- 
BflM'èe Wm\\ri^bè^, ?^f^rtftam èfe^i*è^n <!fftWifite¥fdiabfe d^ W»- 
ï«SVef« WV^J^sé!?. l'Sûtëar *^t1pârvenu% l'ôHteriîî cfÎMàfRS^ 
«l^îl«%eti»énfaîi%¥iYft gftjffè pifêk ^«fsfàMhte. 

PoWV fti pîrèTfei^éVÎimsVrffet ftated te Wanê î Vh (airt^âïili * 
\tppur d Wû (îfhi 'éfttiV.Tne1*HWé vôïà\i?è ^^1te cfônWèfA, 'f)'aîètt 
1h1h55tvb «i*Fan bouillante jgî^^à'ce qu'elle TiFTT^dÇTytffSTîen^ 
«Ke \éhîcWre; 'Iffft'ës ^ëS^mijàtîôftm ¥ësîrfft, fl Itaitè c^ifi -^i P^^** 
teÂzînê c1Eiaiid6'qui riè ffissout pas îés résines mais âîssout la 
cmcuuïinê. Cette opéra ion e^t assez pénible, la benzine ne se 
tïhai^eant que d one très-faibie quantité de la màt'ière'lys^â **' 
^W»>, «rtais tes «utrefe "dissolvants eiitrtflrfeWt de là miWe^ «^ 



(t) Deutsche chemtècÉe GeseU8chdfi/t.'iÛy% 6lS&. 
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qiie14e il (aui aUribu^ rmip«reté des proiittUflétifdiésias^'îci. 
Par le refroidissement 4a herifiine laisse déposer la ctH*ci>mine et 
peut ifnmé(Hatement servir à un nouveau traitemeut^ Le déf>6t 
traité par l'alcool froid donne une solution qui additionnée^ 
après (Htration^ d'une solution alcoolique d'acétate basique d6 
plomb en quantité telle que le mélange reste lé^^èremenl acide^ 
fc^iriiit un précipité plombiqtie i^uge de feu. Celui-ci étant Javé 
et fuis en suspension dans l'eau, 4'auteor le décompose par 
l'acide suifhydrique^ épuise le précipité de sulfure de plomb 
parTalrooU et évopore la soltttion : la cnrcuminp cristallise par 
le refroidissement en prismes rhomboïdaux de 100 degrés avec 
fiicettes sur Taiigie solide aigu faisant avec l'axe un ai^le de 
43 dt*gféSi Ges prismes sont nacrés et colorés en jaune. Leur 
solution^ fortement fluorescente^ donne^ au spectroscope, des 
èandes dabsorptiofi dans le violet. 

La ciircumine fond à it>5 degrés, et se décompose à une 
temipéraiure un peu plus élevéev L'alcool et Tétfaer la dissol- 
vent bien; les alcalis foi nient avec elle une solution rouge-brun 
<(ile 466 acides précipitent. Les analyses de la curcumine cen- 
<ihiisent à la relation C'^H^^O^; «elle du composé plonibif^ue 
«lontil a éiéqueslion^ correspondeirt à la formule iC'^H'O")*?', 
mais ces formules uianquent de cpntiôle» L'auteur^ ea elfet^ 
n'a pu déterminer la fonction chimique delà curciuninew 

Il a constaté cependant que l'acide azotique oxyde cette sub- 
stance en formitiii de Tacide oxalii|Ue> qu«' ramaigame de so- 
tliulitagTt sitr «a^oittii<Hi al€»H»lfqHe p'tur p (xlniie de$( dérivés 
ifîonlore.<^ vi il a étudié qiieiques^tAie^ des colora: ions aux-' 
.quelles l«i curcumine donne nais2>an(*.e qunnilon la traite par di- 
vers agents : chi papier inibtl»é d'une soltttiY>n alc«H)ltque de 
turtmmine se color*- ^^r It^ afc^ilis v^ brun nm^ à dtmid^ en 
V1ole\à îï'iiid; te même prtjpier dbinVe lrès-tîMtet>rent, àvi^'è î*â- 
cîde l»ori<^ue, la réa<!tiou élégante, utilisée p.ir M. ftoiiis pour 
la recberciie de cet «ici de : traité par une solution même très- 
élefiéu^ d'adde h<»rtqise, et dt$sséc!li<s il donne une coloralion 
h:itige anat(%utè àt^lte des alcalis, mais inaltéfabfe pa^ l'action 
des acides. En un mot, la curcumine cristallisabte Fournil les 
réaciioas ai nettes qui font ofioiployer la papier de «urcuma, 
dans les laboratoires. 
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sur un quinquina blanc de Payta et sur la paytlne; 

par M. 0. Hbssb (1). — L*écorce qui a faitTobjet de cette étude 
provient de Payta, ville de commerce la plus importante du 
nord du Pérou. Un négociant avait chargé l'auteur d'y doser 
la quinine. Dans le cours de cette recherche, il fut constaté que 
récorce en question renferme des alcaloïdes^ mais aucun de 
ceux qui se trouvent dans les véritables écorces de quinquina (2). 
L'ammoniaque la colore en jaune verdâtre. L'acide chlorhy- 
dique dissout assez facilement une poudre blanche emprison- 
née entre les cellules et colore les fibres en jaune foncé; la 
solution sursaturée par Tammoniaqueet additionnée d'une quan- 
tité suffisante d'acétate de soude^ donne en abondance un pré- 
cipité blanc floconneux d'oxalate de chaux. La liqueur filtrée 
et additionnée d'alcool fournit un précipité blanc amorphe, so- 
luble dans Teau bouillante qui, par le refroidissement, se prend 
en masse comme djB Tempois d'amidon. La teneur de Técorce 
en matière féculente est d'ailleurs considérable. L'écorce ren- 
ferme un principe alcalin auquel elle doit son amertume, et 
qui se retrouve dans les extraits alcooliques : ceux-ci dépouilles 
d'alcool par évaporation, traités par la soude et agités avec de 
l'éther, cèdent à ce véhicule Talcaloïde accompagné d'un peu 
de matières colorantes. La liqueur éthérée^ agitée avec l'acide 
sulfurique étendu, fournit une solution de sulfate de paytine, 
ce nom étant assigné par l'auteur au nouvel alcaloïde. 

M. Hesse^ pour obtenir avec cette liqueur l'alcaloïde lui- 
môme, décolore la liqueur acide par un peu de noir animal, la 
neutralise presque complètement à chaud par l'ammoniaque, 

(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CLIV, p. 28T. 

(2) « GeUe écorce^ dit M. Hesse, abstraction faite de la couleur, 
assez à un calisaya aplati, mais elle ne mérite pas le nom d'écorce de quiQ- 
quina, Texamen de sa structure anatomique ne permettant pas de ci:oit 
qu'elle proyient d'un ctnchona quelconque. Peut-être est-elle identique av 
le quinquina bianc de MuUs dont Berg a voulu rattacher Torigine à qu«'9"^ 
ladenbergia. Comme cette dernière écorce^ elle est constituée par ^^ ^ ' 
Iules jaune verdâtre entre lesquelles se trouve logée en grande qu'ij 
une matière pulvérulente blanche ; elle forme des plaques de I p^ed de lo 
gueur^ 2 pouces de largeur et 2 à 3 lignes d'épaisseur; sa cassure est esqu 
leusè^ à fibres très-courtes; enfin elle présente si peu de dureté 40^^ 
fibres 8'éeraaent lous la pression de l'oncle. » 
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et radditionne après refroidissement d^iodure de potassium 
jusqu'à ce qu'elle cesse de fournir un précipité qui devient ra- 
pidement assez dense, cristallin, et se colore en jaune; le nou- 
veau, sel ainsi formé est entièrement déposé après vingt-qua- 
tre heures. Il le sépare de Teau mère^ le traite par de la lessive 
de soude étendue et agite la masse avec de Téther. Ce dernier, 
séparé de la liqueur alcaline, puis lavé à Teau, abandonne en- 
fin par évaporation spontanée l'alcaloïde sous forme de beaux 
cristaux incolores. 

On peut encore obtenir la paytine cristallisée en agitant sa 
solution éthérée avec de l'acide sulfurique étendu et en sur- 
saturant ensuite ce dernier par Tammoniaque : le précipité qui 
se forme ne tarde pas à devenir cristallin, et la liqueur aban- 
donnée à elle-même fournit de longues aiguilles. De plus, par 
refroidissement de sa solution alcoolique, la paytine forme des 
cristaux prismatiques très-nets etdéterminables. 

L'alcaloïde obtenu par Tune quelconque des méthodes pré* 
cédentes renferme deux équivalents d'eau de cristallisation qui 
peuvent être séparés par l'action de la chaleur vers 130 degrés. 
Les analyses de l'auteur conduisent à la formule G^'H'^Az'O* 
pour l'alcaloïde sec, et par contre à C**H**Az*0*+H*0* pour 
les cristaux. La paytine cristallisée dans Teau perd assez faci-> 
iement la moitié de l'eau qu'elle contient quand on la place 
dans un appareil à dessécher; celle qui a cristallisé dans l'é- 
ther ne perd pas trace d'eau dans les mêmes conditions. La 
paytine fond à 156 degrés et distille partiellement à une tem- 
pérature plus élevée en laissant un résidu charbonneux. Chauffée 
avec la chaux sodée, elle produit un nouveau corps non azoté 
et cristallisable que l'auteur nomme paytone. L'alcaloïde lui- 
même est peu soluble dans les alcalis, l'ammoniaque et l'eau, 
très-soluble au contraire dans l'alcool, l'éther, la benzine, le 
pétrole léger et le chloroforme. La saveur est amère. Son ac- 
tion sur l'économie ne semble pas entraîner d'accidents; à coup 
sûr il n'est pas toxique, des chiens ayant pu en absorber sans 
montrer aucun symptôme d'empoisonnement. 

La paytine produit avec divers réactifs toute une série de 
réactions colorées qui permettent de la caractériser. Son chlor- 
hydrate forme avec le chlorure de platine un précipité jaune 
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bMé tMpjel, avec Paoide eUofbrdnqne booHlant, émm vm 
aoluliao rouga brun, dont la couleur passe aussitôt an btea, 
et qui laisse eositite déposer un beau précipité indifie. Le ctalo- 
rine (for ^muttiit untt «i^)rstion, puis un précipité pixirpre, 
^t le cblortira de cImux, ajouté en trés-f^ible quantité, écnae 
une coloration d'abord rouge, puis bleue, qui ne tarde pis à 
disparaître e\k être renrrplacèe par un ppécipilé Mane. L'acide 
nitriffiie dissout ta paytine aans se colorer tout d'abord, mais 
peu à peu le niélanxe devient rouRe grenat, pnis jaune. L'acide 
•ulfuriqtie ooneentré et le percfalorure de fer ne produisent au- 
cune réactioa earaclérîstiqua. 

De tous les m>Is de paytine. 1» chlorhydrate est i« plus re- 
martliiBble; on l'obtient soit en a}oi)tant de l'acide ehlorhydri- 
que jusqu'à saturation à la solution ateoolique de t'alfali et 
évaporant tcnt^nicitt, soit rn ajoutant le ntéiiie aeide k nne so- 
Imion aauËiise oonoMilré^ d'ar.etaie de pHytine. Il cristallise en 
priaiiiea iri(k>lures qui ne contieniimt pas d'rau de orititaltisii- 
tion, solubles dans I0,tt parties d'eau à IS dfgrés, fa<nt»!meBt 
go)itbltffi diin» l'aleool, inuilubira dans t'èlher. 

Lx cM •ropltuiaeie de fiayiine est un pFét^ipil^ jaune amor- 
phe qiif (oniji- !•■ ehloi iirij de phitioe dans la solutit>n aqnense 
fii'i'lf du cliloihydraif. 

Vwiihytr'ife de ;>'iyriii0e>istalligé en prismes iucoloii^ so- 
lottl-s •l.iii' IVati, iiiM)l>ibli-n datt> l'unlnre il« |>olati!>iiiii<; <M-lle 
itfrriijiic |H'->pnéli) H '-lé iitilisi>e tmui- la ■•étiaiatiitu de I'u1(;h1)- 

Lf iiifiiili- d' fififf'inif tsi e^'i<leii»'Ui criMidii-alili'; d upsem-" 
hic l'HS ta d'iv de iiiéiiie dus êulfale, oxuiate, picrate et ctiTO- 
mn'e. 

Le quinquina de Payra examiné renrerme encore un secnnd 
alcaloïde, que l'iudore de potassium en excëi^ni^ précijiXe pas, 
qui est amorphe et semble n<> former que ait sels incnstHlIisB' 
bl.-s. T-m.lis que l'éorop rei.fei me 2,5 p. 100 de la payline, elle 
ne contient que des traces seulerneiil de l'autre composé al- 
calin. Il sei-H donc uiile de nu-llre en œuvre une grande quan- 



TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES AUTEURS CITÉS DANS LES TOMES XI ET XII 



DD 



JOURNAl- m FHÀRMGIE ET DB CHIMIE. 



Pages 
AçRUif. Recherches si}r lo bromure de potassium ay poîQt de yiie 

de sa compositiqn et de sa préparation à l'état pur. .XI 17 

Alméida (d'). Disposition nouyelle des pilt* s voltaïques XII. 531 

Addra^. Du rapport «les yariations de la température du corps 
h^niHin ayçç les variad^QS de apaqtite de quelques 
principes constituants d\i sang et de Turine. ..... XI. 81 

— Sur la température des nouveau-nés XI. 500 

Attfieid (John). Traité de chimie générale médicale et pbaripa- 

ceutique. .,......,, XI. 559 

-rr Essai chimique des ipécacuanhas officinal et strié. XII. 48, 

Baeter. Sur l'acide melHqae XII. 256 

Barfjsd. Sur les fo niâtes de plomb. Séparation des acides for- 

mique et acétique -. . . . .^ XII. 234 

Baudrimont. Surane nouvelle falsification de la cochenille. . . . XI. 116 
— Expériences sur la conservation de quelques pro- 
duits altérables^ à Taide du papier d'étain. ... XI. 585 
BzGBUkiip. Sur la caus^ qui fait vieillir les vins XI. 185 

— Sur la formation de Turée par Taction de l'hyperman- 

ganate de potasse sur les matières albuminoYdes. . XI. 468 

— Sur les produits de la fermentation de l'acide pyrotar- 

tnque XII. 285 

— Sur la préparation de l'acide pyrotartrique. ...... XII. 285 

— et EsTOR. Recherches concernant les microzymas du 

sang et la nature de la fibrine XI. 55 

— De la natare et de l'origine des globules du 

sang. XII. 106 



Beluni. EiisUDCe de l'adda chlorhjdriqua libra duie le sue gas- 

triqus XII. .1»5 

Besnabd. Sur l'aspbTxie par le charbon XII,. ISft 

Bbithelot. Sur les lois qui prèsideol au partage d'un corps enlre 

deux dieaolianto £1. VI 

— AciLon de l'étincelle èleciriquc aar les mtiangeg ga^ 

reui XI. 800 

— Sur les équilibres cbimiques entre le carbone, l'bf- 

drogèue e\ l'ai;gène XI. 875 

— Sur la cbaleur dégagée par la méUnge de deux li- 

quides XU. 89 

— JIouTelle métbode pdur la -synlhéee des acides orga- 

niques XII. lOS 

Sur la Irichlorh^drine et ses i^ombres Xll. 199 

Recberrbes thermiquas sur las état» du soufre. . . . XII. 197 

— Recherches [hBrmo-chimiqaes sur les suKure». . . . XII. 8iS 
et LuuGuiNiNB. Recherches Ihermo-chimiques sortes 

corps formés par double décom- 

poïjlion XI. 35S 

— Recherches Iherino-chiniiqaeB snr les 
corps iDriués par dodble décoiapo- 
silion XI. «SS 

— el RiCHiRD. Sur les spectres de quelque» corps com- 

posée dans les systèmes gaieui en équi- 
libre XI. *5 

BsTTENDORF. PuriScatîon de l'acide cblorhjdriqae arsenîral. ... XI. 36S 
BiRBER et FiTTiG. SjDlbàse d'uu acide homologue de l'acide cin- 

namique. Xll, Ï5S 

Biiio. Décomposition de l'acide ojaliqua en soluliou aqueuse. . . XII. 79 
Blacbbb. Sur un nouveau rtaclif pour reconoailre la présence de 

la résine de gaïac dand celle de jalap XII. *7 

Blokdldt. Nouvelles recherches sur le phospboro noir XI. **7 

BoBTTGEB. 6ur la préparation de l'oiygéoepur à Iroid XI. Ut 

— Sur la préparation de l'iodiura XI. 190 

— Réaction de l'acide chlorique XI. 353 



— 393 — 

Pages 

BouLÂUD. Examen des orines XII. 295 

BouLLAT. Discoars prononcé à ses obsèques par Mayet XL 71 

— Discoars prononcé à ses obsèques par Eug. Marcband. XI. 75 

BoQRBOuzE. Galyanomèlre Tertical à fléau XII. 548 

BûunGOiN. Recherches sur Télectrolyse des alcalis organiques. . XI. 10 

— Détermination des groupements moléculaires qui sont 

décomposés par le courant XI. 569 

— Sar la cause de l'inégalité des pertes d'acide oxalique 

dans le voisinage des pèles; nature de l'acide oxa- 
lique en dissolution dans l'eau. XII. 8 

— Faits pour servir à 1 histoire de l'acide azotique. . . . XII. 110 

— et BoucHUT. Recherches chimiques et physiologiques 

sur la nature des principes purgatifs 

du séné de la palthe Xn. 505 

Bbakdau. Sur l'acide chloreux XI. 428 

Breton Formule de l'éther chlorique XI. 257 

Brugbke. Sur une nouyelle poudre à tirer XI. 59 

Brull. Sur la dynamite XII. 296 

C 

Galyert. Sur Toxydation du fer XII. 56 

— Sur l'acide phonique XII 155 

— Sur la préparation de l'azote XII. 299 

CAMiniTi. Sur le coUodion-morphioé XII. 118 

Cap. La pharmacie au moyen âge et auxix® siècle ; XI. 170 

Cables. Sur un nouveau procédé de dosage des quinquinas (rap- 
port) XII. 21 

— Nouveau procédé de dosage des quinquinas XII. 81 

— Modification qu'éprouvent les alcaloïdes des écorces de 

quinquina sous l'influence des agents physiques et 

mécaniques '. . . . XII. 161 

» Décomposition de l'acide oxalique XII. 165 

— Sur les résultats qu'amène l'association du sucre à la 

magnésie, employée comme antidote XII. 212 

— Étude chimique du givre de vanille . XII. 254 

Carstanjen. Action de l'oxychlorure de chrome sur la benzine. . XII. 157 

Castelbaz. Sur la préparation du bromure de 6odium XII. 210 

Champion et Pellet. Nouveau procédé de préparation de Tacide 

bromhydrique XII. 260 

Cloez. Sur la désinfection du sulfu-e de carbone XL 252 

— Étude chimique sur l'eucalyptol XII. 201 

Clooet. Lettre sur les coliques de plomb XL 55 




QoDiM LiKGUEg. Profidt pogr reunnttire U pv«Hf 1I4 l'hull 

d ttliie XI. IT 

OoLui, Sut l« hE dMbrh par coUMRl tWctrlqifl. XI. «U 

CaiJ«l, Ai'tign ript MgïJc; libres K d» quelqiw» tblvnuH hif U 

i\l<im ^a. tt 

CouuiLLB, Sur u n«uUr<t«' .,.,,,,.,.,, II. S5 

— Quelques expérience» eur |«* hU 4t chlORW. ■ . . ■ U- S60 

— Rtlmion du flUiliiuH «iptiiinm «ur 1» hIi da dua- 

«antM , ,,....,... Xn. 171 

CoitsvtiTT e[ llABDTf^AD. ()« l>cliae il»» «IcitUni lui l'WHHWiiâ. XII SSB 
ÇpiMu. Appir^ii i^MliBi lui miuna du pm^Bln rfttïliiitt». , . xu. sis 
COTTON. Sur UB nuffio d« dietingu*! k«« alcgoUtnru d>4 ttinlurei. XI. Sto 
Cbie. Flore caaiwwâ du terrain nliatu dtSiliHe GuiUaame et 

dqlsfriiu ctikaire (t* Conlia Xl. 65 

fivRiB tt Y'cm. CgngidèradoDS criliguea inr ke Mitoitfni 4e 
rem.pgisonnemeqt par la ptaaapkaca au iMfaa 
da r«9s«n<« di t^rètwnUiinB. I ...... XU W 

D 

DiHiEL. Aclton du magnèiiFine enr \e» %n nrtûts XI. 465 

Pann«çt. Sur un BOuveau mode de préparer |f (Xpiint , . . . , XI. 4*S 
^^iHKT'DU et Hennimgei. Sur une Duutelle oWBhilwiiaa Ithoin 

phorée. 1 . ■ ■ XI, iTS 

Dadbk Sur la curcuiqiiie SU, g|st 

D^ïAiHç. Sur la eoiiumiuio du tbvbn r),n Iti uimaui dons». 

tique*, . . ,...,,.,.. XI. jh 

Cebb4T. Sur le tblarure d'or XI. jgj 

— Sur l'essjii d'argent canlcq^nt du nwauia XII. 35 

— Note «kir U f«lubiUit de» chlarure, hiuwiira et iadni« 

d'aiiml dMs lei wls de marcurt Xl[. «« 

filB^itiM. Sur l'ff^parailop de l'eau rt |a d^amposiiinp d* l'a- 
cide carbqniiiqe par Wi feailtai dei iteéUu. ... XU. lU 

DKiiuBiEH. Snr la piréparaiian du oupgaiiaie da thau» XI. S5s 

DiLPBcq et GpiçHAfii.. Sur lai Ténicaiainu. XI. SU 

OwmTV*- Pe l'iode d«n$ les mtlaugae d'builaii. graea*a al d'huitaa 

'otatilM XI. isï 

OtscMiBEAu^- Sur la (arme clinarliwnbijue da l'oxyda ruNg* de 

«arcura. , ïil, ne 

DiTTR. pfB ptopriéi^s de l'vida indiqua ,..,,. Xll. ist 



- m — 

î»Mi|»«t Stew. Surl'qr^ttTdTnïliQW VI, iwm»** . , . . . XII, ■?♦ 
DcBSi'NFAiiT. UÂthoite iv s^panitiga du lèti|t<tw M il BUCre in-- 

terriTti. ................... XI. S»l 

— Note sur le SKcre. interïerti, ,,,.,,...,, JI. ^ 

— 5«r I4 nalurs ((e l'ozone ,.,..,..,,.,. XI. Syr 
ODS »ur lee ivofaos de dtituin kçs miume» con- 
I des hapilau. , ,..,...,.. XI, Ifii 

PDv*t, EmpoiBoumuaaflt p^ las IniiW fl« ïh^ïrii(fMMll« t •, ■ : : ^ **? 

E 

EsBis. Sur nn poljni^ de bmmure de cjanogiDe XII. 9S 

Elliot. Dosage dn carbone dftos le (er XI. 3&1 

Ehmebliniî el Lengibl. Sar roiychlorare de carbone geiea^ si 

Uqilifle. ■■..,, V, K% 

EtTOn tIBtcBAHF, RecbercbesçopcaTOaBll»»n)ier«i;mMdq)U( 

«t l« Mtitn d» U abripe. XI- 91 

T~ De la naiure et de l'wigine des globales du 

saDg.. , . , . XU, IM 



PBI.LBTAI1. flnr ta i-aH''"* -, ■ ■ ?I- Sl'f 

FRUBorin-tT et Savicnt. Sur l'ioullne el ses dfriTés anéliques. XI. 131 

FiGUJEi, Pile con!<tanii- à un seul liquide, ', . . XI. saO 

— L'bnmnii- primilif. XII. 1*1 

PiTTic el BiEBEB. Sy thèsp d'un aride bomnln^ue de l'nci le cin- 

na>nl.|ne. . . III. iH 

FleviT. Sur dfui pmduiu <le l' igarîc blanc ?l. SO^ 

Fluce'ger. Sur la butin», l;i hebeerine, U pelusineet la pari ci ne. XI 511 

— Sur l'essence de rose \ Xn. Î3S 

Fh^ht. Rerberrbes sur l'acide aïoleux XI. 193 

— .Nnte sur la rèdoclion de l'acide azoleni par les mélaui. XII. 6 

— EDifiloi de l'oestine dans l'alimenlation XII. SI& 

FS^EDKi. 9t hmtnfOMQ. Sur l'acide gilicopropioaiyue. . • < . 1 . XII, 9Q9 



Gaude. ErDpei^onnemeol parles eemqt'ces de ricin XI. 1S) 

Gelis. Sur un nouveau dépilatoire XII. 301 



GoBLEï. De l'aeliOD de rammoniaque sur la licilhine X[I. 10 

GoLDBNBUG. Système de Tenlilation appliqué aui mentes et ani 

polissoirs des usioes ta ZarnbolF, près Sarerae. XI. tS4 

GoBSiiaD. Examen chimique d'ane ïïh sulfureuse XI. 19i 

GoBSELiM. Recherche et eitractioa d'une balle enkystée, an moyen 

de l'explorateur tlectriqae de TrouTé SU- 361 

GioTOWBEi. [nDuence de la lumière solaire sur les huiles XU. 3ïS 

GoBLEi. Sur le colon imhibË de glycËrioe pour les pansements. . XQ. SS5 

GuDKOW. Sur l« principe du son qui fournit le rurfutol XII. W 

GuicaAR». Sur le coIlcHlion XII. îS» 

Gdichaid al Dblfbch. Snr les Tisicatoires. XI I" 

H 

Habermann et Hlasiwete. Recherches sur les encres XH W 

Hbin et LuDWiG. Sur l'oiyammoniaque XII. T> 

HENNiNGEa et DtansTiEDEii. Sur une nouTelle combinaison pbos- 

phorée XI. *» 

Hrhii. Sur la tribromhydrine XU. W 

BEnH. Sur les éthers chloronilriqBBS et bromonitriqnes de la 

glycérine Xn. MS 

— ~ Sur quelques rtactlens de l'aldéhyde salicylique XI. f^ 

Hesse. Recherches sur les alcalis de l'opiam XII. <!' 

— Sur un quinquina blBDC de Payta et snr la paytine. . . . KU Sl^ 

HusnTETz et HABERNjtHN. Recherches sur les sucres XII. i^ 

HoFniAN et GiRAiD. Sur la nature du lert d'aniline XI. H 

HoiizEiD. Rapport sur ses Iraïaux relatifs à l'oione XI. >*' 

— Sur l'origine du gaz azote dans l'oiygèue supposé pu. XI. ^^ 

Hdnt. Études chimiques sur le cuiyre XI. !" 

HusEMANN. Sur la cytisine XI. SW 

HDsaOH. Noie snr un cas d'empoisonnemeul XI. I^" 

J 

Janssbn. Sur l'analyse spectrale quaolitaiiyc ." . . . XH- **' 

Jeamnel. Sur la préparation du sous-acélale de plomb cristallisé. XI. ^ 

JuNGFLEiscH. Rapport sur l'hydrate de chloral XI- M* 



- 397 — 



Knapp. Dosage da glocose ^^^ '^* 



128 



KocH. Sur la toloylèDe diamine ^* 

KoEHLEB el H<AiKniAmi. Sur Thydrate de peroxyde de fer soluble. XE. ai5 

KOLLM. Emploi de la glycérine • • • ^^I- *^* 

KoHiHCK et Mabquabdt. Sorla bryonicine • • • Xn. 585 

Kbaut. Sur les parties Tolatiles du baume du Pérou XI 



90 



L 



Laboboe. Sur les dangers de VadmiDisUalion du cbloral XI.. 5«0 

LAcoum. Sur le malé ^* *** 

Ladskbuig et Fbikdbl. De l'acide silico-propioniqoe XE. «69 

Lahachb. Mellile de raCaohU X° 5^* 

Sirop d'iodure de potassium et de fer Xn. 554 

Lallehabd. Sur U Iraosformalioo du soufre octaédrique en soufre 

insoluble sous rinlloence de la lumière XI. 507 

Lamt. Sur une noufelle espace de thermomètre XII. 27 

Labcebaux. Emploi de l'oxygène dans l'empoisonnement par les 

gaz des fosses d'aisance XI. «62 

Lahdolt. Sur l'almalgame d'ammonium XI. 187 

Labdbih. Partagu d'une quantité limitée d'acide entre deux bases 

employées en excès ^*' *^^ 

LAPETBEBE. Détermination de la matière colorante du bois de 

campèche dans le Tin par l'acétate de cuivre. ... XI. 291 
Latodb. Sur les bromhydrates briques et neutres de quinine et ^^^ ^^ 

de cinchonine 

Lk Cabu. NouTelles éludes sur les raisins, leurs produits et la vi- 
nification ^^' 

— Nouvelles études sur les raisins, leurs produits et la 

vinification ^' *** 

Lkkobt. Sur les extraits sulfocarboniques et sur leur emploi dans 

la préparation des huiles médicinales XI 

— Discours prononcé aux obsèques de M. Robinet XL 257 

Lefbabc. Des modifications que présente l'inuline soit spontané- 
ment, soit par l'action combinée de la chaleur et de 

" * xn. 166 

leau 

Lekgtel et EmiEBLiBG. Sur l'oxychlorure de carbone gazeux et 

liquide XI. 451 

Lebz. Sur quelques propriétés du fer précipité par le galvanisme. 

LiÉBEB. Réactif de l'alcool * • • ' 

LiÉBEB et Rossi. Sur l'alcool butylique primaire et normal 



102 



XII. 551 
XI. 140 
XI. 50 



LiEBBEiGB. Formules pour l'emploi de l'hydrate de cidoral XI. 142 



LinsEiCi. &lrycbnine comme aniidote Au cbloral DCI. Vfl 

— Iilcnlili it la b'iDinc et do l'oiynéirine ^ - XO. lil 

LiECBTi. Sur le« acHes vïlicyliquea iudée , oiysalicjlique et hj- 

pofalliqDi> ÏLTt. I5B 

LiaoreiK. Sur an naDTcau mode H'a^mîniflrMioD du chlorat. . . XI. SIG 

LiMDNEi. PréparaliDD âBl'oijded'anliinoîne XI. tffl) 

LiPFMAKN el Opl. Sur Jea nels de l'acide phénéln]-!iuUuriqu«. . . SS' *S 
LiBsoNDE. Formule d'une loile «mplafligna à ba» de canlhari- 

dine XI. «S 

LoEw. Analgume d'hydrogËae XII. iK 

LoKTET. Perturba lion <]■• la rpt^piralinn, d<> la rjrcnlatiiin H sur- 
loul de la caloriBi-alion t de grandes haulrnrs sur le 

Uonl Blanc XI. t» 

LoUGUiHim et Brktbblot. Rerh«rt:beB ibermo-rbiinique' sur W 
corps formés par double décompo- 

.iir.. n. sa 

— BecbercbpB ibermo-chrmïques «ur les 

corps formés par âbuble dérompo' 

sitioa XI. (S 

LucA. Sur l'eau Ihermo-minérâle de la solfatare de Pouirolos . . XII- 35 
LuDvio et Heik. Sur l'ot; ammoniaque Dî. '* 

M 

M*»CH*Nii (Eug.) Diaiiours prononcé ftirlalotfiïiB de». ïoflllar. XI. '* 
MiBÈB. Des IransforlDalionii que subit Ï6 si>liln eh pHùHtt quanA 

il esl répandu sur le sol XI. "" 

Maiquaibi et Kobincï. Sur la bryonidn« Xfl. "i 

MiRTiN (Slao.). Sur l'inrompalibilit* du Sulfate tfe IjniViirft M île 

la dinilflle pu'urpriS XI. Si 

Mam el PocoiaLE. Rfh.rchf d.: l'acide cïanbyilriïW 4*»ï la 

fumte de tiW - Xt. <l* 

MissiB. Hélhodepourreconnallre (i.ïilerflertl»shilllM! tïUBSfs, . XII. '*' 

MArraiBasra. Sur l'apomnrpbine XI. *** 

— Sur la narcoline èl aïs i1èH\*B SI «' 



- m - 

Melsens. Sur là Tiltalité Aa Virus-vacciA » . . . JtlI. 226 

Menager-Dabin. Pommade cl'extrait de ra'anîiia XI. 479 

Mènièbe. Obseryations sur le peu de saveur de quelques pastille^. XI. 234 

— Poudre amygdaline pouf pHparer le looch blaoc du 

Godet ' . h. 514 

Meyer. Sur la falsification du car.bou XI. 479 

— Sur la présence du plôml) mètatlique dans la litharge. . . ^ttl. ^iS 
MicÉ. Rapport sur les progrès de la chimie organique poïir i^éi, ^1. 4'è4 
MoRREN. Sur quelques phénomènes de décomposition produits par 

la lumière Xt. IJIO 

— Combustibilité du diamant, euets produits sur ce corps 

par (ies températures élevées Xll. l57 

MouTHAAN et MuLDER. Sur la créatïne Xt. 9i 

MucK. Pré'ipitation du cobalt par Tacide sullliyârique XI. 272 

MuLDER et MouTHAAN. Sur la créatine Xt. èl 

MuLLER. Sur la préparation de Thydrate de cbloral en Allemagne. XI. 508 

MusGULUs. Sur la dextriue insoluble dans Teau. é . XI. 451 

Nerming. Préparation de l'extrait de saturne à froid XI. 402 

Neutwitch. Inefficacité des jeunes cantharides XII. 555 



Ôdet èl YiGNON. Sur une nouvelle méthode de préparation ^ë W 

'cide àzoliJjuè-anb'yfTre XI. 155 

Ôpl et 'Lft»PM'Al!i1î. ^ lès nu Hé Tâci le l^b'éWtôlsulfufiqtfè ... Xt. 4$ 

OuDEMANs. dosà^ VbluMriqUè (fb pèrchWru^'e d'e f ef XlT. 1^ 

P 

Parisël. Annutàlre "pharmaceutique pour VsVo. XI. 5i2 

Paten. âippophagie. Graisses et huiles alimentaires du cheval. . XII. 554 

— Sur les moyens d'utiliseir, au profit de ^alimentation^ la 

matière gras$ie et lè ti^su organique fies os XII. 5:^9 

Pearson. Dosage du chrome à l'état À% cbrom.ite de baryte. ... XI. 188 
Pellet et GuAMPiuN. Nouveau procédé de préparation de Tacide 

brômhyiirique XlI. 260 

Perkin et RosGOE. Sur l'alizarine artificielle* , . Xlî. 75 

Personne i^ur la transformation dePhydrate de chloralen chlo- 
roforme dans réconomie animaïe XL- 5 

— "But l'acétate de méihylaiiiine XI. 52 




pEUoiiHt.Sar la pré)iinliaD el la propriéU de rhjdrate de chlonL XI. 10 

— TraDïformaliOD dn chloral cd aldèbyde par substitution in- 

«ree XEl. Mi 

Perdtz. Sur la prtsenre de l'sndâ bnlyriquB dans la gljcèrÎDB. . XI. Itl 
Petit. Sur l'iodure d'amidon wluble Et la dèuiloratioD par la 

chaleur XH. SI 

Plahcuoh. Considérations générales sor la matière nédicale. . ■ . XI. tST 

POGGiALE. Discours prononcé dans la discussion sar le TÎnage. . XII. 61 

— Diicoura ptODoncé dans la discussion ni le TJnage. . . XII ttl 
PocGiALE et IdASTT. Bcclierche de l'acide cyanfardrique dans ta 

fnmée de tabac XI. SI* 

PoLLACi. Sur la présence du manganèse dans le lait et le sang. . . XI. ST5 
PoLACCi el Pàbqdiki. Sur le dosage du sucre contenu daos le moûl 

de raisin XI. 80 

PouiLLBT. Colique de plomb chei un ouvrier IraTaillant an mëlier 

JacquarL XI. ISS 

Prat, Recherches et périme ulales sur Tor et ses composés. . . . XII. 9T 
PiiLUEui. De l'influence de la lumière artificielle sur larèdutlion 

de l'acide carbonique par les plantes XI. ISS 

Provter. Sur la qniiiine douce XI. 405 

H 

Rabutkau. Noureau dosage des sols ammoniacAUi XII. 174 

— Sur un mojen propre à annuler les effets de l'alimen- 

tation insuffisante XIl. Ï80 

— Influence du ciFé et du cacao sur rBlimenlation. . . . XII. 381 
HjmUTuu el CoNSTABT. De 1 ac.lion des alcalins sur l'organisme. XII. 118 
Reboul. lodhydrites et chlorhydrates d'étbylène et de propylèoe 

monobromés XU, las 

Reimige. Dosage de l'iode X[I, sj« 

Ricbaip el BusTHELOT. Sur les spectres de quelques corps com- 
posés dans les systèmes gazeui en équi- 
libre XI. 4S 

RiCBE. Sur 1o bfonie des instruments sonores XI. a!4 

— Munuel de chimie médicale et pharmaceutique XI. SSl 

Robinet. Discours prononcé à ses obsèques XI. !ST 

noscoE et Peeki». Sur l'aliiarjne artificielle XII. 75 

RosB. Préparation jiar voie s*cbo de l'acide sllicique cristallisé. . XL SOS 

Rossi et LiESHN. Sur l'alcool biitylique (irimaire et normal. ... XI. 50 

RoDssitl. Préparalioii el caractères de 1 hydrate de chloral XI. lli 

— Rapport sur l'empoisonnement de Jean Einct par l'acide 



- 401 - 

Pafes 

RuDORFF. Dosage de l'acide acétiqae cristallisable . XII. 581 

RuHP. Nouveau procédé de préparation de Témétique XI. 404 

S 

Sacc. Sar les résine^ XI. 158 

SAnfTB-GLÀiBE-DiyiLLE. De l'état naissant XI. 299 

— De l'état naissant XI. 458 

Sabs. Souscription ponr lui éleTer un monument . XI. 256 

SAYiGifT et Fébooillat Sur l'inuline et les dérivés acétiques. . . XI. 151 
Sattzeff. Transformation des acides gras en alcools correspon- 
dants XI. 272 

ScHEiBLKB. Sur la bétaïBCi XI. 191 et XII. 152 

— Sur l'acide aspartique dans les mélasses de betterayes. XI. 271 

ScHLŒHLCH. Transformation de l'aldéhyde en acétone XL 96 

ScHLOBsnvG. Analyse des eaux contenues dans les terres arables. , XI. 461 

ScBNEiDEB. Sur l'époquo de la récolte de la digitale pourprée. . . XII. 46 

ScHonir. Recherche du phosphore au moyen du magnésium. ... XI. 507 

ScHULZE Sur l'essai des savons XII. 157 

ScHimuNK. Empoisonnement par Tarnica XI. 267 

ScHUTZBMBBBGBB. Sur uu nouYol âcido du soufre XI. 50 

Seelt. Amalgame d*ammonium et d'hydrogénium XII. 585 

SiGHEL. Formule de pommade contre Tamaurose XI. 257 

~ Collyre d'atropine XII. 118 

SiEBEBT. Sur Toxyde de fer soluble XI. 478 

SonsTAJDT. Nouveau caractère du cœsium et du rubidium. Leur 

présence dans Teau de la mer XII. 577 

SouBBiRAic. Rapport sur le prix des thèses fondé par la Société de 

pharmacie de Paris XI, 74 

' — Ichthyocolle de l'Inde et de Chine XI. 155 

— Sur quelques produits de la Nouvelle-Calédonie. . . . XI. 242 

— Sur les cinchonas. . . . * XI. 525 

— Sur les bassia de l'Inde XI. 410 

— Mode de préparation du cachou de l'acacia catechu. . XI. 495 

— Sur la Société de pharmacie de la Grande-Rretagne. . XII. 119 

— Récolte du mastic àCbio .• • • • XII. 559 

— Huile d'œufs en Russie XII. 560 

— Culture du cinchona dans le Kangra XII. 560 

Stacewicz. Synthèse de Facide crotonique ^ • XI. 92 

Stein. Action de l'iode sur la narcéine . • XI. 546 

Stein et Dbbsleb. Sur l'urée hydroxylique ou oxyurée XII. 74 

Stobeb. Essai des galènes par voie humide XII. 378 



/Mm. dt PKarm. et âe Ckim,,V iébii. t. ZII* (Octobre 1S70,) 



36 



t 

Pigei 

TvETLB. Sar nn noaTeao rompo!>é analofae à la tyrosine XI. 189 

THOMFSoir. Pommade contre la mentagre XII. S58 

— Caustique au sulfate de zinc. • • • • i • k IXL M 

TfR>AUi Sar les maladies coDtagiwMee et Mf lei pom e tt rt i U 

l'atmosphère «t des moftM éè i^M piélerfer. .... XI. 4IS 

V 

VMHTOff fC Odit. 8ar one noatelle méthode de préparation é» l*i- 

iide antique anhydre i«»*.ct Sb lU 

w 

Valti»«Wiu>oii. âar la régénération dea réiidat delà (ahrioatioi 

du chlore. •»•••. •*«4.»*.*« XTU éf 

t^iirciuib inactiTJté du chlore sur le sodium i • XIL 71 

tyfARTa*«< Congelai ion du sulfure de carhooe XU* M 

Weil. Nouveau procédé de dosage ?olumèiriqiie du cuifre. » . • * XlU Ml 

WuLicsMus. Synthèse de l'acide adipique v ... » XI. 9> 

WflBSTui* Du moyen de détruire Leà miaernea conlagiaui dea hôpi- 
taux , ..••••. XI. ^8t 

WoGL Détermination des alcaloïdes du quM^na. . . » . . « • XU, Ml 

WoLCOTT GiBa. Préparation de Tacide irique. ...*..»••» XI. &Ii 

WsETt (Frédéric). Note sur le souCre doiè, . • » . • » . XI. é56 

z 

«kicfe SvlcMOMmt^BAtnsuAiMtiftÉiWntMt». .. . VL W 



TABLE ALPHABETIQUE 

AÊS MATIÈRES CONTENUES DANS LES ÏÔHES XI Et &ti 

ta 

JOURNAL DE PHARMACIE ET DE CfllMlE. 



JTmg&m 

AAsorptiofi des dissoIntioDs méUHiqiM«ft «.ki^.tkfi^.i ]B« iiS 

Aftide Mttique cristalli sable. Sf>D dolafe; fttr Radorff. i . < « ^ XII. SSl 

•- «— dans le^iot Sendoia^; par Kisselw . « . < t i ^ XI.- 450 
*»> *— et crème de tartre^ Leur dosalg* darit >e Tioi fâr 

Ktsseh. . . . « . ff . . « j . « « . • k .- . I « Xil. S55 

^ itipique (synthèse de V); par Wislicenus » XI. 91 

*^ HE^artique dans la inéhifM dt biflenicve; ps^ Sefaêfiileri 4 / Ah 2^71 

— azoteux (recherchas ewr r)| parFrènfy; .< «»....« .• XI. If S 

^ — Sa rédttclioii par tes métMi; |itr M< Frémy,- . < « SU. 5 

•^ MBtiqae. Faits pour servir à son histoire; par Bourgoiu. » Sil. 110 
^»- — anhydre ( suf MB nouveHe niéiho<le de prépsri- 
^ ti#tf de r)$ paf Odet ei Vigooo. . . i . . ^ . • Hh 
•ift- Mmhydrique. Nouveau procédé pour ta pMparatimn F^ 

€hainpion et Pellet • < ^ « « . f » « i i « * XO< 

«^ Myrique. Sur sa ifrèeerca dnÉs k giffSérÎM; par P«ratE. XI. 141 

«^ citrique (nouvelle source d') i t i « ^ Xlf. 18t 

^- cMoreux (sur !> «r . • < w & . t . .- i ; « ^ ; t ? . . ^ < Xf. 498 

t^ cbTorhfdiiifà« arfenk^al* Si |»iiriicatimi} far Betteidvrf.* . XI. wéÉ 

*- oIKorique (réaetidir ^YYffw Bttlt|er. i . i t t 4 i 4 , » Xli Mi 
^ ciifnamique (syallèse d'uti asMe koiÉ«i«gu« de l')} par Fittig 

R Bieber isti.^isiii^i^siji Xlii tÉ$ 

^ cNHonique ; par Stacewicz. ^ < < • •< i . i • • ^ » t . t < Hh 9È 
^ ctfAohyilrifiéi Sa rechevtkn dint 1« Umêè éê tébm; f» 

Poggiaie et Marty. .^ / .' • j * ; • « . • • 4 . ^ i • ; < XI. 916 

«*" ct^nhydrique. Empoisonnement de Jean KinckiflArtfonsdu, Xi. fN 

Xèfdes gras. Uv tSIiifiérBntRti «m «lemile oofresivmd«Dtt| pf 

Say4ieX . . i tkh Éft 

Acide formique et acide acétique* Sur leur séparation ; par Barfœd. XII. i54 



_ 404 ~ 

Pages 

— iodique (des propriétés de 1'); par Ditte XII. 181 

— maliqqe. Sa présence dans les feuilles dn fraxinus exeeln 

tior Xn 59 

— mellique; par Baeyer » ^û. «56 

Acides organiques. Nouvelle méthode pour leur synthèse; par 

Berthelot XIL *<>* 

Acide oxalique. Sur sa décomposition lorsqu'il est en disssolution 

dans l'eau . • ^î^- *^^ 

— — Sa décomposition; par Caries XII. 165 

— phénétolsulfuriqoe ; par Opl etLippmann XI. 45 

— phénique; par GaWert XII. 155 

— — Ses usages en pharmacie XII. 286 

— pyrotartrique. Sur les produits de sa fermentation; par 

Béchamp XII. 285 

— — Sur sa préparation - XII. 285 

Acides salicyliques iodés ; par Liechti XH. 158 

— silicique cristallisé. Sa préparation ; par Rose XI. 505 

— silicopropionique ; par Friedel et Ladenhurg XII. 369 

— du soufre ( sur un nouvel); par Schutzenberger XI. 30 

— sulfhydrique (synthèse de V); par Boillot XL 506 

— sttlfurique. Sur sa dissociation; par Dittmar, Plaundler et 

Pœlt ' XU. 79 

— nrique (préparation de T); parWolcoltGibs XI. 511 

Action différente qu'exercent sur les matières organiques l'acide 

phénique^ le chlorure de chaux et le permanganate de 

potasse . • XII. 556 

Agaric blanc. Sur deux de ses produits; parFleury XI. 202 

Alcalins. Leur action sur l'organisme; parRabnteau et Constant. . XII. 288 

Alcalis (réactifs des); par Boettger XI. 565 

Alcaloïdes des quinquinas; parRoussin XI. 244 

— du quinquina (leur détermination); par Wogl XII. SOI 

Alcool (réactif de V); par Lieben XI. 140 

— butylique primaire et normal ; par Lieben etRossi XI. 50 

Alcoolatures. Moyen de les distinguer des teintures; par Cotton. XI. 510 

Aldéhyde. Sa transformation en acétone; par Schlœmilch XI. 96 

— salicylique (quelques réactions sur F); par Henry. ... XI. 95 

Alizarine artificielle (sur 1'); par Perkin et Roscoe XIL 75 

Ammonium. Sur son amalgame ; par Landolt, XI. 18*7 

Analyse des eaux contenues dans les terres arables; par Scblœsing. XI. 461 

— spectrale quantitative (sur V); par Janssen XII. 527 

Apomorphine; par Matthiessen XI. 269 

Appareil destiné aux mesures des pouvoirs rotatoires; par Cornu. . XII. 545 

Arbre à chandelles, XII. 157 



— 406 — 

P*ge« 

Argent contenant dn mercure (essai de V); par Debray XII. 25 

Asphyxie par le charbon; par Cl. Bernard XII. 125 

Association scientifique des Sociétés de pharmacie XI. il4 

Azote. Sa préparation ; par GaWert Xn. 299 

— Sa présence dans Toxygène supposé par; par Houzeau. ... XI. 508 

B 

Bain contre les affections saturnines ; par Méhu XII. iS 

BassiadeTInde (sur les); par Soubeiran XI. ilO 

Baume de Gurgum. XII. 226 

— du Pérou (sur les parties volatiles du) ; par Kraut XI. 90 

Bébeerine (surla); par Pluckiger. . . « XI. 511 

Benzine (action de roxychlorure de fibrome surla); par Garstanjen. XII. 157 

Bétaïne (sur la); par Scheibler XI. 191 

— par Scheibler XII. 152 

— Son identité avec l'oxynévrine; par Liebreich XII. 152 

Bibliographie. Annuaire pharmaceutique pour 1870 ; par Parisel. XI. 342 

— Annuaire thérapeutique^ de matière médicale^ de 

pharmacie^ etc. ^ pour 1870; par Bouchardat. . • XL 341 

— Chimie générale et pharmaceutique ; par John Att- 

field XL 339 

— Flore vogéso-rhénane ; par Eirschleger XL . 418 

-^ L'homme primitif; par Figuier. Xn. 141 

— Nouveau Dictionnaire de botanique ; par Germain 

de Saint-Pierre. . Xn. 141 

— Formulaire pharmaceutique des hdpitaux militaires^ 

rédigé par le conseil de santé des armées. ... XL 143 

— Manuel de chimie médicale et pharmaceutique ; par 

Riche XL 261 

~ Pharmacopée (nouvelle) indienne XII. 140 

— Rapport sur les progrès de la chimie o^anique ; par 

Micé XI. 494 

Bois de campéche dans le vin; constatation de sa présence par 

Tacétate de cuivre ; par Lapeyrère XL 291 

Bromhydrates de quinine et de cinchonine (sur les); par Latour. . Xn. 91 

Bromure de cyanogène (sur un polymère du); par Eghia. ..... XL 95 

— de potassium. Sa composilion et sa préparation; par 

.' Adrian XL 17 

— de sodium. Sa préparation; par Gastelhaz XII. 210 

Bronze des instruments sonores (sur le); par Riche. XL 224 

Bryonicine (surla);par Marquardt et Koninck XII. 385 

Buis succédané du quinquina XII. 294 

Bnxine (sur la); par M. Fiackiger. XL 511 




— 406 — 
C 

Pagw 

Caoao et café. Leur influence sur rallmenfalion ; par R^buteau. ÎII. 561 

Cachou. Sur fia falsificaiion; par Mpyer XI. *79 

— Son noo'te de nréparalion «le IVaia c<techg ^I- ^5 

Café et carao. Leur influence sur ralimenlalion; par Rabuteau. . XIF. 561 

Canlharides (piir rinefliiacilé des jpun«»p); par Neulwil» h XU. 555 

Canthandine. Fornfiule d'une toile emplastique; par Lissonde. . . XL 255 

Capf'idne (Pur la); par Felletar XI. 5i7 

Carbone dans le fer (do^age du); parElliot XI. 551 

Cas de folie objiervés en Australie XII. 59 

Cause «le l'inèKalitè des pfrles d'acide oxalique dans le voisinage 

des péle8* par Bourgoin. . « XII. 8 

Caustique contre les engorgt ments du col utérin X!I. 50 

— au sulfate de zinc; par Tbom!>on XII. 558 

halenr de l'élinceile de la bobine de Ruhmkorff. Son application 

à Texplo^ien des mines XI. 182 

— dégagée par le nié'ange de deux liquides; par Berihelot. XII. 89 
Charbon chez les animaux domestiques ( mémoire sur la conta- 

— gion du) XI. 545 

Chloral. Sa transformation en aldéhyde par substllatlon inverse; 

par Personne XII. 264 

-2- FHrmule poorton emploi; par Liebreich XI. 14^ 

— Sur un nouveau mode de son administration; par Li- 

mousin ' XI. 516 

— Sur les dangers que présente son administration. . . . XL 520 

— Strychnine (omme son antidote; par Liebreich XL 407 

Chlore. Sur la régénération des résidus de sa fabrication; par 

Waller-Weldon XII. 45 

— Son inactivité sur le sodium; par Wancklin^ XII. 78 

Ohloreformé de camphre XII. HT 

Chlorure d'or (sur le); par Debray XL 225 

Chocolat. Moyen d'essayer sa pureté; par Reinsch XII. 159 

Chrome. Son dosage à Télat de chromate de baryte XL 188 

"* (quelques expériences sur les sels de); par Coramaille. . XL 560 

Chronique xi, 80, 180, 950, 549, 419, 495. XIL 57. 155, 219, 505 

Ciuchona. Sa culture dans le Kangra; par L. Soubeiran. . .'. . XIL 560 
Cinchonas. Sur leur culture à la Jamaïque, au Mexique et k la 

Réunion ^ ^ ^^^ 

Ci^d^rif " '""' cuitJreVpar' Soubeiran. '. '. '. *. ". *. '. '. '. *. XL 248 

Cohftli *T ' ^* falsification au moyen de la cire végétale. . . XI. 146 

Cochennû ?Iu?''*"'" ^'^ ^'^"'^^ sulfhydrique XL 272 

v»«r une nouvelle falsification de la)j par Baudrimont. XI. 116 



— 4oy — 

Cœsium et rabidium. Leur préseDce dans Teau de la mer; par 

gonsladt XII. 577 

Colique de plomb chez un ouf rier Ir^TailUn^ au métier Jaef[u^tj 

par PouiUett .,..,.,.*••«,«.,«,..« w • . Tih 155 

C^ollodioii (^ur le); par Guicbard ^ % « ^ « » ^ i % « XII 910 

— morphine; par CaninU), » « t • • « , i » . « *. ^ , » ^\h 118 
Collyre d'atropine; par Siebel ,.,,.•••«.,,«.«•«, ^IL ItS 
Combustion humaine ppontanée; par Bertholle. * « « ^ • « • ^ « X|L 810 
Comité consultatif d'hygiène pub'ique. Sa r^rgapisf^iion» « . i ^ XL 846 
Condqrungo (sur le'; par Bonrhardflt» ,»«•«.,,« i ,.. . XIL 555 

Congrëê facchariroetrique de Berllnt « • • . * » • . . XII. 159 

Coneervitlion de l'eau dans des vases en iùro («ur la); par 

Ziqrecb* ••>*••••«.»«• XIT. 500 

•w des œufs. ...,...,,,.,,»,,.«... XH. 825 

Considérations générales sur li| in^tièro médiçolej par Plapchon. XL 157 

Colon imbibé de glycérine pour les pansements (:>ur le); parGubler. XIL 555 

Créatine (^ur U); pi^r MHtder et MoQtbaon » • i i XL 91 

Cuivre (étude chimique sqr le): p{ir Dunt . . i « i ■ « i . . . . XL 590 

, — ^ouve^u prooédé pour ion doiago voUmétri^uei ptr Weil. XIL 863 

Ciircuinine (sqr la); par D«iube <•»••• i XII. 586 

CytisiQo (sur la); par Qu^emann ..»<««, i i . » # i .. . XL 509 

D 

Danger 4o formuler leu prescriptions médicales «s ebîArta* ... XL 25i 
Décision du mtDistrt de rioitrttotioQ publique relative aux ini6ri|M 

iioqi, . . , » é XIL P05 

Déclaration de Hnstitut. ,«<•,,.(.....««.•... XIL 8«6 

Dépilatoir (sur un nouveau); par Gé\U t •...«• i XIL 501 

Détermination des groupements molèculaiTOl qui ioni déoomposéi 

parle courant; parBourgoin ••*..• i i < », » 

DixtriQO insoluble dans l'eau (lur la); par lluseiilos ' . 

Diamant, Sa combustibilité ; effets produits sur ce corps par die 

températures élevées ; par Morren ,» • . . « , , • • 

Digitale pourprée* Sur l'époque de sa récolte ; par Schneider* é * 
Discoure prononcé sur la tombe de M. BouUajr; par L« Marchaail* 

— -^ aux obsèques de II. Boullay; par Mayet. i • • 
— . -^ -f de Jd. Robicet; par LeferL . . . 

Dîitillerles agricoles de betteraves. ..<. i .,.:...«« «' XIL 158 
Dynamito (&«r là); parBrull. . XIL 896 



XI. 


ftOO 


XI. 


451 


XIL 


857 


XIL 


46 


XL 


n 


XL 


71 


XL 


857 



— 40S — 
E 

Pages 

Eau sulfureuse. Son analyse ; par Gossard XI. 29S 

~ thermo-minérale de la solfatare de Poyzzoles; par de Lueca. XII. 35 

École de pharmacie (sa rentrée) Xfl. 505 

Électrolyse des alcalis organiques; par Bourgoin XI. 10 

Émétique. Nouveau procédé de préparation ; par Rnmp XI. iOi 

Emplâtre maure (sa formule) XI- 56 

Empoisonnement (note sur un cas d'); par Husson -. . . XI. 150 

— causé par l'acide phénique XII. 226 

— par Tarnica; par Scbumann . XI. 267 

— parla belladone ^. XI. *95 

— par les fruits du chèyre-feuille ; par Dayal. ... XI. f 52 

— parle chlore xn. 224 

— - par l'élher phosphore XI. 522 

• _ — — XI. 476 

— au moyen de Téther phosphore ; par Marotte et 

Bouchardat XI. 476 

— par les gaz des fosses d'aisances; par Lancereau. XI. 262 

— par la nitrohenzine XI. 2^ 

— par la nitroglycérine XI. 181 

— - par des lotions de tabac XI. 265 

— par les semencds de ricin ; par Gaude XI. 1^1 

— ' par la strychnine XI. f^^ 

— par la tanaisie XI. 52î 

Équilibre chimique entre le carbone, l'hydrogène et l'oxygène; 

par Berthelot XI. 275 

Éry tbro-cen taurine dans le caucbalagua; par Mébu XI. ^^^ 

Essai des savons; par Schulze Xïl. ^^^ 

Essence de roées (sur V); par Flucklger XII. 235 

État naissant; par Sainte -G laire-DeTille XI. ^^^ 

— (de 1'); par Sainte- Glaire-DeviUe XI. ^ 

Èther (incendie par l') XII. W 

— chlorique; par Breton XI. *^ 

Ëthers chloronitriqnes et bromonitriques de la glycérine; par Henri. XII. 20 

Ëthylène et acide azotique (combinaison d'); par Kékulé XI. ^ 

Etincelle électrique. Son action sur le mélange gazeux; par Ber- 
thelot XI. ^00 

Etudes sur les raisins , leurs produits et la vinification ; par le Ganu. XI. 

— — . — — par le Ganu. XI. ** 

Ëucalyptol (étude chimique de 1') ; ^ar Gloez XII* 

Explorateur électrique de Trouvé (extraction d'une balle enkystée 

au moyen de 1'); par Gosselin ^' 



— 409 — 

Explosion produite dans TexécatioD d'ane ordonnance XII/ 215 

Extrait de saturne (sa préparation à froid); par Nerning XL i02 

Extraits sulfocarboniques. Sur leur emploi dans la préparation des 

huiles médicinales; par Lefort XI. 102 

F 

Fausses pièces de 20 francs ; par Scbmitt XII. 500 

Fer. Sa présence dans le lait ; par Britiow- XI. 185 

— obtenu par courant électrique ; par Collas XI. i04 

:, — (sur l'oxydation du fer); par Galvert XII. 56 

Fer précipité par le galvanisme (sur le); par Lenz XÎI. 551 

Feuilles des végétaux (sur^l'évaporation de Teau et la décomposition 

de Taeide carbonique par les); par Debérain. . XII. 114 

Flore comparée du terrain siliceux de Silié-le-Guillaume et du 

terrain calcaire de Coolie; par Crié XI. 65 

Formiates de plomb (sur les); par Barfœd XII. 254 

Furfurol (sur le principe du son qui fournit le); par Gudkow. . . XH. 584 

G 

Galènes. Leur essai par Toie humide ; j[)ar Storer XII. 578 

Galvanomètre vertical à fléau; par Bourbouze XII. 548 

Gargarisme astringent XI. 480 

Glucose. Son dosage; par Knapp v XII. 578 

— (action des sels haloïdes libres et de quelques chlorures 

. sur la); par Colley XII. SI 

Glycéré au tannin contre les gerçures du mamelon XII. 118 

Glycérine. Sur son emploi pour la conservation des préparations' 

zoologiques et anatomiques ; par Roller XII. 294 

Graisses et huiles alimentaires du cheval; par Payen XII. 554 

— et tissu organique des os (sur les moyens de les utiliser 

au profit de ralimeutation); par Payen XI T. 359 

H 

Huiles (influence de la lumière sur les); par Grotowski. XII. 555 

— d'œuf en Russie ; par L. Soiibeiran * XH. 560 

— d'olive (procédé pour reconnaître la pureté des); par Codina 

Langlies XI. 57 

— grasses. Méthode facile pour les reconnaître; parMassié. XII. 15 
Hydrate de chloral (sa transformation en chloroforme dans l'éco- 
nomie animale); par Personne XI. 5 

— — Préparation «t caractères; par Roussi n. . .'. . XL' 111 



— 4J0 - 

P«get 

BydraU de chloral (sar 1']; par P^naone, f t • « t » t • • « f ^ Stai^ 

— — Rapport sur cetta eubstanca i la SocièU da 

pharmacie ; par JunglleiscU, ...«,••• XI* 208 

— -^ Sa préparation en Allemagaet P^rMu^ltr* • « XI. 508 

Hydrogène (sur son ama'game) ; par Loew « XII. 585 

Hydrogeoium (amalgame d'ammonium et d'}; par Seely Xlf, 585 

« 

I 

IrlithyP^lle de Tlnde et de Chine ; par Soubeiraa. < « é « . • • XI* 155 
iacompatibiliié du sulfate de quinine et de la digitale poirpr^ej 

parSlan. Martin • t • Hh S5 

Indium. Sur aa préparation; par Boettgar « • XI. 180 

In^uence de la lumière arlificle lia eur la réductioa oe l'acide ear- 

bonique par les plantes » par PrilUeux • . t t < . « » . XI. ItS 

lojetieo antiblennorrhigique • • t • Xlt 515 

lautina rt ses dérivés acétique? ; par Sayigny et Fareuillat» « f • XI» |S1 

^ (sur ses modifications) j par Lafrana . . , • XU« 106 

Iode. Son dosage; par Reinige XII. 576 

— en disEO ution dansTeau pure ou chargée d'iodure de potas- 
sium; par Dorsios et Weilh XI. 04 

^ daas les mélanges d'huilée grasses et d'hnilea folatiles. • « XI. tST 
ladhydrates et chlorhydrates d'élhylèBe et da prepylàua aiaaohro» 

mes; par Reboul é • • • • XII. tii 

ladure d'amidon soluble (sa décoloration par la chaleur) | par 

Petit XII. 81 

Ipécacuaaha officinal et strié (essai chimique aar las); par 

Atlfleld Xll. 48 

Ivresse par l'éther aa Irlande • XI. 408 



Jalap. Sur sa culture en Angleterre et eu Irlande XII. 194 

— de Tampico. Sur son origine XIL S85 



Laier (sqr le) , ; , , , • XI. 516 

Lécithine. (De ractian da rammuniaqiie sur la); par Qoblay. . • XII* lO 
|4évulose et sucre interverti (méthode de séparation) ; par DuhraiH 

faut. ... « ,.,,.....,..*• r « .. XL 504 

Levure debiéra. Swraa vitalité; par Malatnftr > « t . » . « « » XU« 40 
Lieux d'aisances parloctioaaéa étahliadaba Wa hépitaw at hospices 

4a Parii « XI. 57 



— 4M — 

• Pagei 

Liniment calmant XI. 480 

— contre ramauro«e XI. 406 

— au pht'nate de soude ,..,.,,,..,. ^I. $6 

— contre les crevasses du mamelon ^ par Van HolsbeclL* • XII. 215 

Liqueur de Villalte. ..,,.,,,., ,,,,,.. XIL 117 

Lois qui président au partage d'un corps entre deux diçsoWants; 

parBerlhelot ,<».,... XL 97 

Lotion d'acftate de plomb cooire les panaris* , , . .,.,,. XL 406 

contre les démangeaisons « . XL 315 

M 

Magnéilstne sur les gaz raréfiéi (action du)) par Daniel XL 465 

Maladies contagieuseï (^^up les); par TfndMll XL 425 

Mangana'e de chaux. Sa fabrication ; par Deiaurier. ...... XL 255 

Manganèse (sur les sels de); par Commaillê XIL 171 

— dans le lait et le sang; par Pollaci XL 575 

Mastic. Sa récolte à Cbio; par L. Soubeiran XIL 559 

Mare (sur le ; par Lacour XL 485 

Matière médicale de Chine; p«r d'Hervé^ XIL 154 

— explosible (nouvelle;; par Dittmar XIL 550 

Mèlaèsimétrie (sur la); par Mauraené XII. 176 

Mellite ^e ralanbia ; par Labache XII. 554 

Méthylamine (sur l'acétate de); par 'Personne. . ; XL 53 

Microzymas du sang et sur la fibrine (recherches sur les); par Bé- 

champ et Estor f , . » XL S5 

Modifiealions qu'éprouvent les alcalolies des écorces de quinquina 
sous l'influence des agents physiques et mécaniques; par 

M. Caries XIL 161 

Moyen de donner aux meubles de bois blanc Tarpect du palissan- 
dre et du noyer. . XII. 140 

— de détruire les miasmes contagieux des hôpitaux; par 

WoMtin XL 481 

— propre à annuler les effets de ralimentalion insuffisante; 

par Rabuteau XIL 280 

Moutarde (sur la) ; par Commaillê XL 25 

N 

N^rcéiqç (action de l'iode sur I4), . . . , • • XL 546 

{^^ircotipe et ses dérivés ; pi^r MAtthit»MD. « 1 ••*•<«»••» • XL 547 

Nécrologie. M« Kir»rble(er* . t • • • » * 9 « • <^- • • « * • • • • XL 398 

— M. Lembenini d^ Yeropqe, ,....,, 1 XIL 61 

Nouveau-nés (fiiir)at^pfir«4ve 4e9) . p « • • . M* 60^ 



— 412 — 



Pages 
Observationg sur la conservation de quelques produits altérables^ 

à l'aide do papier d'étain ; par Baudrimoot. . . . XI. 585 

— relatives à la panification; par Mège-Mouriës. . . . XI7. 878 

— sur le peu de saveur sucrée de quelques pastilles ; 

par Ménière XI. 25i 

Opium (recherches sur les alcalis de T); par Hesse Xn. 155 

- en Chine XII. 22« 

Or et ses composés (recherches eipérimentales sur V); par Prat. . XII. 97 

Osséine. Son emploi dans l'alimentation ; par Frémy XH. 315 

Oxyaromoniaque (sur V) ; par Ludwig et Hein • XII. 72 

Oxy chlorure de carbone gazeux et liquide (sur 1'); par Emmerling 

et Lengyel XL iSl 

Oxyde d'antimoine. Sur sa préparation XI. 190 

— de fer soluble ; par Sjeberl XI. *78 

— rouge de mercure (sur la forme clinorhombique de T) ; par 
Descloizeaux XII. <I^ 

Oxygène. Sur sa préparation à froid ; par Bœttger XI. i^l 

Ozpne (sur la nature de V) ; par Dubrunfaut XI. 597 

— Rapport sur les travaux de M. Houzeau; par Cahours. . . XI. S87 

P 

Papiers colorés XI. ^I^ 

Paricine (sur la); par Fluckiger XI. ^H 

Partage d'une quantité limitée d'acide entre deux bases employées 

en excès XI. *7Ï 

Pélosioe (sur laj; par Fluckiger. XI. 511 

Pepsine. Sa préparation ; parDanneoy. XL ^^^ 

Percblorure de fer. Son dosagb volumétrique; par Oudemans. . . XU. 160 
Peroxyde de fer soluble (sur l'hydrate de) ; par Rœhler et Horne- 

mann XII. «5 

Perturbation de la respiration, de la circulation et surtout de la 

calorification à de grandes hauteurs; par Lortet XL 185 

Pétrole. Sources dans la mer Caspienne XII. 59 

Pharmaciens de V et de 2* classe (jugement du tribunal civil de 

la Seine) XL 554 

— — — classe V . . . XL 41^ 

Pharmacie au moyen âge et au xix« siècle ; par Cap. ...... XI. 1''^ 

Phénomènes de décomposition produits par la lumière (sur quel- 
ques); par Morren XL 1*® 

Phosphore. Considérations critiques sur le traitement de son em- 



— 413 — 

Page* 
poisonnement au moyen de Tessence de térébeothine; 

par Curie et Vigier XI. 65 

Phosphore. Son emploi thérapeutique. Potion phosphorée. ... XI. 41i 

— noir (recherches sur le); par Blondlot XL 447 

— Sa recherche au moyen du magnésium XI. 507 

— (sur une nouTelle combinaison de) ; par Darmstaeder 

et Henninger XI. 475 

Pile constante à un seul liquide; par Figuier XI. 380 

Piles Yoltaïques (disposition nouvelle jdes); par d'Alméida. .... XII. 331 

Pilules de baume du Canada XI. 315 

Plâtrage des ?ins et addition d'une matière colorante (jugement). XI. 49i 

Plomb (Sur les coliques de) ; par Clouet XI. 335 

— métallique dans la litharge (sur la présence du); par Meyer. XII. 313 
Pommade antiuévralgique .XII. 50^ 480 

— contre Tamaurose. Formule; par Siebel. XI. 237 

— — la caWitie XI. 405 

— — les engelures non ulcérées XI. 480 

— — Teczéma variqueux des jambes XI. 480 

— — la mentagre ; par Thompson XII. 358 

— d'extrait de ratanbia; par Ménager-Dabin XI. 479 

— d'oxyde de zinc camphrée XI. 56 

— résolutive XI. 480 

Potion phosphorée; par Méhu XI. 401 

Poudre amygdaline pour préparer le loochèlanc du Codex XI. 314 

— à tirer (sur une nouvelle); par Brugère XI. 59 

— contre la toux; par Guéneau de Mussy XII. 215 

Poussières de l'atmosphère et des moyens de s'en préserver; par 

Tyndall Xï. 423 

Prix proposés par T Académie de médecine XII. 232 

Procès-Terbaux des séances de la Société de pharmacie. XI. 68^ 167^ 245^ 

330^ 414, 489; XU. 50^ 135, 216^ 365,367 

Produits de la Nouvelle-Calédonie ; par Soubeiran XI. 242 

Q 

Quinquina blanc (sur un) de Payta et sur la paytine; par Hesse. XII. 388 
Quinquinas (sur un nouyeau procédé de dosage des); par Caries. . XII. 21^ 81 

Quinine douce (sur la); par Procter XI. 403 

R 

Rapport sur le prix des thèses fondé par la Société de pharmacie 

de Paris; par Soubeiran • XI. 74 
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Rftpport des nrilttaAB dt Ik («ftipjrftfbrs du cbfpl tiumaîn aVce 
tes Tirlaliotij de qilnntilé dequCiqlic» principes ton sli- 

Intnts du sang el de l'urine; ^ar Alidral XI. SI 

Atuiir pdtir IM alMlii ; pBf BAlIger X^tl. ili 

AechpTclln IbermOchilnlqUïl sur lE^ torps tortues par double ii- 

cDmpogilioa;iiar6ettbèlôtèt Louguinine XI.SS.^,f35 

— — fldr les sulfurés; par Befibelol. . . tU. »X 

flétlnea (»ir Ui); par Saec tt. l&S 

StSine ai jalap (»urM prèuuc* dt la fésina de gatae daAs, la); 

parBlHtber '. . . Xll. ÎT 

— dethapsisrsurU) XI. Sse 

f[lvtèrB« (trafaui d'uMinisselnPDl des)'> P^r GefaMin Xl. lis 

RdbidiaiA it cttsium. Leur (rtseuce dans l'eau dé la mer; par 
Son«tadt xtt. 



èaecbHTated« fer; pArGerbafd XI. sss 

Sang, sur la nature et l'origiDe Se ffls gtobuttn; paT fijchamp et 

Ealor Xn. 106 

Hih aturfianincaut (nAuVeau duaigé des); par ffaWead XII. STi 

Sini de la pïltbe. Recherches chimiques et physioloitiques tur la 

nalurédè seiprincipea ^urga.ti(s; par DAul-goiri él AoucBut. . . îft. 305 

Senfitiïe (de HiiQuebi-e d6 Iti luhliHé stir ta), .' XI. «5 

Sirop d'Iodure de pMAsiiUM (t de hif [Si l'âiDtufe}; par Labache. Xll. 354 
Soaiitli de phUrmdcie de \i Grande-Bl-Ctaghe (sur la] ; par Suubej- 

»ii i(i. itB 

— de aecauTï des amis des ecleaces Xil. 5S 

Solabillie des chlorure, brotdure et jAdure d'argent dans les sels da 

mercnre; par Deliray Xll. S76 

Solution phiÈiqUÉe disihfertîni* XI|_ 117 

Soude. Sa prêpafaMoh lu mdyefl dd eddiuh) Xll, ail 

Soulre. Recherches Ibermi^ues sur les élals du smifre; par Ber- 

thelût XII. 197 

— dors (note sur le); parFr6d*ricWur(i XI, tSt 

IrahsrittmltioB tt iBhfn ttKalufiU suUJ riASuencS de 

a ludiisrp; pat taflelMUd. Jtl, fcot 

iraasformaliBDs brsqD'tl est ffpjBdil «n poudré shr le 

1 XI. 319 

! de plomb cristAllisé (sa ^tépnralion ) ; par Jean nel. XI. St 
quelques corps composés ddns le sjstème gaieui eu 

iur les); par Benbelul el RitBard. , . XI. i5 

(action de ta] XI. S» 
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$tryclkTiiD6(tà greftotiille cbtûmé tëktWÎ de là) Xt. i08 

Suc gaslfîqae ( présence â6 Tacidc chlorhydrique libre dans le ); 

par Beîlini Xtl. 295 

Sucres (recherches sur les); par )îlasiw6fz et Ëaberman Xtî. 580 

Sucre InîeryérCi (sur le); par Maumené Xt, 227 

— -— (note sur le); par Dubrunfaut XI. 296 

— contenu dans le moût du raisin (sur le dosage du); par 

Polacci etPasquini XT. 80 

— et magnésie employés comme antidote; par Caries XII. 213 

Suicide par la mort-aux-rats XI. 181 

Sulfurq de carbone. Sa congélation ; par Wartha XII. 80 

— Sur sa désinfection; par Cloez XI. 952 

Système de Tentilation appliqué aux meules et aux polissoirs des 

usines du Zornhoiff^ près Saverae; par Goldenbecg XI. 484 

T 

Tabac à priser. Sa sophistication XI. 496 

Tanghynia tenenifera (sur les fruits du) . XL 414 

Thé en briques XII. 222 

Thermomètres (sur une nouvelle espèce de); par Lamy XII. 27 

Thermomètre enregistreur (expériences sur un) XII. 59 

Toluylène diamine (sur la); parRoch XI. 128 

Tribromhydrine 'surla^^; par Henri XII. 189 

Tricblorhydrine et ses isomères; par Berlhelot XII. 192 

Tyrosioe. Sur uo nouTeau composé analogue ; par Theile XL 189 



U 



* 



Urée. Sa formation par l'action de l'hypermanganate de potasse 

sur les matières albuminoïdes; par Béchamp XI. 468 

— hydroxylique ou oxyurée (sur V); par Dresler et Stein. . XII. 74 

rines (examen des); par Boulaud XII. 295 

V 

Vanille (étude chimique du giyre de); par Caries XII. 254 

Variétés. ... XI. 80, 180, 250, 542, 419, 495; XII. 57, 155, 219, 505 

Veit d'aniline; par Hoffmann et Girard. . 

Vésicatoires (sur les ; par DelpechetGuichard XL 511 

Viande de cheval (sur la) . . .... ... XII. 219 

Vin ioduré; pet Boinet^ ».«... s é t . t .*•«<.: < SU, 558 
inagi discours proAolifeè dttii» H tfiscâliM fftf le); par 
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Poggiato Xn. 62, lil 

Vinage (discours prononcé dans la discussion sur le); par Bondet. Xn. 149 

Vins. Sur la plâtrage des Tins .XI. 492 

— Sur la cause qui les fait Tieillir; parBëchamp XI. 185 

Vims-Taccin. Sur sa vitalité Xn. 226 
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Rue Raeine, 96, prés de l'Odéon. 



